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INTRODUCTION 


Le  présent  volume  s'étend  du  4  décembre  1810  au 
•29  janvier  1871,  du  lendemain  de  Champigny  à  la  red- 
dition de  Paris.  C'est  le  dernier  de  ceux  que  nous  con- 
sacrons à  la  Défense  nationale.  Celle-ci  prend  fin,  en 
effet,  avec  la  capitulation.  Paris  entre  les  mains  de 
l'ennemi,  nos  armées  de  la  Loire,  de  l'Est  et  du  Nord 
hors  de  cause,  la  prolongation  de  la  guerre  n'a  pour  elle 
qu'une  faible  minorité.  Il  n'y  a  plus  qu'à  traiter  au  plus 
tôt.  Du  moins,  la  grande  masse  de  la  nation  pense  ainsi, 
peut-être  à  tort. 

Il  y  a  quelque  dix -neuf  ans,  quand  nous  commen- 
cions sur  le  champ  de  bataille  de  Saint-Quentin,  au 
moulin  de  Tout- Vent  ou  au  Bois  des  Roses,  les  recher- 
ches qui  nous  ont  conduit  à  étudier  dans  ses  détails 
la  deuxième  partie  de  la  guerre  de  1870,  on  affectait 
volontiers  de  dédaigner  cette  page  de  notre  histoire. 
Les  passions  politiques,  les  intérêts  privés  aidant,  on 
fermait  les  yeux  à  la  grandeur  des  résultats  obtenus  avec 
si  peu  de  moyens  ;  on  attaquait  sans  ménagement  les 
hommes  qui,  en  province  comme  à  Paris,  avaient  mené 
ces  rudes  combats.  Combien  peu  rendaient  à  leurs  efforts 
la  justice  qu'ils  trouvaient  le  plus  souvent  auprès  de  nos 
anciens  adversaires  ! 

Xous  n'avons  jamais  pensé  ainsi,  et  c'est  le  désir  de 
répandre  nos  convictions  qui  nous  a  fait  commencer  les 
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études  aujourd'hui  terminées.  D'ailleurs,  les  idées  se 
sont  sensiblement  modifiées  en  France,  à  mesure  que 
l'on  connaissait  mieux  les  faits  et  l'impression  qu'ils  pro- 
duisirent sur  l'ennemi.  Feu  à  peu,  Ton  a  vu  s'accomplir 
la  prophétie  de  Chanzy  en  187*2  :  «L'Histoire  rendra 
justice  à  ce  grand  effort  ;  (y'a  été  la  gloire  de  la  France.  » 
L'un  de  nos  premiers  écrivains  militaires,  M.  le  général 
Maillard,  le  montrait  à  une  date  plus  récente,  c(  en  con- 
tinuant lîi  guerre,  la  France  a  donné...  une  preuve  de 
vitalité,  et,  si  elle  a  disposé  jusqu'ici  (1891)  de  vingt 
années  de  tranquillité  pour  reconstituer  ses  forces  mili- 
taires, elle  le  doit  à  cette  crainte  respectueuse,  née  de 
la  seconde  partie  de  la  guerre,  qu'elle  a  inspirée  au 
vainqueur.  La  conclusion  de  la  paix,  après  Sedan,  eût 
été  une  faiblesse  dont  la  France  ne  se  fût  peut-être  jamais 
relevée;  la  continuation  de  la  guerre  a  été  un  acte  de 
vigueur  dont  les  eflfets  bienfaisants  sont  incalculables  ; 
on  n'attaque  pas  un  peuple  si  difficile  à  vaincre  '  !  » 
Combien  ces  appréciations  diffèrent  de  tant  d'autres,  en 
particulier  de  celles  des  rapporteurs  de  l'enquête  sur  les 
actes  du  gouvernement  de  la  Défense  nationale  !  Four 
si  peu  que  nous  ayons  contribué  à  ce  revirement,  nous 
nous  en  déclarons  satisfait  :  notre  travail  n'aura  pas  été 
inutile. 

L'une  de  nos  précédentes  introductions,  celle  de  la 
première  partie  du  Siège  de  Paris ,  Châtillon,  Chevilly, 
La  Malmaison,  indiquait  de  combien  nous  sommes  rede- 
vable vis-à-vis  de  ceux  qui  ont  avant  nous  étudié  ce 
grand  siège,  notamment  le  général  Ducrot  et  M.  Alfred 


1.  Général  Maillard,  Les  Éléments  de  la  guerre,  lome  I'^,  p.  186. 
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Duquet.  Nous  ne  saurions,  nous  le  répétons,  accepter 
toutes  les  conclusions  de  ce  dernier,  tous  ses  jugements 
sur  les  hommes  et  les  choses.  Mais  nous  devons  à  la 
vérité  de  préciser  quel  secours  nous  ont  apporté  les  sept 
volumes  qu'il  a  déjà  publiés  au  sujet  du  siège  de  Paris. 
Ils  témoignent  des  recherches  les  plus  approfondies,  les 
plus  étendues ,  d'un  désir  passionné  de  ne  laisser  dans 
Fombre  aucun  des  points  touchés,  aucune  des  responsabi- 
lités encourues.  Ils  montrent  encore  une  fois,  de  la  façon 
la  plus  évidente,  ce  que  l'on  savait  déjà  par  d'illustres 
exemples,  à  savoir  qu'on  peut  écrire  magistralement 
l'histoire  des  guerres  sans  être  un  militaire  de  profession. 

De  telles  recherches,  une  documentation  si  serrée, 
étaient  pour  faciliter  puissamment  notre  tâche.  Dans  un 
grand  nombre  de  cas,  il  nous  a  suffi  de  contrôler  les  cita- 
tions de  M.  Alfred  Duquet,  de  les  compléter  par  nos 
recherches  personnelles,  pour  construire  la  trame  de 
notre  récit.  Nous  considérons  comme  un  devoir  de  le 
spécifier  ici. 

Nous  avons  eu  également  l'occasion  de  dire  combien 
nos  précédents  volumes  nous  ont  valu  de  marques  de 
S3^mpathie,  de  communications  précieuses.  Parmi  les  cor- 
respondants qui  ont  bien  voulu  mettre  à  notre  disposi- 
tion leurs  souvenirs  ou  le  résultat  de  leurs  recherches 
propres,  nous  devons  citer  particulièrement  M.  Georges 
Eichou,  vice -président  de  l'Association  polytechnique, 
qui  a  fait  partie  de  l'armée  de  l'Est  avec  les  mobiles  de 
Maine-et-Loire;  M.  Félix  Bouvier,  le  distingué  auteur 
des  Premiers  combats  de  1814  et  de  la  Défense  de  Ram- 
bervillers  en  1870;  M.  le  capitaine  breveté  Lévi,  qui  a 
fait  l'étude  la  plus  approfondie  de  la  défense  nationale 
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dans  le  Xord,  et  a  mis  la  plus  extrême  obligeance  à  nous 
communiquer  quantité  de  renseignements  inédits  ;  M.  le 
chef  d'escadron  d'artillerie  Brienne,  qui  a  précisé  plu- 
sieurs points  douteux  au  sujet  des  mêmes  opérations; 
MM.  Ch.  Grandjean  et  Félix  Chambon,  qui  ont  bien 
voulu  mettre  à  notre  service  la  connaissance  la  plus 
complète  des  textes  concernant  la  guerre  de  1870. 

A  l'étranger,  M.  le  général  Axel  de  Rappe,  ministre 
de  la  guerre  en  Suède,  s'est  souvenu  qu'ancien  compa- 
gnon d'armes  de  Faidherbe,  il  avait  écrit  un  vivant  récit 
de  la  campagne  du  Nord.  11  a  daigné  accepter  l'hommage 
du  nôtre,  en  y  joignant  l'expression  des  sentiments  les 
plus  bienveillants  pour  la  France  et  pour  nous.  Parmi 
les  écrivains  allemands  qui  ont  publié  des  appréciations 
ou  des  études  à  l'occasion  de  nos  travaux,  nous  devons 
citer  M.  le  major  Kunz,  l'auteur  bien  connu  de  nom- 
breuses monographies  sur  la  guerre  franco -allemande. 
Cet  officier  a  consacré  à  la  nouvelle  édition  de  notre 
Campagne  du  Nord  un  examen  approfondi  en  même 
temps  qu'impartial*.  Sans  accepter  tous  nos  chiffres, 
toutes  nos  conclusions,  il  a  rendu  justice  à  l'effort  que 
nous  avons  fait  vers  la  vérité.  A  lui,  comme  à  tous  nos 
correspondants  connus  et  inconnus,  nous  envoyons  de 
nouveau  un  cordial  remerciement. 

Compiègne,  juillet  1898. 


1.  Die  Franzôsiscke  IS'ordarmee  im  Jaltre  1S70-1S71.  —  Beiliii,  Millier.  1897. 
111-6°.  A  paru  d'abord  dans  lo  Mililàr-Woclieablall  (2«  semestre  1897).  —  Dans 
un  précdent  travail,  Der  l'eldzng  dcr  erslea  deulsclten  .innée  im  Norden  und 
Nordwesten  Frankreiclis  1870-1S71.  Berlin,  Luckhardl.  1889,  M.  le  major  Kunz 
avail  longuement  analysé  et  critiqué  notre  première  édition  de  Campagne  du 
Nord. 
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A   LA   DÉFENSE   NATIONALE    EN    1870-1871 


Campagne  de  l'Est  en  1870-1871.  Nuits,  Villersexel. 

Page  225  :  Le  77*  régiment  provisoire  entra  en  ligne  dans  Viller- 
sexel vers  1  heure  et  demie  du  matin,  pour  déterminer  la  retraite 
définitive  des  Allemands.  Ceux-ci  auraient  opposé  leur  résistance 
dernière,  non  point  aux  abords  du  pont,  mais  au  croisement  de  la 
route  Ciibrial- Villersexel,  de  la  rue  qui  conduit  au  château  et  de  celle 
qui  va  à  Villers-la- Ville. 

Page  239  :  Le  l^''  bataillon  du  77^  régiment  provisoire  était  le 
5*  bataillon  des  mobiles  de  Maine-et-Loire,  et  non  un  bataillon  de 
mobilisés. 

Campagne  dii  Nord  en  1870-1871. 

Page  Si,  note  2  :  la  1'*  colonne  comptait  1  bataillon  du  64:", 
au  lieu  de  1  bataillon  du  33*;  la  3*,  1  batterie  de  8,  et  non  1  bat- 
terie de  4. 

Pages  94,  98,  101,  103,  165.  293,  303  :  Au  lieu  de  la  Saussaye 
et  de  la  Sauzaie,  lire  Masuon  de  La  Sauzaye. 

Page  97,  note  1  :  Ce  rôle  des  correspondants  anglais  est  con- 
firmé par  les  lettres  du  général  von  Gœben.  VoirZernin,  Das  Leben 
Augustv.  Gœben.  — Berlin,  Mittler.   1895-1897.  2  vol.  in-S". 

Page  100  :  Un  chasseur  du  17*^  bataillon  tira  par  maladresse  le 
coup  de  feu  qui  donna  l'éveil  à  l'ennemi. 

Page  129  :  le  28^  régiment  prussien  n'aborda  pas  Fréchencourt 
par  l'ouest,  mais  resta  dans  la  vallée  de  l'Hallue. 

Page  131  :  La  batterie  Chastang  fut  dégagée  par  le  18"  chasseurs 
de  marche  et  le  72",  et  non  par  les  mobiles  de  Somme-et-Marne  et 
le  72*. 
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Page  165,  note  1  :  Le  colonel  Martin,  commandant  supérieur  des 
troupes  de  Vervins,  avait  le  lieutenant-colonel  de  La  Sauzaye  comme 
adjoint.  Ce  dernier  commandait  le  détachement  entré  à  Saint-Quen- 
tin, de  concert  avec  la  colonne  Lecointe. 

Page  166  :   Au  lieu  d'Incourt,  lire  Tincourt. 

Page  174  :  Le  régiment  de  Somme-et-Marne  ne  prit  le  n"  101  que 
le  21  janvier.  Le  1'='^  bataillon  du  69^^  de  marche  entra  également 
dans  Biefvillers.  Le  commandant  Hecquet  paraît  avoir  évacué  ce  vil- 
lage par  ordre. 

Page  180  :  La  colonne  sortie  de  Cambrai  était  une  reconnais- 
sance composée  de  15  éclaireurs  à  cheval,  1  bataillon  et  1  pièce  de 
la  garde  nationale  sédentaire  de  cette  ville,  sous  les  ordres  de  M.  Oza- 
neaux.  Elle  «  aperçut»  simplement  12  des  cavaliers  de  Hjmmen,  en 
retraite  vers  Havrincourt. 

Page  184  et  2.'?5  :  Au  lieu  de  2  bataillons  du  72^  de  marche,  lire 
2  bataillons  du  régiment  de  marche  de  la  division  Payen. 

Page  187,  note  1  :  Le  fait  affirmé  par  l'auteur  des  Opérations  de 
Varmée  française  du  Nord  est  confirmé  par  deux  témoins  oculaires 
encore  vivants. 

Page  224,  note  2  :  Depuis  le  l*'  janvier,  les  deux  escadrons  de 
gendarmerie  ne  faisaient  plus  le  service  de  la  cavalerie. 

Page  233,  note  1  :  Au  lieu  de  2  bataillons  du  43^6  ligue  (69' de 
marche),  lire  le  2*  bataillon  du  43*  et  le  bataillon  d'infanterie  de  ma- 
rine (2*  et  3*  bataillons  du  69*  de  marche. 

Page  235,  300,  322  :  Le  commandant  Wasmer  n'a  pas  été  tué, 
mais  blessé  grièvement  le  18  janvier. 

Page  235  :  11  paraît  y  avoir  eu  deux  charges  des  1"  et  4"  escadrons 
du  14*  ulans  (et  non  du  4*),  l'une  sur  les  fuj^ards  de  Pœuilly,  qui 
réussit,  l'autre  sur  le  24*  chasseurs,  qui  échoua.  Le  4*  escadron  du 
7'  ulans  aurait  pris  part  à  la  première. 

Pages  251,  note  1,  et  333  :  Au  lieu  de  Lagnier,  lire  Pagniez. 

Page  255  :  Au  lieu  de  la  31*  brigade,  lire  la  32*  brigade  est  en 
réserve. 

Page  258  :  Les  batteries  de  la  cote  138  étaient  2  batteries  de  4. 

Pages  262  et  301  :  la  4*  batterie  ôis  du  15*  régiment  était  de  4 
et  non  de  12. 

Page  263  :  C'est  le  46*  bis  mobiles  (brigade  Isnard)  qui  tient  la 
gauche  du  23*  corps. 
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Page  265  :  Au  lieu  de  1"  du  67®  de  marche,  lire  3*  du  67®  de 
marche  ;  au  lieu  de  2*  et  3^  du  67®  de  marche,  lire  V^  et  2®  du  67® 
démarche. 

Page  266  :  Au  lieu  de  2-  bataillon,  lire  1"  bataillon  du  69". 

Page  266,  note  2  :  La  ferme  signalée  par  l'Etat-maJor  prussien 
existait  réellement  et  portait  le  nom  de  Ferme  de  l'ancien  moulin  Le- 
febvre.  Elle  était  située  au  sud  et  le  long  du  chemin  de  Neuville  à 
Gauchy,  un  peu  à  l'ouest  du  chemin  de  fer  actuel. 

Page  271,  note  2  :  La  batterie  Beauregard,  venant  de  Tout- Vent, 
où  elle  tenait  la  gauche  de  notre  ligne  d'artillerie,  prit  la  route  de 
Guise  jusqu'à  Homblières.  Là,  elle  tourna  vers  Rouvroy,  en  défilant 
sur  le  mouvement  de  terrain  coté  121,  et  passa  ensuite  la  Somme, 
sans  avoir  mis  en  batterie  depuis  son  départ  de  Tout-Vent. 

Pages  293  :  Au  lieu  de  Courchamp  des  Sablons,  lire  de  Cour- 
chant  de  Sablon. 

Page  293,  note  1  :  Au  lieu  de  Varin,  lire  Warin. 

Page  296,  note  1  :   Au  lieu  de  200,  lire  300  hommes. 

Page  297  :  Au  lieu  de  1"  bataillon  de  dépôt  du  33®,  lire  1®'  ba- 
taillon de  dépôt  du  64®. 

Page  298  :  Au  lieu  de  3®  bataillon  de  dépôt  du  33®,  lire  1®'  ba- 
taillon de  dépôt  du  33®. 

Page  298  :  Le  18®  chasseurs  de  marche  paraît  avoir  eu  pour  chefs  : 
MM.  Jan  (18  novembre),  Vaton  (4  décembre),  AVasmer  (18  décem- 
bre), de  Poussargues  (4  janvier). 

Page  299  :  La  3®  batterie  du  12®  régiment  était  commandée  à 
Villers-Bretonneux  par  le  capitaine  Chaton  ;  son  successeur,  Beaure- 
gard, arriva  pendant  la  bataille  de  Pont-Noy elles. 

Page  301  :  Le  2®  bataillon  de  dépôt  du  65®  rejoignit  l'armée  à 
Arras,  le  27  décembre. 

Page  302  :  Le  6'"  régiment  de  mobilisés  du  Xord,  lieutenant-co- 
lonel Regett,  remplaçait  le  2®,  entièrement  débandé  depuis  la  retraite 
de  Pont-Noyelles. 

Page  302  :  Les  colonels  auxiliaires  Brusley  et  Amos  étaient  des 
officiers  de  l'armée  régulière. 

Page  303  :  Au  départ  de  Cambrai,  la  colonne  Isnard  comprenait  : 

Zouaves  éclaireurs  du  Nord,  capitaine  Trouvé  : 

3®  bataillon  de  dépôt  du  24®  de  ligne  ; 
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73*  de  marche  :  900  hommes  du  3*  de  ligne,  échappés  de  Sedan 
et  formés  eu  2  bataillons;  1  bataillon  de  560  hommes  du  dépôt  du  40*. 

Régiment  des  Ardennes  (l^"^  et  2^  lis  bataillons  de  mobiles  des 
Ardennes),  lieutenant-colonel  Giovanelli,  inspecteur  des  douanes,  et 
non  Giovanniuelli,  capitaine  d'infanterie. 

46*  bis  régiment  provisoire,  plus  tard  102*  (lieutenaut-colonel  Vin- 
timille)  :  3  bataillons  de  mobiles  du  Nord,  qui  paraissent  être  réduits 
à  2  dès  le  14  janvier  soir. 

4  pièces  de  la  1"  batterie  ter  du  15''  régiment  ;  6  de  la  4*  batterie 
des  mobiles  du  Nord. 

Total  :   9  bataillons,  10  pièces. 

Page  304,  note  1  :  Le  48*  bis  mobiles,  plus  tard  100*,  n'a  pas 
quitté  Arras. 

Siège  de  Paris.  Châtillon,  Chevilly,  La  Malmaison. 

Pages  170  à  199  :  Nous  avons  signalé  à  plusieurs  reprises  les  cri- 
tiques de  l'officier  supérieur  qui  a  signé  Y.  K.  dans  le  Journal  des 
sciences  militaires,  critiques  adressées  à  l'ouvrage  de  M.  Alfred 
Duquet,  Paris,  le  Quatre- S ejjtembre  et  Châtillon.  11  est  équitable 
d'ajouter  qu'elles  ont  été  l'objet  de  deux  réponses  publiées  dans  le 
Spectateur  militaire  sous  la  signature  Certans  :  Le  Combat  de  Châ- 
tillon, numéros  des  l*'  et  15  mai  1893  ;  Querelles  d'Allemand,  nu- 
méros des  15  juin,  1*'  et  15  juillet  1895. 

Siège  de  Paris.  Le  Bourget,  Champigny. 

Page  343  :  Nous  avons  répété,  d'après  Ducrot,  tome  III,  p.  30, 
que  le  lieutenant-colonel  Jourdain,  du  125*,  avait  été  mortellement 
blessé.  U  faut  lire  blessé. 
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CHAPITRE  I" 

APRÈS      CHAMPIGNY 

Paris  du  29  novembre  au  3  décembre.  —   Le  gouvernement.  —  Ses  dépêches 
à  la  Délégation.  —  Kffet  de  notre  retraite.  —  Trochii  et  ses  collèg-ue^ 

Les  proclamations  affichées  le  soir  du  28  novembre,  celle 
surtout  du  général  Ducrot  ont  soulevé  un  émoi  indicible. 
Pendant  les  journées  qui  suivent,  Paris  est  en  proie  aux 
anxiétés  les  plus  poignantes.  «  11  faut,  pour  s'en  faire  une 
idée,  avoir  ressenti  le  contre-coup  des  émotions  qui  agitaient 
cette  population  si  impressionnable,  il  faut  avoir  vu  son  as- 
pect et  mesuré  l'étendue  de  ses  illusions  et  de  ses  craintes'.  » 
Dans  la  matinée  du  29,  la  foule  qui,  de  bonne  heure,  remplit 
les  rues,  dévore  les  affiches.  Chaque  groupe  retentit  d'excla- 


1.  Jules  Favre,  le  Gouvernement  de  la  Défense  nationale.  Simple  récit, 
tome  II,  p.  141;  Francisque  Sarcey,  le  Siège  de  Paris,  p.  195,  édition  des  Au- 
teurs célèbres;  M™^  Cornélius  do  WitI,  Six  mois  de  guerre,  1S70-1871,  p.  71. 
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mations  passionnées.  On  acclame  les  troupes,  les  bataillons 
de  guerre  qui  se  rendent  à  leurs  postes.  La  ville  entière 
frémit  d'impatience,  lorsque,  vers  midi,  le  bruit  se  répand 
qu'on  n'a  pu  franchir  la  Marne.  Ce  n'est  qu'un  «  cri  de  dou- 
leur et  de  rage  ».  En  vain  le  gouvernement  explique  «  l'in- 
cident ».  Le  coup  n'en  est  pas  moins  porté.  On  n'a  pas  assez 
d'injures  contre  nos  généraux,  dont  les  ponts  étaient  «  trop 
courts^».  Puis  surviennent  les  nouvelles  du  30  novembre. 
Des  bruits  de  victoire  courent  toute  la  ville.  La  joie  est  im- 
mense. On  porte  aux  nues  Ducrot  et  Trochu,  le  premier 
surtout.  On  s'accuse  de  les  avoir  méconnus.  C'est  le  gou- 
verneur, écrivent  des  journalistes  repentants,  «qui  a  tiré 
du  néant  cette  armée,  qui  a  rendu  possible  la  victoire  d'au- 
jourd'hui. La  Victoire!  ce  nom  sonne  si  harmonieusement 
aux  oreilles  françaises,  et  nous  en  étions  depuis  si  longtemps 
déshabitués^!  » 

Depuis  les  premières  heures  du  jour,  c'est  «  une  canonnade 
sans  interruption,  une  canonnade  si  pressée  que  le  coup 
de  canon  n'est  plus  perceptible. . .  11  semble  que  c'est  l'in- 
terminable grondement  d'un  orage  qui  ne  se  décide  pas  ù 
éclater^.  » 

Les  remparts,  les  hauteurs  des  quart'ers  du  nord  et  de 
l'est  sont  couverts  de  spectateurs  qui  suivent  avec  une  ar- 
deur fébrile  les  détails  apparents  du  combat.  Au  Père-La- 
chaise  l'affluence  est  immense.  Les  portes  voisines  sont  non 
moins  encombrées  ;  on  attend  avec  anxiété  les  blessés  ;  on 
veut  savoir  de  leur  bouche  la  marche  de  l'action  ;  on  assiège 
les  ambulanciers,  les  estafettes  venant  du  dehors\  Les  pri- 
sonniers amenés  du  champ  de  bataille  sont  l'objet  d'une  cu- 
riosité qui  va  jusqu'à  l'injure. 


1.  Gûnériil  Ducrol,  la  Défense  de  Paris,  tome  H,  p.  286. 

2.  Sarcoy,  p.  196.  —  Cerlaincs  denrées,  qui  manquent  depuis  longtemps, 
reparaissent  aux  devantures  (le  Journal  du  siège  de  Paris,  publié  par  le  Gau- 
loin,  p.  270i. 

3.  Journal  des  Concourt,  2"=  série,  tome  I*',  p.  lia;  L.  Larchey,  Mémorial 
du  premier  siège  de  Pari»,  p.  172;  H.  Dabot,  Griffonnages  quotidiens  d'un  bour- 
geois du  quar.ier  latin,  2"  édition,  p.  «5. 

4.  J.  Favre,  tome  II,  p.  142;  Journal  de  Fidus,  la  Révolution  de  septembre, 
la  Capitulation,  la  Commune,  p.  ji  et  suiv.  ;  H.  Dabot,  p.  65, 


LE    BOURGET- VILLE-EVRART.  Ô 

L'angoisse  est  générale.  TJn  cercle  se  forme  autour  de  tout 
homme  qui  parle,  dont  on  espère  un  renseignement.  «  Avec 
la  nuit  tombante,  les  groupes  deviennent  énormes,  débordant 
les  trottoir?,  les  refuges  et  coulant  sur  la  chaussée  V  » 

La  journée  du  l*""  décembre  se  passe  dans  cette  agitation, 
ces  incertitudes.  Puis  le  canon  retentit  de  nouveau.  Le  soir 
du  2  la  joie  est  générale.  On  s'écrase  pour  lire  les  deux  télé- 
grammes du  gouverneur.  On  prend  au  pied  de  la  lettre  ses 
affirmations  imprudentes^.  Partout  cette  réflexion:  «Ah! 
c'est  donc  le  commencement  de  la  fin  !  »  On  croit  avoir  fait 
les  premiers  pas  sur  la  route  de  l'est,  on  voit  luire  l'aube  de 
la  délivrance^.  Les  journaux  font  assaut  de  détails,  souvent 
d'une  exagération  folle.  Le  Gaulois  du  3  décembre  s'exprime 
ainsi  :  «  Les  mobiles  montrent  la  patience  de  vieux  soldats. 
Pendant  trois  nuits,  ils  ont  couché  sur  le  sol,  dos  à  dos,  par 
rang  de  douze. 


1.  Journal  des  Concourt,  2«  série,  tome  I*"",  p.  142. 

2.  a  Allaqués  ce  malin  par  des  forces  caormes,  nous  sommes  au  combat 
depuis  plus  de  sept  heures;  au  moment  où  je  vous  écris,  l'ennemi  plio  sur 
toute  la  ligne,  nous  cède  encore  une  fois  les  hauteurs.  Parcourant  nos  lignes 
de  tirailleurs  de  Champigny  jusqu'à  Bry,  j'ai  recueilli  l'honneur  et  l'indicible 
joie  des  acclamations  de  troupes  soumises  au  feu  le  plus  violent.  Nous  aurons 
encore  des  retours  offensifs  et  cetie  seconde  bataille  durera,  comme  la  pre- 
mière, toute  une  journée.  Je  ne  sais  quel  avenir  est  réservé  à  ces  généreux 
efTor'.s  des  troupes  de  la  République,  mais  je  leur  dois  cetle  justice,  qu'au 
milieu  des  épreuves  de  toutes  sortes,  elles  ont  bien  mérité  du  pays.  J'ajoute 
que  c'est  au  général  Ducrot  que  revient  l'honneur  de  ces  deux  journées.  » 
iDu  plateau  entre  Gliampigny  et  Villiers,  i''45  du  soir.; 

Le  deuxième  télégramme  était  daté  du  fort  de  Xogent,  à  b^zn  du  soir  : 

«  Je  reviens  à  mon  logis  du  fort  à  cinq  heures,  très  fatigué  et  très  content. 
Cette  deuxième  grande  bataille  est  beaucoup  plus  décisive  que  la  précédente. 
L'ennemi  nous  a  attaqués  au  réveil  avec  des  réserves  et  des  troupes  fraîches. 
Nous  ne  pouvions  lu'i  olTrir  que  des  adversaires  de  l'avant-veilLe,  fatigués,  avec 
un  maiériel  incomplet,  et  glacés  par  des  nuits  d'hiver,  qu'ils  ont  passées  sans 
couvertures,  car,  pour  les  alléger,  nous  avions  du  les  laisser  à  l'aris.  Mais 
l'étonnante  ardeur  des  troupes  a  suppléé  â  tout.  Nous  avons  combattu  trois 
heures  pour  conserver  nos  positions,  cinq  heures  pour  enlever  celles  de  l'en- 
nemi, où  nous  couchons.  Voilà  le  bilan  do  cette  dure  et  belle  journée.  Beau- 
coup ne  reverront  pas  leurs  foyers,  mais  ces  morts  regrettés  ont  fait  â  la 
jeune  République  de  1870  une  page  glorieuse  dans  l'histoire  militaire  du  pays.  » 
(J.  Favre,  tome  II,  p.  138  et  suiv.;  Larchey,  p.  174.) 

Voir,  égalemoul,  la  harangue  adressée  à  des  bataillons  de  la  garde  natio- 
nale, dans  l'après-midi  du  2,  par  le  général  Trochu  Œ.  Chevalet,  Mon  Journa' 
pendant  le  siège  et  la  Commune,  par  un  bourgeois  de  Paris,  p.  lij8;  Procès- 
cerbaux  îles  séances  du  gouvernement,  2  décembre  1370). 

3.  Sarcey,  p.  198  et  suiv. 
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«  Le  treizième  et  le  quatorzième  étaient  étendus  sur  leurs 
camarades,  dont  ils  couvraient  les  pieds  et  la  poitrine. 

«  Toutes  les  heures,  les  officiers  faisaient  lever  leurs  hommes 
et  les  forçaient  de  courir  pendant  un  quart  d'heure. 

c  Un  exercice  aussi  fatigant  n'a  pas  empêché  nos  hommes 
de  faire  parfaitement  leur  devoir  \  » 

Eux  aussi,  les  collègues  du  général  Trochu  traversent  les 
mêmes  anxiétés,  les  mêmes  espérances.  11  ne  reste  plus  à 
leur  disposition  dans  Paris  qu'un  régiment  de  gendarmerie  et 
un  bataillon  de  mobiles.  Ils  redoutent  un  coup  de  main  des 
partis  avancés,  et  ces  craintes  font  même  décider  la  réquisi- 
tion de  8,000  bombes  au  pétrole,  commandées  par  des  batail- 
lons de  la  garde  nationale^. 

Le  29  novembre,  le  général  Schmitz,  resté  au  Louvre 
en  l'absence  du  gouverneur,  annonce  au  conseil  que  l'en- 
nemi débarque  dans  la  presqu'île  de  Gennevilliers.  Il  ne 
dissimule  pas,  bien  au  contraire,  les  dangers  qui  en  décou- 
lent. Aussitôt  les  imaginations  s'échauffent.  On  voit  déjà 
les  Allemands,  profitant  de  notre  concentration  vers  l'est, 
se  jeter  sur  l'ouest  de  Paris,  par  Bezons  et  Argenteuil. 
Le  ministre  de  la  guerre  Le  Flô  annonce  qu'il  part  avec 
Jules  Ferry  pour  prendre  le  commandement  de  la  presqu'île. 
Kenchérissant  encore,  le  général  de  Chabaud-Latour  donne 
à  la  Compagnie  de  l'Ouest  l'ordre  de  couper  à  nouveau 
le  pont  d'Asnières.  Heureusement  l'ingénieur  en  chef^ 
M.  E.  Clerc,  est  moins  affolé.  Il  prend  sur  lui  d'attendre, 
et  l'ordre  est  bientôt  révoqué,  sur  des  dépêches  plus  rassu- 
rantes \ 

Vis-à-vis  de  la  province  comme  de  Paris,  le  gouver- 
nement persiste  dans  son  système  d'exagération  et  d'opti- 
misme. Jules  Favre  écrit  à  Gambetta  (29  novembre  soir)  : 
«  Paris  est  dans  une  agitation  extrême  ;  il  souffre  beaucoup 
de  l'insuffisance  de  l'alimentation,  mais  il  a  soif  de  défense 


1.  Journal  du  siège,  par  le  Gaulois,  p.  290. 

2.  Procèt-verbaux  citôs,  27  novembre  1870,  Ducrof,  tome  III,  p.  S79. 

3.  Procès-verbaux  cilés,  29  novembre,  Ducrot,  lome  II,  p.  287,  et  tome  III, 
p.  379. 
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et  de  victoire  »  ,  ce  qui  est  l'exacte  vérité.  Puis  le  30,  à 
5  heures  du  soir,  il  lui  adresse  les  «  phriises  »  suivantes, 
bien  propres  à  tromper  la  Délégation  et  la  France  sur  les 
résultats  de  nos  efforts  :  «  L'opération  du  gouverneur  s'est 
accomplie  de  la  manière  la  plus  brillante  ;  son  armée  a  passé 
la  Marne  et  livré  une  série  de  combats  depuis  le  pla- 
teau d'Avron,  les  sommets  de  Montmesly,  Créteil,  au  centre, 
avançant  de  Joinville -le -Pont  sur  Champignj,  Xoisy-le- 
Grand,  Villiers-sur-Marne.  Partout  nos  troupes  ont  été  admi- 
rables. Les  généraux  ont  été  émerveillés.  L'ennemi  a  fait  de 
grandes  pertes  ;  nous  espérons  que  les  nôtres  coucheront  sur 
le  champ  de  bataille.  Le  général  Ducrot  s'est  battu  comme 
un  héros  ^  » 

Le  2  décembre,  l'affirmation  de  la  victoire  est  plus  nette 
encore.  Il  semble  que  la  trouée  soit  faite  et  la  réunion  de  nos 
armées  prochaine  ■, 

A  la  séance  du  conseil  qui  a  eu  lieu  dans  la  nuit  du  2  au  3, 
le  général  Schmitz  demande  s'il  n'y  aurait  pas  lieu  de  témoi- 
gner au  gouverneur  la  reconnaissance  de  tous,  en  lui  don- 
nant le  grand-cordon  de  la  Légion  d'honneur.  On  pense  à 
juste  titre  que  .cette  récompense  ne  sera  pas  de  son  goût,  et 


1.  Ducrot,  tome  II,  p.  425;  J.  Favro,  tome  II,  p.  146. 

2.  (I  Ce  matin,  à  sept  heures,  nos  troupes  ont  recommencé  le  feu.  Assaillies 
par  des  décharges  furieuses  de  l'ennemi,  elles  ont  répondu  avec  énergie  et, 
pendant  près  de  huit  heures,  héroïquement  résisté  à  une  formidable  artillerie, 
mêlée  d'obus  et  de  mousqueterie.  Toutes  ont  été  admirables.  Passant  sous  le  feu 
devant  leur  front  de  bataille,  le  général  Trochu  a  été  acclamé  ;  Ducrot  a  continué 
ses  prodiges  de  valeur.  A  trois  heures,  nous  avions  fait  reculer  les  batteries 
ennemies,  et  nous  venions  occuper  les  crêtes  de  Villiers,  qu'elles  nous  avaient 
si  vivement  disputées.  Cette  mémorable  et  glorieuse  action  s'est  concentrée 
dans  l'espace  que  vous  voyez  entre  Bry-sur- Marne,  Noisy-le-Grand,  Villiers, 
Chennevières,  Champigny  et  Cœuilly.  Cœuilly  et  Noisy  sont  encore  à  l'en- 
nemi. Nous  comptons  l'en  déloger  demain  ;  la  garde  nationale  a  pris  une  part 
très  belle  à  celle  brillante  journée.  L'ardeur  de  tous  est  inexprimable.  X  trois 
heures,  nous  recevions  du  gouvernement  votre  dépêche  du  30,  elle  nous  a 
comblés  de  joie.  Le  droit  enfin  triomphe.  Vous  vous  approchez.  Nous  allons  à 
V  lUS.  Nous  touchons  au  terme  de  maux  de  la  patrie.  Vous  aurez  une  grande 
part  à  cette  œuvre  glorieuse;  c'est  pour  moi  un  vrai  bonheur.  En  même  temps, 
r.ois  recevions  une  dépêche  de  Bourbaki  nous  annonçant  qu'il  a  des  forces 
respectables  qu'il  met  à  notre  disposition.  Nous  renaissons. . .  Je  ne  puis  vous 
dire  si  la  bataille  recommencera  demain.  Nous  aurons  peut-être  besoin  d'une 
journée  de  repos.  Nous  aurous  encore  des  combats.  J'espère  que  ces  combats 
seront  des  victoires...  a  (J.  Favre,  tojoe  II,  p.  147.) 
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l'on  décide  de  lui  adresser  une  lettre  de  félicitations,  des- 
tinée à  paraître  au  Journal  officiel^. 

Le  vide  de  ces  phrases,  de  ces  affirmations  sans  base  réelle 
se  perçoit  nettement  le  lendemain,  quand  on  apprend  la  re- 
traite. La  surprise,  le  chagrin,  la  défiance  et  la  colère  écla- 
tent de  toutes  parts.  On  se  demande  comment  une  armée 
victorieuse  renonce  à  poursuivre  des  avantages  acquis  au  prix 
de  tant  de  sang.  Les  diatribes  contre  le  gouvernement,  inter- 
rompues trois  jours  durant,  recommencent  plus  furieuses.  On 
accuse  hautement  les  généraux  de  mollesse  et  d'incapacité. 
L3s  adversaires  du  gouverneur,  déjà  nombreux,  grossissent 
à  vue  d'oeil.  Ce  n'est  plus  seulement  parmi  les  agitateurs  de 
profession,  mais  dans  les  rangs  des  meilleurs  citoyens  qu'ils 
se  recrutent.  Plus  on  a  cru  en  lui,  plus  la  déception  est 
grande.  Paris  reste  convaincu  qu'avec  une  meilleure  direction, 
il  doit  triompher  de  toutes  les  difficultés^. 

D'ailleurs  cette  impression  douloureuse  est  moins  durable 


1.  Procès-verbaux  des  séances  du  gouvernement,  2  décembre  1870.  —  L'au- 
leur  anonyme  de  l'Histoire  critique  du  siège  de  Paris  par  un  officier  de  ma- 
rine écrit,  p.  138,  sous  une  forme  duliiiative,  qu'on  discula  celle  nuit  pour 
savoir  s'il  ne  fallait  pas  confjrer  en  mâme  temps  au  général  la  dignilé  de  ma- 
réchal de  France.  Cette  assertion  n'est  confirmée  par  aucun  document. 

I.a  lettre  en  question  était  ainsi  conçue  : 

«  Général  et  bien  cber  Président, 

«  Depuis  trois  jours  nous  sommes  avec  vous,  par  la  pensée,  sur  ce  champ 
de  bataille  glorieux  où  se  décident  les  destinées  de  la  patrie.  Nous  voudrions 
partager  vos  dangers,  en  vous  laissant  cette  gloire  qui  vous  acparlient  bien 
d'avoir  préparé  et  d'assurer,  maintenant,  par  votre  noble  dévouemonl,  le 
succès  de  noire  vaillante  armée. 

«  Nul  mieux  qu3  vous  n'a  le  droit  d'en  être  fier,  nul  ne  peut  plus  digne- 
ment en  faire  l'éloge;  vous  n'oubliez  que  vous-même,  mais  vous  ne  pouvez 
vous  dérober  à  l'acclamaliou  de  vos  compagnons  d'armes,  éleclrisés  par  votre 
exemple. 

«  Il  nous  eût  été  doux  d'y  joindre  les  nôtres;  permettez-nous  au  moins  de 
vous  exprimer  tout  ce  que  notre  cœur  contient  pour  vous  de  gratitude  et  d'af- 
feclion.  Dites  au  brave  général  Ducrol,  à  vos  olliciers  si  dévoués,  à  vos  vail- 
lants soldats,  que  nous  les  admirons.  La  France  républicaine  reconnaît  en  eux 
l'héroismo  noble  et  pur  qui  déjà  l'a  sauvée.  Elle  sait  maintenant  qu'elle  peut 
mettre  en  eux  et  en  vous  l'espoir  do  son  salut. 

«Nous,  vos  collègues,  initiés  à  vos  pensées,  nous  saluons  avec  joie  ces 
belles  el  grandes  journjes  où  vous  vous  êtes  révélé  toul  entier,  et  qui,  nous 
en  avons  la  conviction  profonde,  sont  le  commencement  de  notre  délivrance.  » 
(Journal  officiel  du  3  décembre  1870.) 

2.  J.  Fuvre,  tome  II,  p.  143. 
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qu'on  ne  pourrait  croire.  On  attend  la  reprise  des  opérations, 
promise  pour  une  date  pi'ochaine  parTrochu  etDucrot  :  «  Les 
bruits  les  plus  favorables  et  les  plus  étranges  circulaient  dans 
la  ville. . .  On  contait  que  la  flotte  prussienne  avait  été  tout 
entière  capturée  d'un  seul  coup  de  filet  dans  le  port  de  Jali  le  : 
deux  frégates  fi-ançaises . . . ,  passant  sur  les  torpilles  qui  en 
défendaient  l'entrée,  se  seraient  ainsi  fait  sauter,  après  quoi 
notre  escadre  aurait  franchi  sans  péril  le  goulet  et  pris  l'oi- 
seau au  nid'.  » 

Le  gouvernement  n'a  pas  renoncé  à  son  système  de  dissi- 
mulation, de  ménagements  excessifs  pour  les  illusions  de 
Paris.  Il  le  traite  en  enfant  auquel  on  n'ose  dire  la  vérité. 
Dans  son  ordre  du  4  décembre,  Ducrot  laisse  échapper  des 
paroles  trop  vi-aies,  qui  effraient.  Il  est  décidé  qu'aucune 
proclamation  ne  sera  portée  à  l'Imprimerie  nationale  avant 
d'avoir  reçu  le  visa  du  conseil*.  La  publication  d'une  lettre 
de  Trochu  est  ajournée,  parce  qu'elle  semble  une  réédition 
du  malencontreux  ordre  du  général  Ducrot^. 

Visiblement  la  confiance  des  collègues  du  gouverneur  est 
ébranlée.  En  son  absence,  l'un  d'eux  dit  au  conseil  que 
«  plein  d'estime  pour  son  caractère,  il  reste  dans  le  doute  au 


1.  F.  Sarcey,  p.  i99  :  «  Celte  reculade  imprévue  n'eut  pourtant  pas  sur  l'o- 
pinion l'efTet  désastreux  qu'o;i  en  pouvait  attendre.  Nous  étions  flattés  d'avoir 
tenu  bon  contre  les  vieilles  troupes  ai  Prusse,  d'avoir  passé  et  repassé  sous 
leurs  yeux,  un  grand  fleuve  (sic),  sans  qu'ils  osassent  inquiéter  ce  mouvement. 
Ce  n'était,  pensions-nous,  que  p;irlie  remise.  «  Voir  également  Miche!  Cornudel, 
Journal  dti  siège  de  Paris,  p.  :i6r,  d'après  l'Électeur  libre  et  Ducrot,  tome  111, 
p.  219. 

2.  Procès-verbaux  cités,  i  décembre  1870.  —  Cette  proclama'ion  est  ainsi 
conçue  : 

«  Soldats,  après  deux  jours  de  glorieux  combats,  je  vous  ai  fait  repasser  la 
Marne,  parce  (]ue  j'étais  convaincu  que  de  nouveaux  efforts  dans  une  direc- 
tion où  lennemi  avait  eu  le  temps  de  concentrer  toutes  ses  forces  et  de  pré- 
parer de  nouveaux  moyens  d'action  scraieut  stériles. 

«  Eu  nous  obstinant  dans  cette  voie,  je  sacrifiais  inutilement  des  milliers  de 
braves,  et  loin  de  servir  l'œuvre  de  la  délivrance,  je  la  compromettais  sérieu- 
sement, je  pouv.iis  môme  vous  conduire  à  un  désastre  irréparable. 

«  Mais,  vous  l'avez  compris,  la  lutte  n'est  suspendue  que  pour  un  instant  ; 
nous  allons  la  reprendre  avec  résolution.  Soyez  donc  prêts,  compléiez  en  toute 
hâte  vos  munitions,  vos  vivres,  et  surtout  élevez  vos  cœurs  à  la  hauteur  des 
sacrifices  qu'exige  la  saiute  cause  pour  laquelle  nous  ne  devons  pas  hésiter  à 
donner  notre  vie.  «  (Ducrot,  tome  111,  p.  108.) 

3    Procès-verbaux  cités,  5  décembre  1370. 
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sujet  de  ses  talents  militaires^  ».  Ils  entreprennent  des  dé- 
marclies  significatives  pour  le  presser  d'agir.  Dans  la  nuit  du 
3  au  4  décembre,  le  général  Le  FlO,  qui  trouvait  «  mal  com- 
binée et  mal  menée"  »  l'opération  deChampigny,  Jules  Favre 
et  Ernest  Picard  se  rendent  ensemble  auprès  de  Trochu,  à 
Vincennes,  Ils  trouvent  avec  lui  Ducrot,  qui,  comme  à  son 
ordinaire,  ne  fait  nul  mystère  de  ses  sentiments.  Il  a  dû  aban- 
donner l'entreprise  commencée  en  raison  de  l'épuisement  des 
troupes.  Mais  il  se  propose  de  la  renouveler  sur  un  autre 
point.  Il  ne  croit  pas  aux  armées  de  province.  Elles  ne  sont 
que  «des  rassemblements»,  incapables  d'arrêter  l'ennemi'. 
Quant  aii  général  Trochu,  bien  qu'il  ne  se  fasse  aucune  illu- 
sion sur  la  possibilité  de  délivrer  Paris,  non  plus  que  sur  les 
secours  à  attendre  du  dehors,  il  entend  ne  se  rendre  qu'après 
a  voirépuisé  tous  les  moyens  de  défense.  Il  sait  que  les  troupes 
ont  beaucoup  souffert,  que  le  découragement  les  gagne. 
]^éanmoins  il  veut  poursuivre  la  lutte.   Quelques  jours  de 


1.  Trochu,  Œuvres  poslliumes,  tome  I",  p.  ir,T. 

2.  Procès-verbaux  cités,  2  décembre  1870. 

2.  Jules  Favre  a  donné  de  cet  entretien,  tome  H,  p.  i6i,  une  version  qui 
nous  parait  s'écarter  de  la  vérité.  A  l'eu  croire,  Ducrot  aurait  déclaré  les 
troupes  (I  épuisées  au  moral  comme  au  pliysique,  incapables  de  soutenir  une 
nouvelle  lutte  >>.  11  aurait  conseillé  l'ouverture  immédiate  de  négociations  avec 
l'ennemi.  Plusieurs  passages  de  l'ouvrage  du  général,  tome  III,  p.  61  et  113, 
et  de  celui  de  Trochu  (Œuvres  posthumes,  tome  l'''',  p.  470)  semblent  con- 
flrmer  celte  thèse.  Mais  Ducrot  la  contredit  directement  (lome  111,  p.  lio)  : 

«  Par  tout  ce  qui  précède,  il  est  facile  de  voir  que  le  4  décembre  encore 
nous  voulions  agir  énergiquement  et  le  plus  promplement  possible.  M.  Jules 
Favre  a  donc  fait  erreur  lorsqu'il  a  affirmé  que,  dans  cette  journée,  nous 
avions  laissé  entrevoir  certains  sentiments  de  lassitude  faisant  pressentir  que, 
dans  notre  pensée,  le  momeut  était  venu  de  chercher  à  ouvrir  des  négocia- 
tions avec  l'ennemi. 

i  Nous  n'avons  émis  l'avis  d'entrer  en  pourparlers  qu'après  avoir  eu  con- 
naissance de  la  lettre  de  M.  de  Mollke  en  date  du  6  décembre,  et  nous  parta- 
gions en  cela  l'opinion  de  beaucoup  de  personnes  sensées. . . 

(  Avant  cet  incident,  nous  avons  toujours  persisté  à  penser  que  notre  devoir 
était  de  continuer  énergiquement  la  lutte,  et  de  n'avoir  d'autres  rapports  avec 
l'ennemi  que  les  armes  à  la  main.  » 

La  logique  de  ce  raisonnement  parait  singulière.  Comme  il  le  répète  cons- 
tamment, Ducrot  n'a  aucune  confiance  dans  les  armées  de  province.  Pourquoi 
leur  défaite  annoncée  par  l'ennemi  modiûe-t-elle  toutes  ses  résolutions?  Croit-il 
qu'il  soit  plus  facile  maintenant  de  traiter  honorablement? 

Les  faits  que  nous  allons  dire,  au  prochain  chapitre,  prouvent  que,  le  i  dé- 
cembre, Ducrot  n'avait  pas  renoncé  à  reprendre  la  sortie  manquée  (D'  Sarazin, 
p.  225). 
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repos,  quelques  mesures  pour  reconstituer  le  commandement, 
le  matériel,  et  il  entreprendra  une  nouvelle  action.  Ses  inter- 
locuteurs jugent  qu'il  n'y  a  rien  à  reprendre  dans  ces  «  sages 
et  patriotiques  »  résolutions.  Ils  repartent  pour  Paris,  en  con- 
jurant le  gouverneur  d'éviter  toute  temporisation  qui  ne  se- 
rait pas  absolument  indispensable'. 


1.  J.  Favre,  tome  II,  p.  164. 


CHAPITRE  II 

NOUVEAU     PROJET     DE     DUCROT 

La  surtio  par  la  plaine  Saint-Denis.  —   Motifs  de  Ducrot  et  de  Trooliu.   —   Réunion 
de  Vincennea.  —  Ri'organisation  de  l'armée. 

Dès  le  3  décembre,  Ducrot  a  arrêté  la  pensée  d'une  nou- 
velle opération.  A  9  heures  du  soir,  il  rejoint  le  gouverneur 
au  château  de  Vincennes  et  lui  expose  son  projet. 

Les  dernières  nouvelles  de  l'armée  de  la  Loire  '  nous  font 
un  devoir  de  reprendre  la  lutte  à  tout  prix.  Il  faut  pouvoir  lui 
tendre  la  main,  si,  comme  l'annonce  Gambetta  dans  sa  dé- 
pêche du  30  novembre,  elle  va  débouclier  à  proximité  de 
Paris.  On  ne  peut  plus  songer  à  sortir  par  le  sud-est,  mais 
bien  dans  une  autre  direction.  Pour  Ducrot,  il  est  incontes- 
table que,  pendant  les  journées  des  30  novembre  et  2  dé- 
cembre, l'action  de  notre  artillerie  a  été  particulièrement 
énergique  et  soutenue,  tandis  que  l'infanterie,  tout  en  faisant 
preuve  de  dévouement  et  d'élfin,  ne  s'est  montrée  ni  solide, 
ni  manœuvrière. 

De  là  le  choix  d'un  champ  de  bataille  où  nos  canons  trou- 
veront un  emploi  plus  efficace  et  nos  bataillons  une  tâche 
moins  ardue.  La  plaine  Saint-Denis  paraît  présenter  tous  ces 
avantages.  Sur  ce  terrain  plat,  nos  batteries  ne  seront  plus 
dominées  comme  elles  l'ont  été  sur  la  Marne  ;  elles  pourront 
faire  usage  de  leur  supériorité  numérique.  Ducrot  espère  éga- 
lement attirer  l'infanterie  ennemie  dans  ce  vaste  espace  sans 
obstacles.  «  Là,  à  découvert,  hors  de  leurs  bois,  de  leurs  abris, 
les  soldats  allemands  n'ayant  pas  l'entrain,  l'élan  de  nos  jeunes 
troupes,  pourront  avoir  le  dessous  dans  une  lutte  corps  à 
corps. 

«  A  tous  ces  avantages  s'ajoutent  l'excellence,   la  force 


1.  Siège  d  :  Paris.  Le  lioitrgel-Cltampigny,  p.  353. 
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même  de  la  position  :  en  prenant  comme  front  d'opération  la 
ligne  Saint-Denis-Bondy,  nous  sommes  soutenus  en  arrière 
par  le  plateau  de  Romainville,  hérissé  de  forts  et  de  batteries. 
A  gauche,  nous  avons  comme  point  d'appui  la  place  de  Saint- 
Denis  et,  sur  notre  droite,  nous  pouvons  tirer  grand  parti  du 
plateau  d'Avron'.  » 

Ce  nouveau  projet  reçoit  aussitôt  l'agrément  du  général 
Trocliu  :  «  Pourquoi  ne  pas  tenter  la  fortune  d'un  choc  en 
ligne  avec  l'armée  allemande  sur  le  seul  terrain  plan,  très 
étendu,  découvert,  qui  fût  dans  la  banlieue  de  Paris,  à  portée 
de  nos  forts  dont  nous  gardions  la  garantie  contre  un  dé- 
sastre, la  plaine  de  Saint-Denis? 

«  Là  nous  pourrions  former  de  vraies  lignes  de  bataille  et 
les  présenter  à  l'ennemi,  qui,  attiré  par  cet  appât  et  fort  du 
sentiment  de  la  supériorité  de  ses  soldats,  nous  opposerait 
sans  doute  les  siennes.  Cette  lutte  d'armée  contre  armée 
aurait  un  autre  caractère  que  les  précédentes,  marquées  à 
peu  près  exclusivement  par  des  successions  d'assauts  meur- 
triers' contre  des  troupes  presque  invisibles,  postées  derrière 
des  obstacles  ■.  » 

On  ne  saurait  dire  combien  cette  conception  est  fausse, 
enfantine,  combien  elle  est  éloignée  du  système  de  guerre 
des  Allemands.  Le  gouverneur  s'imagine  bonnement  que 
la  seule  vue  de  nos  lignes ,  correctement  déployées  dans  la 
plaine  Saint-Denis,  décidera  l'ennemi  à  un  déploiement  pa- 
rallèle, à  une  sorte  de  combat  en  champ  clos,  de  duel  à  la 
ffiçon  d'Homère.  C'est  mal  connaître  nos  adversaires. 

Quant  auprojet  de  Ducrot  en  lui-même,  il  n'a  rien  d'inad- 
missible. Seulement  on  doit  se  demander  pourquoi  tous  les 
motifs  développés  à  l'appui  n'ont  pas  conduit  à  l'adopter  plus 


1.  Ducrot,  tome  III,  p.  105  et  suiv.  —  Bisn  que  le  général  n'en  dise  rien, 
il  est  à  croire  que  la  dépêche  suivante,  reçue  par  le  gouverneur  pendant  la 
bataille  du  2  décembre,  contribue  à  cette  tésolution  :  «  Mes  troupes  sont  prêtes 
à  marcher;  j'ai  avec  moi  de  l'artillerie  et  de  la  cavalerie.  Je  suivrai  les  ins- 
tructions. Pas  de  Prussiens  entre  Amiens,  Beauvais,  Chantilly  et  Gisors. 

(I   BOURBAKI.    » 

(J.  Favre,  tome  II,  p.  114).  Cette  dépêche  fut  lancée  vers  le  milieu  de  no- 
vembre (P.  Lehautcourt,  Campigne  du  Nord  en  1S70-1871,   2«  édition,  p.   52). 

2.  Trochu,  Œuvres  poslltiimes,  tome  l",  p.  480  et  suiv. 
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tôt*.  N'est-il  pas  à  craindre  que  nos  troupes,  atteintes  dans 
leur  moral  par  les  inutiles  sacrifices  de  Champigny,  appor- 
tent sur  un  autre  champ  de  bataille  moins  encore  de  soli- 
dité et  d'aptitudes  manœuvrières*^? 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  réorganiser  bataillons  et  batte- 
ries, les  ravitailler  en  munitions  et  en  vivres.  Ducrot  ne  de- 
mande que  quarante-huit  heures,  à  la  condition  que  pleins 
pouvoirs  lui  soient  donnés.  Surtout  il  insiste  pour  que  les 
promotions  dans  la  garde  mobile  soient  faites  par  l'autorité 
militaire,  et  non,  comme  jusqu'alors,  à  l'élection.  Il  a  gain 
de  cause,  en  partiel 

La  nuit  même  du  3  au  4  décembre,  commandants  de  corps 
d'armée  et  chefs  de  service  sont  convoqués  au  quartier  gé- 
néral pour  le  lendemain  matin  à  dix  heures.  Le  général 
Frébault  prend  toutes  les  mesures  voulues  pour  réorganiser 
son  artillerie.  La  brigade  La  Mariouse,  restée  à  la  garde  des 
ponts  de  Joinville,  est  relevée  par  six  bataillons  aux  ordres 
du  capitaine  de  frégate  d'André  *. 

Le  4  décembre  a  lieu  la  réunion  annoncée.  Seuls,  Blan- 
chard et  son  état-major  y  manquent.  L'officier  envoyé  pen- 
dant la  nuit  pour  lui  porter  sa  convocation  «  n'a  pu  trouver  le 
général  commandant  le  P'  corps  d'armée,  qui  est  rentré 
dans  Paris  ».  Que  dire  d'un  pareil  oubli  du  devoir,  oubli  qui 
restera  impuni  ?  Quel  exemple  pour  l'armée  ! 

Avec  sa  fougue  habituelle,  Ducrot  expose  les  nécessités  de 
la  situation.  «  Suivant  toutes  les  probabilités,  l'armée  de  la 
Loire  est  en  marche  dans  la  direction  de  Fontainebleau;  pour 
favoriser  S3S  efforts,  il  est  urgent  de  reprendre  la  lutte  dans 
le  plus  court  délai.  Il  faut  donc,  tant  bien  que  mal,  réorga- 
niser les  corps,  fondre  au  besoin  les  divisions  dans  les  divi- 


1.  A.  Duquel,  Paris,  les  Batailles  de  la  Marne,  p.  3i3. 

2.  Général  Vinoy,  Siège  de  Paris,  p.  282;  Histoire  critique  du  siège  de^^Pa- 
ris,  p.ir  un  officier  de  marine,  p.  140. 

3.  Ducrot,  tome  III,  p.  107;  Procès-verbaux  cités,  4  décembre  I870.  —  Le 
décret  qui  rend  définitivement  au  gouvernement  les  promotions  dans  la  gardo 
mobile  est  du  18  décembre  seulement.  Voir  Siège  de  Paris.  Chdlillon,  Che- 
villy,  La  Malmaison,  p.  117. 

4.  3  b:itaillons  de  mobiles  de  l'Ain  et  3  de  la  Vienne  (Ducrot,  tome  III, 
|).   1081. 
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sions,  les  brigades  dans  les  brigades,  les  bataillons  dans  les 
bataillons,  laisser  sur  les  derrières  de  l'armée  les  fractions 
trop  éprouvées,  pourvoir  immédiatement  aux  vacances  faites 
dans  les  journées  précédentes. . .  » 

Vainement  on  objecte  l'impossibilité  d'une  pareille  recons- 
titution, à  si  bref  délai.  Il  répond  «  avec  une  extrême  énergie 
(qui  fut  même  taxée  de  violence  par  quelques-uns)  qu'il  ne 
peut  admettre  d'observations  ni  d'hésitations  5  que  le  moment 
est  suprême,  qu'il  commande  un  eiïort  désespéré  ^  ». 

Dans  l'après-midi  du  4,  le  général  Blanchard  arrive  au 
château  de  Vincennes,  avec  son  état-major.  Au  cours  de  cette 
nouvelle  conférence,  Ducrot  répète  les  mêmes  prescriptions, 
accueillies  par  des  objections  identiques.  Dans  un  cabinet 
attenant  à  la  salle  des  séances,  le  gouverneur  est  «  tout  en- 
tier à  l'étude  de  la  situation  militaire  »,  quand  un  violent 
tumulte  interrompt  ses  réflexions.  Il  accourt.  «L'assemblée 
(plus  de  cinquante  oificiers  de  tout  grade),  debout,  dans  une 
inexprimable  agitation  » ,  entoure  les  généraux  Ducrot  et 
Blanchard,  «  tous  les  deux  profondément  irrités  »,  le  dernier 
«  dans  l'attitude  du  défi  ». 

«Au  moment  où  je  me  montrais  sur  le  seuil,  apparition 
qui  déterminait  le  silence,  le  général  Blanchard. . .  criait  à 
son  chef  : 

«  Je  veux  savoir  si  votre  épée  est  aussi  longue  que  votre 
langue.  » 

«  Jamais  je  n'avais  vu. . .  un  si  déplorable  scandale  mili- 
taire, particulièrement  périlleux  dans  les  circonstances  où  il 
se  produisait.  J'en  saisis  immédiatement  les  causes,  n'ayant 
besoin  d'aucune  information  pour  être  assuré  que  le  général 
Ducrot,  trop  souvent  hors  de  mesure,  avait  malmené  son 
lieutenant  devant  ses  sous-ordres;  que  celui-ci,  divisionnaire 
comme  lui  et  à  son  tour  hors  de  garde,  injuriait  son  chef  et 
l'appelait  au  combat  î 

«  Je  mis  fin  à  la  crise  en  leur  donnant  à  tous  deux,  au  point 


1,  Ducrot,  tome  III,  p.  109  et  suiv.  ;  D''  Sarazin,  Récils  sur  la  dernière  guerre 
franco-allemande,  p.  125  et  suiv. 
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de  vue  de  la  discipline  et  des  hauts  intérêts  que  nous  défen- 
dions au  prix  de  tant  de  sacrifices,  une  leçon  qui  avait  sur- 
tout pour  but  d'effacer  de  la  pensée  des  subordonnés  présents 
le  souvenir  de  ce  qu'ils  venaient  de  voir  et  d'entendre \  » 

Comme  le  dit  Trochu,  ce  pénible  incident  montre  trop 
bien  la  désorganisation  de  notre  machine  militaire  à  ce  mo- 
ment du  siège.  Désormais  elle  ira  toujours  s'accentuant.  Le 
gouverneur  n'est  certes  pas  l'homme  qu'il  faudrait  pour  sortir 
d'une  situation  aussi  difficile. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Blanchard  ne  peut  conserver  son  com- 
mandement. Le  corps  d'armée  sous  ses  ordres  est  dissous, 
mesure  que  les  pertes  subies  ne  justifient  aucunement ^ 
Le  2^  corps  devient  le  1",  avec  les  trois  divisions  Susbielle, 
Berthaut,  Courty.  Il  est  commandé  par  Maussion,  qui  rem- 
place le  brave  Renault,  mort  de  sa  blessure.  Le  3"  corps,  de- 
venu le  2'',  reste  sous  les  ordres  du  général  d'Exéa;  sa  com- 
position est  identique  à  celle  qu'il  avait  le  30  novembre. 

Quant  au  corps  d'armée  de  Blanchard,  le  1",  il  passe  défi- 
nitivement la  division  Maud'huy  à  la  3*  armée.  La  brigade 
de  mobiles  Martenot,  très  éprouvée  au  moral  comme  au  phy- 
sique, rentre  dans  Paris.  La  division  Faron  et  l'ancienne  bri- 
gade Paturel,  que  commande  le  colonel  Lespiau,  forment  un 
corps  de  réserve  sous  les  ordres  du  général  Faron'. 

Ainsi  nos  forces  actives,  loin  de  s'accroître,  vont  se  ré- 
duisant. Quelle  peut  être  la  cohésion  de  corps  d'armée,  de 
divisions,  de  brigades,  qui  trois  fois  ont  changé  de  numéro  et 
même  de  composition  depuis  le  31  octobre?  Et  ces  modifica- 
tions ne  seront  pas  les  dernières  ! 

1.  Trochu,  Œuvres  posthumes,  tome  1'='',  p.  46');  Ducrot,  tome  III,  p.  llO; 
Procès-verbaux  cilés,  28  décembre  1370;  Récit,  fait  far  le  colonel  Comte  d 
M.  Jules  Richard,  reproduit  par  M.  A.  Duquel,  p.  32i. 

2.  5,'>iJ9  hommes,  du  30  novembre  au  3  décembre  (Ducrol,  lome  III,  p.  80). 
—  Le  général  Blanchard  passa  sous  les  ordres  de  Viuoy,  avec  le  commande- 
ment d'un  corps  dit  de  la  rive  gauche,  comprenant  les  divisions  Maud'huy, 
Corréiird  el  Polhuau.  Le  général  de  Malroy,  dont  la  division  fut  dissoute,  rem- 
plaça Soumain  à  la  l"  division  de  la  3"=  armée;  le  général  Favé  reçut  le  com- 
mandement de  l'artillerie  de  celte  armée  (Vinoy,  p.  282). 

3.  Ducrot,  tome  III,  p.  m.  —  Le  régiment  de  la  Vendée  quitta,  le  30  dé- 
cembre, la  division  Faroa  pour  passer  à  la  3«  armée.  De  3,5u0  hommes,  il 
était  réduit  à  moins  de  2,5oO,  commandés  par  un  capitaine  (Vinoy,  p.  284). 


CHAPITRE  m 

LA    LETTRE     DE     MOLTKE 

Envoi  d'une  lettre  de  Moltke.  —  Etfet  produit  sur  le  gouvernement.  —  Discussion. 
Réponse  de  Trocliu. 

Par  suite  de  diverses  circonstances,  notamment  des  rela- 
tions irrégulières  qui,  dès  cette  époque,  se  sont  établies  entre 
les  avant-postes  français  et  allemands,  des  journaux  étran- 
gers ont  pénétré  dans  Paris.  Ils  montrent  qu'en  Allemagne 
l'opinion  publique  est  irritée  de  la  prolongation  du  siège. 
Elle  accuse  la  lenteur  des  généraux,  leurs  ménagements  pour 
Paris  «  qu'ils  évitent  de  bombarder  »,  et  les  somme  d'en  finir'. 
C'est  dans  ces  conjonctures  que  la  lettre  suivante  est  remise 
à  nos  avant-postes,  le  5  décembre,  à  2  heures  du  soir  : 

A  Son  Excellence  M.  le  général  Trochu  à  Paris. 

Versailles,  le  5  décembre  1870, 

«  Il  pourrait  être  utile  d'informer  Votre  Excellence  que 
l'armée  de  la  Loire  a  été  défaite  hier  près  d'Orléans  et  que 
cette  ville  est  réoccupée  par  les  troupes  allemandes. 

«  Si  toutefois  Votre  Excellence  jugera  (sic)  à  propos  de  s'en 
convaincre  par  un  de  ses  officiers,  je  ne  manquerai  pas  de 
le  munir  d'un  sauf-conduit  pour  aller  et  venir. 

«  Agréez,  mon  Général,  l'expression  de  la  haute  considé- 
ration avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être 

«  Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

«  Le  Chef  d' état-major, 

«  Comte  DE  Moltke  '.  » 
Cette  lettre,  remise  au  pont  de  Sèvres,  est  aussitôt  envoyée 


1.  Trochu,  Œuvres  posthumes,  tome  !'=■',  p.  ^67;  Sarcey,  p.  200. 

2.  Nous  reproduisons  cette  lettre  d'après  la  Moltkes  miliidrische  Korrespon- 
denz,  28  partie,  n"  4G3.  La  formule  de  salutation,  seule,   est  empruntée  aux 
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à  Vincennes,  où  le  général  Trochu  est  encore.  Ainsi  que  Du- 
crot,  il  juge  que  la  situation  a  complètement  changé  :  il  n'y 
a  plus  urgence  à  reprendre  les  opérations  actives  pour  tendre 
la  main  à  l'armée  de  la  Loire.  Il  sera  possible  de  consacrer 
plus  de  temps  à  réorganiser  l'armée,  à  lui  donner  du  repos,  à 
préparer  nos  moyens  d'action*. 

L'accord  entre  ces  deux  généraux  s'arrête  là.  Ducrot  croit 
voir  dans  la  démarche  du  chef  d'état-major  allemand  une  ou- 
verture à  des  négociations.  Il  est  persuadé  que  l'ennemi, 
fatigué,  nous  offrirait  des  conditions  admissibles,  et  conseille 
d'accepter  l'offre  venue  de  Versailles.  Au  contraire  Trochu 
la  considère  comme  «  une  invite  à  capituler  »  ,  non  à  négo- 
cier. Il  propose  de  lui  opposer  un  refus  formel.  Entre  ces 
deux  hommes,  l'accord  a  été  complet  jusqu'ici,  malgré  l'op- 
position des  caractères.  La  divergence  commence,  pour  aller 
s'accentuant  jusqu'à  la  fin  du  siège'. 

Au  conseil,  qui  a  lieu  le  6  à  9  heures  et  demie  du  matin, 
la  discussion  est  vive.  Le  gouverneur  donne  lecture  de  la 
lettre  de  Moltke  et  y  ajoute  ce  détail  :  le  parlementaire  a  dit, 
en  la  remettant,  qu'il  y  avait  eu  trois  jours  de  combat  avant 
la  reprise  d'Orléans.  Pourtant,  Trochu  espère  que  l'armée  n'a 
point  été  désorganisée  et  qu'elle  a  pu  se  reformer  derrière  la 
Loire. 

Jules  Favre  est  d'avis  de  profiter  sans  retai'd  de  l'offre  des 
Allemands.  «  La  continuation  de  la  lutte  lui  paraît  un  danger 
pour  l'honneur  du  pays.  D'une  part,  le  gouvernement  manque 


Œuvres  poslliumes  du  général  Trochu,  tome  l'f,  p.  468.  II  est  à  noîor  que  le 
texte  reproduit  par  ce  dernier,  par  Ducrot,  tome  III,  p.  112,  par  Jules  Favre, 
lome  II,  p.  169,  par  M.  A.  Duquel,  p.  324,  ne  concorde  pas  exactement  avec 
celui  publié  par  ï Étal-major  prussien. 

1.  Ducrot,  tome  III,  p.  113.  —  Le  général  affirme  que  le  gouverneur  ex- 
prima des  doutes  sur  l'exactitude  de  celte  nouvelle,  ce  qui  n'est  nullement 
confirmé  par  les  Œuvres  posthumes,  p.  469,  ni  par  les  Procès-verbaux  des 
séance»  du  gouvernement,  6  décembre  1870.  En  outre,  si  Trochu  doutait  de  la 
défaite  de  nos  troupes  de  la  Loire,  pourquoi  consentait-il  à  l'ajournement  de 
nos  opérations'? 

D'après  Trochu,  la  discussion  entre  lui  et  Ducrot  eut  lieu  après  le  conseil 
du  6  décembre.  Suivant  Ducrot,  elle  fut  antérieure,  ce  qui  est  plus  vraisem- 
blable, puisque  les  deux  généraux  étaient  encore,  le  6,  au  château  de  Vin- 
cennes. 

2.  Lucrot,  tome  III,  p.  n8;  Trochu,  Œuvres  posthumes,  lome  I",  p.  459. 
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de  pouvoirs  réguliers  et  suffisants  ;  de  l'autre,  la  défaite  de 
l'armée  de  la  Loire  va  jeter  le  découragement  dans  l'armée 
et  la  population.  »  11  croit  la  capitulation  fatale  au  bout  de 
tous  ces  efforts.  En  ce  qui  le  concerne,  «il  se  retirera  ou 
il  ne  laissera  pas  la  population  de  Paris  en  proie  à  la  faim. 
Cependant,  si  Tenvoi  d'un  officier  paraît  un  acte  de  soumis- 
sion, il  n'en  veut  pas,  mais  il  demande  qu'on  fasse  connaître 
à  la  Prusse,  par  un  représentant  expédié  au  quartier  général, 
que  le  gouvernement  va  convoquer  dans  les  dix  jours  une 
Assemblée  nationale,  et  qu'en  même  temps,  ce. . .  représen- 
tant aborde  les  conditions  de  paix  sur  laquelle  l'Assemblée 
aurait  à  statuer  ou  à  décider  la  lutte  à  outrance. . .  Il  ne  faut 
pas  se  payer  d'illusions  :  si,  le  20  décembre,  il  n'y  a  rien  de 
nouveau,  il  faudra  bien  en  finir.  . .  Il  craint  que  la  faiblesse  et 
le  découragement  ne  succèdent  trop  tût  au  courage  et  aux 
mâles  résolutions  de  la  population  \  » 

Ernest  Picard  est  plus  affirmatif  encore.  «  . .  .C'est  en- 
dosser une  bien  lourde  responsabilité  que  d'engager  la  lutte 
à  outrance.  Il  n'entrevoit  rien  de  certain,  ni  du  côté  de  la 
Bretagne,  ni  du  côté  de  la  Normandie.  C'est  la  prise  de  Paris 
par  capitulation  dans  un  délai  de  vingt-cinq  jours.  Son  avis 
est  donc  d'envoyer  un  officier  s'assurer  des  faits,  et  d'essayer, 
à  l'aide  d'un  traité,  d'éviter  l'entrée  des  Prussiens  à  Paris. 
Pour  éviter  cette  extrémité,  il  faut  tout  faire  et  accepter 
toute  issue,  quelque  douloureuse  qu'elle  soit;  car  les  Prus- 
siens à  Paris  tiendraient  le  cœur  de  la  France  et  ils  en  abuse- 
seraient  pour  dicter  des  conditions  plus  dures  encore.  .  .  11 
craint  que,  si  l'on  ne  se  presse  pas  de  négocier,  on  ne  vienne 
demander  au  gouvernement  la  paix  dans  la  rue ...  Il  demande 
si  l'on  pourra  éviter  la  capitulation  et,  si  on  ne  peut  l'éviter, 
il  ne  voit  pas  pourquoi  en  retarder  le  moment. . .  Dans  trois 
semaines,  il  faudra  se  rendre...  par  conséquent,  mieux 
vaudrait  traiter  tout  de  suite.  . .  11  insiste  pour  envoyer  un 
officier  constater  la  situation  avec  le  sauf-conduit  prussien'.  » 


1.  Procès-verbaux  cilés,  6  décembre  1870. 
■2.  Procès-verbaux  cités,  6  décembre  187J. 
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Au  contraire,  Jules  Ferry  «  est  absolument  opposé  à  l'envoi 
d'un  officier.  Quant  à  empêcher  les  Prussiens  d'entrer  à  Paris, 
c'est  un  rêve  ;  ils  le  veulent  ;  c'est  à  ce  but  que  tendent  tous 
leurs  eflforts,  et  le  seul  moyen  de  les  en  empêcher,  c'est  de 
Les  battre.  »  De  même,  Emmanuel  Arago  «  est  convaincu 
que  l'intérêt  de  la  France  et  que  l'honneur  de  Paris  exigent 
qu'on  résiste  jus(]u'au  bout  ».  Le  p^énéral  Le  Flô  voit  dans  la 
lettre  de  M.  de  Moltke  une  première  sommation.  Son  accep- 
tation serait  le  préambule  «de  la  capitulation.  Dix  jours, 
quinze  jours  de  lutte,  peuvent  encore  permettre  à  la  France 
de  se  sauver.  Il  faut  donc  ne  point  envoyer  d'officier  et  con- 
tinuer à  se  battre. . .  Se  rendre  à  Versailles,  c'est  se  rendre 
à  discrétion.  L'armée  se  battra  avec  courage,  mais  il  faut 
enfin  faire  donner  la  garde  nationale.  » 

C'est  aussi  l'opinion  de  Jules  Simon.  Il  veut  des  «  eflforts 
héroïques.  Paris  est  placé,  suivant  lui,  en  face  de  la  Prusse 
comme  un  duelliste  en  face  de  son  adversaire  ;  il  faut  se 
battre  jusqu'à  ce  que  les  témoins  de  la  France  et  du  conti- 
nent crient  :  Assez  !. ..  C'est  la  France  qui  doit  faire  signe  à 
Paris  de  s'arrêter,  et,  ce  jour-là,  il  faudra  convoquer  une  As- 
semblée nationale. . .  Céder  maintenant,  sans  être  suffisam- 
ment renseigné,  c'est  s'exposer  à  entendre  la  France  crier  à 
Paris  :  «  Trois  jours  d'eôorts  encore  et  nous  chassions  l'en- 
«  nemi  î  »  S'il  en  était  ainsi,  la  mort  même  ne  sauverait  pas 
les  membres  du  gouvernement  de  la  honte  qui  les  accable- 
rait. Pour  lui,  jamais,  jamais,  il  ne  saurait  se  résoudre  à 
céder  dans  une  pareille  position  \  » 

Aux  yeux  de  Garnier-Pagès  également,  «  l'envoi  d'un 
cliarfcé  de  pouvoirs  à  Versailles,  c'est  la  capitulation  immé- 
diate plus  ou  moins  déguisée.  Pour  son  compte,  il  n'y  consen- 
tirait jamais. . .  Il  ne  croit  pas  à  un  désastre  complet  de 
l'armée  de  la  Loire.  . .  il  demande  qu'on  ne  tienne  aucun 
compte  de  la  ieltre  du  général  de  Moltke.  »  Dorian  émet  une 
opinion  semblable. 

Quant  au  général  Trochu,  il  «  rappelle  au  conseil  quelles 


1.  Pfocé$-verb(tvx  cités,  6  décembre  1870. 
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ont  été  constamment  jusqu'ici  son  attitude  et  ses  résolutions. 
Sous  le  coup  des  exigences  de  l'opiniou  publique,  plusieurs 
de  ses  collègues  ne  cessaient  de  lui  crier  dès  le  début  : 
Agissez  vite,  vite.  .  .  et  il  leur  résistait  en  déclarant  que, 
sans  armée  de  secours,  la  défense  de  Paris  était  une  héroïque 
folie ,  qu'il  fallait  savoir  faire ,  eu  se  ménageant  autant  de 
chances  que  possible.  Quand  une  armée  a  été  enfin  consti- 
tuée à  grand'peine,  cette  même  opinion  publique  s'est  écriée  ; 
Vite,  vite,  réunissez- vous,  percez  les  ligues,  et  tendez  les 
mains  à  l'armée  de  la  Loire.  Ce  qui  est  également  insensé, 
car  il  faut  user  l'ennemi  par  des  coups  de  boutoir,  tantôt  d'un 
côté,  tantôt  de  l'autre.  »  —  Pourtant  ce  n'a  jamais  été  sa 
méthode. 

«  Le  temps  est  donc  venu,  suivant  lui,  de  laisser  dire  l'opi- 
nion publique  et  de  ne  plus  faire  qu'une  guerre  sérieuse 
basée  sur  les  vraies  données  scientifiques.  Il  ne  se  dissimule 
pas  que  l'esprit  des  officiers  supérieurs'  est  loin  de  valoir 
celui  des  soldats,  et  que  leur  action  décourageante  va  se 
trouver  fortifiée  par  les  dernières  nouvelles  relatives  à  la 
reprise  d'Orléans;  mais  la  lettre  de  M.  de  Moltke  est  une 
impertinence  à  laquelle  il  serait  honteux  de  répondre  au- 
trement que  par  le  combat.  —  Si  l'armée,  énervée  par  cer- 
tains de  ses  officiers ,  ne  sait  plus  se  résoudre  aux  grandes 
luttes,  il  répond,  du  moins,  qu'elle  saura  défendre  Paris, 
qui  ne  peut  en  finir  honorablement  sur  une  lettre  de  M.  de 
Moltke,  qui  trahit  bien  plus  les  embaiTas  de  l'ennemi  qu'elle 
ne  révèle  les  revers  essuyés  de  nouveau  par  nos  armes.  — 
Si  l'on  est  obligé  d'en  venir  à  des  négociations,  ce  qui  est 
possible,  que  ce  ne  soit  pas  du  moins  à  la  suite  d'une  humi- 
liation subie. . .  » 

Le  général  croit  avec  raison,  contrairement  à  Ernest  Picard, 
«  que  c'est  dans  la  rue  qu'on  demandera  la  guerre,  et  que 


1.  Il  serait  plus  juste  de  dire  :  des  ofîiciers  généraux.  Voir  Procès-verbaux 
des  séances  du  gouvernement  de  la  Défense  nationale,  13  décembre  1870,  Du- 
crot,  tome  III,  p.  3?j6;  26  décembre,  ibidem,  p.  103;  D'  Saraziu,  p.  225.  Le 
général  Ducrot,  tome  III,  p.  n7,  conteste  l'exactitude  de  cette  assertion,  sans 
songer  qu"il  donne  lui-même  l'exemple  du  découragement. 
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c'est  déjà  dans  certains  salons  qu'on  demande  la  paix  ».  Il  sait 
qu'il  faudra  bien  en  venir  à  la  capitulation,  «  mais  le  faire 
maintenant,  ce  serait  imiter  Bazaine,  que  chacun  traite  au- 
jourd'hui de  traître  à  son  pays  et  d'infâme  ».  Il  demande  à 
Ernest  Picard  si,  oui  ou  non,  en  capitulant,  il  est  sûr  de 
sauver  la  France.  «  Pour  lui,  en  continuant  à  combattre,  il 
n'est  pas  sûr  de  ne  pas  la  sauver  ;  et  c'est  pour  cela  qu'il  veut 
persévérer. . .  Que  ferait  le  gouvernement  si  la  province  ve- 
nait lui  dire  ensuite  :  Huit  jours  encore  de  résistance  de  Paris 
et  nous  étions  sauvés  ! . . .  » 

A  travers  le  conflit  de  ces  opinions  contradictoires,  souvent 
aventurées,  ou  démêle  que  le  conseil,  dans  sa  grande  majo- 
rité, croit  à  l'exactitude  des  faits  annoncés  par  Moltke.  11  n'a 
qu'une  confiance  limitée  dans  l'efficacité  de  la  résistance  et 
voit  s'approcher  rapidement  le  terme  fatal  de  la  capitulation. 
Mais  il  juge  l'honneur  de  Paris  et  de  la  France  engagé  dans 
une  défense  à  outrance.  Quant  à  l'armée,  le  gouverneur  ne 
dissimule  pas  combien  elle  est  "atteinte  dans  son  moral. 
Ernest  Picai'd  et  Jules  Favre  vont  jusqu'à  douter  de  la  popu- 
lation. Vivant  au  milieu  d'elle,  ils  n'ont  pas  su  voir  combien 
elle  est  unanime  dans  sa  résolution  de  tenir  jusqu'à  la  der- 
nière bouchée  de  pain".  Ils  lui  imputent  des  faiblesses  dont 
elle  est  incapable. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  conseil  décide  que  le  général  Trochu 
répondra  négativement  à  Moltke,  et  que  le  gouvernement 
publiera  les  deux  lettres  en  y  joignant  une  déclaration  éner- 
gique. —  L'énergie  ne  fait  pas  défaut  aux  paroles,  mais  bien 
aux  actes  ^ 

Le  9  décembre,  on  affiche  dans  Paris  la  lettre  du  général 
prussien,  suivie  de  celle-ci,  qui  en  est  la  paraphrase  : 


1.  Procès-verbaux  cités,  6  décembre  1870.  —  Dans  ses  Œuvres  posthumes, 
lome  I<=',  p.  -469,  Trochu  résume  les  mêmes  arguinonls  sous  une  autre  forme. 

2.  F.  Sarcey,  p.  199;  Vilet,  Lettres  sur  le  siège  de  Paris,  Revue  des  Deux- 
Blondes  du  15  décemljre.  —  Pourtant  Jules  Favre  reconnaît  cet  état  dame  dans 
son  livre  'tome  II,  p.  162). 

3.  Procès-verbaux  cités,  6  décembre  1870. 
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Paris,  le  7  décembre  1870. 

«  Mon  général, 

«  Votre  Excellence  a  pensé  qu'il  pourrait  être  utile  de 
m'informer  que  l'armée  de  la  Loire  a  été  défaite  près  d'Or- 
léans et  que  cette  ville  est  réoccupée  par  les  troupes  alle- 
mandes. 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  accuser  réception  de  cette  commu- 
nication que  je  ne  crois  pas  devoir  faire  vérifier  par  les 
moyens  que  Votre  Excellence  m'indique. 

«  Agréez,  mon  général,  l'expression  de  la  haute  considéra- 
tion avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être 

«  Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

«  Le  Gouverneur  de  Paris, 

«  Général  Trochu'.  » 

Le  commentaire  suivant  accompagne  ces  lettres  : 
«  Cette  nouvelle  qui  nous  vient  par  l'ennemi,  en  la  suppo- 
sant exacte,  ne  nous  ôte  pas  le  droit  de  compter  sur  le  grand 
mouvement  de  la  France,  accourant  à  notre  secours.  Elle  ne 
change  rien  à  nos  résolutions,  ni  à  nos  devoirs. 

«  Un  seul  mot  les  résume  :  Combattre.  Vive  la  France  ! . . . 
Vive  la  République  !  » 


1.  Trochu,  Œuvres  posthumes,  tome  P'',  p.  470.  —  D'après  Ducrot,  tome  III, 
p.  I2i>,  cette  lettre  devrait  être  datée  du  G  décembre.  Elle  commencerait  par 
ces  mots  :  «  Mon  cher  général  » ,  que  les  circouslances  rendent  tout  à  fait  in- 
vraisemblables. Le  teste  de  Jules  Favre,  tome  II,  p.  170,  concorde  avec  celui 
du  général  Trochu,  sauf  la  date  qui  est  du  c;  ni  lun,  ni  lautre  ne  sont  pré- 
cédés des  mots  «  Mon  général  » ,  mais  ce  peut  èlre  par  omission. 


CHAPITRE  IV 

LA   PROLONGATIOÎ^    DE    LA    DÉFENSE 

Importance  de  la  décision  du  gouvcrnoment.  —  Discussion.  —  Les  conditions  probables 
do  la  paix.  —  La  prolongation  de  la  guerre.  —  Fausses  dépêches  prussiennes. 

Ainsi  le  gouvernement  décidait  de  continuer  la  résistance 
et  d'opposer  un  refus  aux  ouvertures  de  Moltke.  Cette  réso- 
lution était  d'une  extrême  gravité.  Il  n'y  a  donc  pas  à  s'é- 
tonner de  ce  qu'elle  ait  été  fort  attaquée,  de  côtés  bien  diffé- 
rents. Avec  son  défaut  habituel  de  logique ,  le  général 
Ducrot  déclare  que  c'est  «  certainement  la  plus  funeste  » 
qu'aient  pris  le  gouverneur  et  ses  collègues ^  M.  Alfred 
Duquet  pense  à  peu  près  de  raême^  Il  est  prudent  de  n'ac- 
cepter ces  jugements  que  sous  bénéfice  d'inventaire. 

Que  la  lettre  de  Moltke  ait  été  une  «  invitation  détournée 
d'entrer  en  pourparlers»,  cela  est  de  toute  évidence,  et  il 
n'est  pas  besoin,  pour  le  concéder  à  Ducrot,  des  preuves 
assez  peu  convaincantes  qu'il  en  donne.  Les  conversations 
d'un  officier  wurtembergeois  avec  le  D'  Sarazin,  leclief  d'es- 
dron  Vosseur  ou  M.  Dardenne  de  la  Grangerie''  ne  sauraient 
constituer  une  démonstration.  L'ordre  du  roi  Guillaume  aux 
armées  allemandes*,  du  6  décembre  1870,  montre  sim})le- 
ment  ce  que  chacun  sait:  l'ennemi  ne  s'était  pas  attendu  à 
voir  la  guerre  se  prolonger  après  Sedan,  Il  espérait  que  nos 
défaites  à  Orléans,  notre  échec  à  Champigny  hâteraient  la 
fin  des  hostilités'.  Mais  rien  ne  prouve  que,  comme  l'affirme 


1.  La  Défense  de  Paris,  tome  III,  p.  121. 

2.  Paris,  les  Unlailles  de  la  Marne,  p.  334. 

3.  Ducrot,  tome  III,  p.  121  et  suiv. ,  d'après  le  D'  Sarazin,  Récils  de  la  der- 
nière guerre  franco-allemande,  p.  228  à  23o. 

4.  Que  reproduit  Ducrot,  tome  III,  p.  124,  snns  en  indiquer  l'origine. 

6.  «  Si  l'onuemi  persiste  à  poursuivre  la  guerre,  j'ai  la  conviction  que  vous 
continuerez  à  mettre  en  rj'uvro  toutes  vos  forces,  qui  nous  ont  donné  nos 
grands  succès,  pour  obtenir  enfin  une  paix  lionoratile,  digue  prix  du  sang 
versé,  du  sacrifices  de  tant  d'existences.  »  {Ibidem.} 
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Diicrot,  «  les  négociations  entamées  dans  ces  conditions  pou- 
vaient aboutii*  à  une  paix  moins  dure,  moins  humiliante  qu'à 
aucune  autre  époque.  —  Vraisemblablement,  continue  le 
général,  il  n'eût  été  question  ni  de  désarmement,  ni  d'oc- 
cupation des  forts,  ni  de  l'entrée  de  l'ai'mée  allemande 
dans  Paris  ;  rien  n'eût  été  demandé  au  delà  d'un  subside 
en  argent  et  d'une  cession  de  territoire'.  »  On  voit  à  quel 
point  la  passion  l'égaré.  Ainsi,  une  cession  de  territoire  et 
un  subside  en  argent  semblent  être  pour  lui  quantités  né- 
gligeables à  côté  du  désarmement,  de  l'occupation  des  forts, 
de  l'entrée  des  troupes  allemandes  dans  Paris  !  Il  sera  mal 
venu  plus  tard  à  critiquer  Jules  Favre. 

Quant  aux  passages  à  l'appui  de  sa  thèse  qu'il  extrait  de 
l'ouvrage  de  M.  Valfrey  et  du  rapport  si  partial  de  M.  Chaper", 
ils  abondent  en  assertions  tout  aussi  dénuées  de  preuves.  Pas 
plus  que  l'ouvrage  de  Ducrot,  ils  ne  font  la  lumière  sur  ce 
fait,  qu'une  capitulation  nous  aurait  valu  des  conditions 
moins  cruelles  en  décembre  qu'à  la  fin  de  janvier. 

Nous  croyons  fermement  le  contraire.  En  premier  lieu,  les 
négociations  entreprises  à  Ferrières  et  à  Versailles,  aux  mois 
de  septembre  et  de  novembre  1870,  montrent  assez  que  les 
conditions  essentielles  de  la  paix,  celles  qui,  jusqu'alors, 
avaient  été  un  invincible  obstacle  à  sa  conclusion,  restaient 
l'abandon  de  l'Alsace  et  d'une  partie  de  la  Lorraine ^  Est-il 
nécessaire  de  rappeler  qu'un  ordre  de  cabinet  du  roi  de 
Prusse,  daté  du  14  août  1870,  alors  que  l'Empire  était 
encore  debout,  constituait  le  gouvernement  d'Alsace  dans 
ses  limites  actuelles*.  Ne  sait-on  pas  qu'une  dépêché  de 
Moltke  au  ministre  de  la  guerre,  en  date  du  8  décembre 
1870,  demande  l'envoi  en  Alsace-Lorraine,  à  Metz,  Stras- 
bourg, etc.,  des  bataillons  de  dépôt  des  régiments  appelés  à 


1.  Ducrot,  tome  III,  p.  i29  et  130. 

2.  J.  Valfrey,  Histoire  de  la  diplomatie  du  gouvernement  de  la  Défense  na- 
tionale, p.  77  à  84;  Enquête,  rapport  do  M.  Cliaper,  député,  p.  190  à  224. 

3.  Voir  Sièg'  de  Pans.  Chdtillun  ,    Chevillij,   La  Malmaison,  p.    2ii,   et   Le 
Bourget-Champignij ,  p.  iu7. 

4.  Trochu,  Œuvres  posthumes,  tome  P'',  p.  40  et  41. 
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y  tenir  garnison  après  la  paix'?  Bien  que  Ducrot  paraisse 
dès  lors  prendre  aisément  son  parti  de  cette  cruelle  amputa- 
tion, il  est  certain  qu'en  France,  à  Paris  surtout,  on  n'y  était 
encore  aucunement  résigné.  L'ouverture  de  négociations 
conduisant  à  ce  résultat  eût  hâté  l'éclosion  de  la  guerre  civile, 
bien  loin  de  nous  sauver  «  des  horreurs  et  des  infamies  de  la 
Commune»,  comme  l'écrit  Ducrot'. 

Il  assure  qu'il  «  ne  j^ouvait  être  question  de  capitulation, 
mais  seulement  d'armistice.  Si  les  négociations  étaient  rom- 
pues, nous  recommencions  la  lutte  dans  des  conditions  plus 
avantageuses,  puisque  nous  aurions  pu  nous  entendre  avec 
nos  armées  du  dehors  et  que  notre  organisation  en  personnel 
et  en  matériel  eût  été  plus  complète^.  » 

Ainsi,  le  général  Ducrot  aurait  voulu,  non  pas  capituler, 
mais  conclure  un  armistice.  Comment  concilier  cette  opinion 
avec  ce  qu'il  écrit  de  notre  situation  :  «  A  moins  de  compter 
sur  un  miracle,  nous  ne  pouvions  méconnaître  notre  impuis- 
sance aussi  bien  que  celle  des  armées  de  l'extérieur.  Il  ne 
restait  donc  plus  qu'à  traiter^  .  .  » 

D'ailleurs  un  armistice  sans  ravitaillement,  le  seul  qu'admît 
Moltke,  n'était-il  pas  une  odieuse  duperie,  alors  qu'il  restait 
moins  de  deux  mois  de  vivres?  Ke  détendrait -il  pas  tous 
les  ressorts  de  la  défense  au  point  de  la  rendre  impossible, 
quand,  par  ses  exigences,  l'ennemi  nous  obligerait  de  nou- 
veau à  combattre? 

8i  l'on  en  croit  Ducrot  lui-même,  nous  avions  alors  dans 
Paris  «  une  armée  bien  organisée,  disciplinée,  animée  de  l'ex- 
cellent esprit  que  donne  le  sentiment  d'un  grand  devoir  ac- 
compli et  d'un  succès  relatif  ;  au  dehors,  l'armée  de  la  Loire 
avait  été  battue,  il  est  vrai,  partagée  même  en  deux  parties 
retraitant  dans  des  directions  divergentes,  mais  tels  quels  ces 
deux  tronçons  constituaient  des  éléments  de  résistance  avec 


1.  Correspondanco  citée,  n"  473.  Voir  la  circulaire  do  M.  de  Bismarck, 
16  soplembre  i87o;  L.  Schneider,  l'Emjyereur  Guillaume,  traduction  Ch.  Ra- 
liany,  tome  III,  p.  186  et  soi;  M.  Busch,  passim. 

2.  Tome  III,  p.  130  et  i:ii. 

3.  Tome  III,  p.  130  et  131. 

4.  Tome  III,  p.  li?  à  iii9. 
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lesquels  l'ennemi  avait  à  compter  sérieusement  ;  au  nord, 
l'armée  de  Faidherbe  non  encore  entamée  ;  au  sud,  à  l'est, 
les  corps  de  Garibaldi,  de  Crémer;  en  Bretagne,  à  Lyon, 
partout,  d'autres  corps  en  voie  d'organisation.  —  En  un 
mot,  la  France  possédait  des  éléments  de  force,  de  résistance  ; 
bien  dirigés  et  avec  une  de  ces  chances  heureuses  qui ,  à  la 
guerre,  jouent  un  si  griUid  rôle,  ils  pouvaient  nous  ramener 
la  fortune \  »  C'est  ce  moment  que  nous  aurions  choisi 
pour  accepter  un  armistice  sans  ravitaillement  ou  celui , 
pire  encore,  que  nous  concédait  dédaigneusement  Moltke  à 
la  fin  d'octobre  !  Nulle  raison  d'adoucir  ces  conditions  : 
Paris  était  de  trente  jours  plus  près  de  la  tin  de  ses  vivres, 
c'est-à-dire  de  la  reddition.  Les  efforts  tentés  en  province 
et  autour  de  la  grande  ville  avaient  échoué.  Conclure  un 
armistice  comme  le  voulait  l'ennemi  ou  capituler  était  tout 
un.  C'était  aussi  pour  le  gouvernement  mentir  à  son  nom,  à 
la  mission  de  défense  nationale  qu'il  avait  assumée,  aller 
contre  le  vœu  manifeste  d'une  population  qui  acceptait  toutes 
les  souffrances  à  la  condition  que  l'on  combattît.  Rendre 
Paris  avant  qu'il  eût  mangé  son  dernier  morceau  de  pain, 
sans  avoir  obtenu  aucun  résultat  positif,  revenait  à  procla- 
mer qu'on  avait  entrepris  une  tâche  sans  espoir,  pas  même 
une  héroïque  folie,  suivant  l'expression  favorite  du  général 
Trochu. 

Paris  sentit  confusément  toutes  ces  raisons.  Il  fut  unanime 
à  approuver  la  réponse  du  gouverneur'.  Nos  échecs  sur  la 
Loire  ne  modifièrent  pas  sa  résolution  de  tenir  quand  même. 
«  Dans  un  des  clubs. ...  un  orateur  annonçait  avec  tristesse 
que  l'armée  de  la  Loire  venait  d'être  coupée  en  deux  :  «  Tant 
«  mieux  !  s'écrie  un  assistant,  nous  aurons  maintenant  deux 


1.  Ducrot,  tome  III,  p.  129. 

2.  F.  Sarcey,  p.  203;  J.  Favre,  tome  II,  p.  171  ;  Dépêche  de  J.  Favre  à  Gam- 
belta,  le  9  décembre  :  «  Chose  étrange,  la  population  de  Paris,  dont  nous  re- 
doutions l'abattement,  a  montré  une  ardeur  et  une  colère  incomparables»  i  Rap- 
port Cliaper,  pièces  justificatives,  n"  69);  Francis  Garnier,  le  Siège  de  Pcu-is, 
Journal  d'un  officier  de  marine,  p.  96;  M.  Gornudet,  p.  273;  Louis  Veuillol, 
Paris  pendant  les  deux  sièges,  tome  I«f,  p.  i^a;  A  Pans  pendant  le  siège, 
par  un  Anglais,  membre  de  l'université  d'Oxford,  p.  189,  etc. 


26  BUZENVAL  -  LA    CAPITULATION. 

«  armées  de  la  Loire  !  ».  Et  ces  paroles  sont  couvertes  d'ac- 
clamations '  ». 

Une  circonstance  contribue  à  entretenir  la  confiance  de& 
Parisiens.  Le  9  décembre,  arrivent  deux  pigeons,  l'un  à 
cinq  heures,  l'autre  à  sept  heures  et  demie  du  soir.  L'émo- 
tion est  grande.  Paris  n'a  reçu  aucune  nouvelle  de  province 
depuis  le  2  décembre.  On  va  enfin  .savoir  la  vérité.  Les  deux 
pigeons  portent  chacun  une  dépêche,  ainsi  conçue  : 

Rouen,  7  décembre. 

«  Gouverneur  de  Paris, 

«  Rouen  occupé  par  les  Prussiens  qui  marchent  sur  Cher- 
bourg. Population  rurale  les  acclame.  Délibérez.  Orléans 
repris  par  ces  diables.  Bourges  et  Tours  menacés.  Armée  de 
la  Loire  complètement  défaite.  Résistance  n'offre  plus  aucune 
chance  de  salut. 

«A.  Lavertujon.» 

Tours,  8  décembre. 

«  Rédacteur  Figaro,  Paris. 

«  Quels  désastres  !  Orléans  repris.  Prussiens  deux  lieues 
de  Tours  et  de  Bourges.  Gambetta  parti  Bordeaux.  Rouen 
s'est  donné.  Cherbourg  menacé.  Armée  Loire  n'est  plus. 
Fuyards,  pillards.  Population  rurale  en  partie  connivence 
Prussiens.  Tout  le  monde  en  a  assez.  Champs  dévastés.  Bri- 
gandage florissant.  Manque  de  chevaux  et  de  bétail.  Partout 
la  faim,  le  deuil.  Nulle  espérance.  Faites  bien  que  les  Pari- 
siens sachent  que  Paris  n'est  pas  la  France.  Peuple  veut 
dire  son  mot. 

«  Comte  DE  PUJOL  ou  de  PUGET^  » 


1.  J.  Favre,  tomo  II.  p.  172;  F.  Sarcey,  p.  201. 

2.  Journnl  officiel  du  lO  décembre  1870;  Trochu,  Œuvres  posthumes,  lome  I", 
p.  471  ;  Jules  Favro,  tomo  II.  p.  173.  —  M.  Alfred  Duquel  éci-it,  Paris,  Second 
échec  du  Dourgel,  p.  36,  que  ces  pigeons  arrivèrent  le  lO. 
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A  défaut  de  leur  mode  d'attache  sur  les  ailes  des  pigeons, 
le  style  seul  de  ces  deux  dépêches  suffit  à  eu  trahir  l'origine; 
en  outre,  la  première  est  signée  Lavertujon,  l'un  des  secré- 
taires du  gouvernement  de  Paris.  Néanmoins  le  général 
TrocliLi  «  se  permet  la  récréation  »  de  les  lire  gravement  au 
conseil  du  lendemain,  10  décembre.  Quand  l'impression  des 
assistants  est  manifeste,  il  se  hâte  de  les  rendre  à  l'équilibre 
en  montrant  que  la  lettre  de  Moltke  se  double  d'une  ruse  de 
guerre,  permise,  il  est  vrai,  mais  de  conception  tout  à  fait 
germanique  V  A  deux  reprises,  l'état-major  a  voulu  simple- 
ment nous  prouver  l'inutilité  d'une  plus  longue  résistance. 

Quant  aux  pigeons,  ils  sont  partis  de  Paris  le  12  novembre, 
avec  le  Daguerre,  et  l'on  sait  qu'ils  ont  été  pris  par  l'ennemi, 
qui  a  cru  ingénieux  d'utiliser  contrôla  défense  ces  pacifiques 
messagers,  si  passionnément  attendus.  Son  calcul  est  déjoué. 
«  Ce  fut  dans  tout  Paris  un  long  éclat  de  rire.  —  «  Vous 
voyez  bien  !  disait-on,  c'est  un  système  de  mensonges  orga- 
nisé. Après  la  lettre  de  M.  de  Moltke,  les  faux  télégrammes 
de  quelque  officier  de  son  état-major.  Il  ne  faut  pas  croire  un 
mot  de  tout  ce  que  ces  gens-là  nous  annoncent.  Tout  va 
bien*. . .  » 


1.  Trocliu,  Œuvres  posthumes,  lome  !<"',  p.  472.  —  Dans  les  passages  cilûs 
précédemment,  Ducrot  passe  ce  fait  sous  silence,  peut-être  parce  qu'il  con- 
tredit sa  thèse  sur  la  lettre  de  Moltke.  Il  ne  lo  mentionne  qu'à  lilre  d'acces- 
soire, au  sujet  de  la  bataille  du  21  décembre  (tome  III,  p.  152). 

2.  F.  Sarcey,  p.  204;  A.  J.  Dalsème,  Piuis  sous  les  obus,  p.  252;  A.  Michel, 
le  Siège  de  Paris,  iS70-1S71,  p.  3j7  ;  E.  Rousse,  Discours,  Plaidoyers  et  Œuvres 
diverses,  tome  II,  p.  300;  M.  Cornudet,  p.  294;  Larchey,  p.  190.  —  Il  s'est 
trouvé  un  Français,  M.  Francis  Wey,  pour  prétendre  que  ces  dépêches  avaient 
été  fabriquées  par  le  gouvernement  de  la  Défense  nationale  [Clironique  du 
siég'  de  Paris,  p.  i7i). 


CHAPITRE  V 

SITUATION    DES    DEUX    ADVERSAIRES 

Les  Allcnjauds  le  3  dt-ceuibre.  —  Le  4.  ■ —  Nouveaux  cmplacoincuts.  —  Moililïcations 
dans  ceux  de  nos  troupes.  —  Escarmouches  de  Draucy  et  du  Plant.  —  Armistice  à 
Cliampigiiy. 

On  sait  que  la  retraite  de  la  2*  armée  s'est  effectuée  le 
3  décembre  sans  éveiller  l'attention  de  l'ennemi.  Le  matin 
du  4,  le  général  von  Fransecky  rend  compte  que  le  calme 
est  complet  sur  son  front  de  combat;  le  plateau  de  Villiers  a 
été  trouvé  évacué,  mais  il  n'est  pas  certain  encore  que  nous 
ayons  abandonné  Bry  et  Champigny  \ 

L'état-major  allemand  est  si  peu  sûr  de  sa  victoire,  qu'il 
envoie  le  même  jour  l'ordre  télégraphique  d'organiser  une 
position  défensive  sur  la  lisière  des  bois  entre  Villiers  et 
Cœuilly.  Toutes  les  compagnies  de  pionniers  disponibles  y 
sont  portées.  On  s'attend  à  des  combats  sérieux  entre  la  Seine 
et  la  Marne,  et  des  dispositions  sont  prises  pour  opérer  une 
vigv)ureuse  attaque  d'artillerie  contre  le  mont  Avron^ 

Quant  aux  troupes,  elles  terminent  (4  décembre  matin)  les 
mouvements  qui  ont  pour  but  de  renforcer  la  ligne  comprise 
entre  la  Marne  et  la  Seine.  Le  IV*  corps,  appuyant  vers  l'est, 
relève,  à  Montmagny  et  à  la  Butte-Pinçon,  les  avant-postes 
de  la  garde,  qui  s'étend  jusqu'à  la  Marne,  près  de  Chelles. 
La  23*  division  (saxonne)  passe  cette  rivière  et  s'établit  sur 
la  rive  gauche  où  elle  reste,  malgré  l'annonce  de  notre  re- 
traite, parvenue  dans  l'intervalle.  Au  contraire,  les  fractions 
du  VP  corps  envoyées  vers  Sucy  retournent,  dans  la  journée 
du  4,  sur  la  rive  ouest  de  la  Seine  ^  C'est  le  ô  seulement 
que  l'état-major  du  roi  juge  la  situation  assez  éclaircie  pour 
rétablir  la   répartition  des  forces  allemandes,  telle  qu'elle 


1.  Moltke,  Correspondance  ciléo,  n°  448. 

2.  Moltke,  Correspondance  citée,  n»»  45 1  el  452.  —  La  premiùre  de  ces  dû- 
pêclies  fui  envoyée  à  deux  heures  du  soir,  la  deuxième  à  ô  lieures. 

'    3.  Élal-major  prussien,  tome  III,  p.  57G. 
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existait  avant  le  1'''  décembre.  ]Mais  le  IP  corps,  de  nouveau 
sous  les  ordres  du  prince  royal  de  Prusse,  garde  l'intervalle 
entre  Ormesson  et  la  Seine  •,  lesWurtembergeois  s'étendent  à 
sa  droite  jusqu'à  Noisy-le-Grand.  Les  Saxons  traversent  la 
Marne  (5  et  6  décembre)  et  réoccupent  l'intervalle  entre 
cette  rivière  et  le  canal  de  l'Ourcq;  de  même  la  garde 
reprend  ses  positions  primitives  jusqu'à  Montmagny'.  Le 
kronprinz  saxon,  qui  s'était  rendu  au  Vert-Galant  pendant 
la  bataille,  retourne  à  Margency.  Ainsi  nos  sacrifices  du 
29  novembre  au  2  décembre  n'ont  eu  d'autre  résultat  maté- 
riel que  d'amener  l'ennemi  à  tenir  plus  en  force  l'espace  de 
la  Marne  à  la  Seine. 

De  notre  côté,  une  brigade  de  mobiles  venant  de  Créteil 
vient  relever  à  Poulangis  celle  du  général  de  La  Marieuse 
(4  décembre).  Bien  que  toute  idée  de  sortie  dans  cette  direc- 
tion soit  abandonnée,  on  continue  l'organisation  d'une  ligne 
défensive,  allant  de  la  Marne,  par  la  Fourche  de  Champigny, 
jusqu'à  la  ferme  de  Poulangis  '. 

Deux  petits  combats  ont  encore  lieu,  avant  la  nouvelle 
période  d'inaction  qui  durera  jusqu'au  21  décembre.  Le  5,  à 
Drancy,  200  éclaireurs  du  commandant  de  Poulizac  et  quel- 
ques cavaliers  refoulent  les  petits  postes  de  la  garde,  puis  se 
retirent  devant  le  feu  rapide  d'une  grand'garde.  Des  deux 
parts  les  pertes  sont  insignifiantes^.  Le  même  soir,  trois  com- 
pagnies wurtembergeoises  sont  jetées  sur  Le  Plant,  qu'oc- 
cupent encore  les  avant-postes  de  la  brigade  d'André.  Les 
mobiles  sont  surpris,  une  fois  de  plus,  «  faisant  la  soupe  »,  et 
rejetés  sur  Poulangis.  Le  matin  suivant,  6  décembre,  six 
compagnies  de  mobiles  environ  font  mine  d'opérer  un  retour 
offensif.  Mais  l'ennemi,  deux  compagnies  soutenues  par  une 


1.  MoUke,  Correspondance  citée,  télégramme  du  5  dûcembre,  8  heures  et 
demie  du  soir;  Ètat-mcijor  prussien,  tome  III,  p.  576.  Ces  deux  textes  durèrent 
en  ce  que  le  télégramme  du  5  porte  que  les  NVurtembergeois  s'étendent  jusqu'à 
Ormesson,  et  ï Étal-major  prussien,  qu'ils  vont  jusqu'à  Bonneuil. 

2.  Journal  de  marche  de  la  2^  armée,  Uucrot,  tome  111,  p.  4H  ;  voir  plus 
haut,  p.  12. 

3.  Kunz,  Die  Kàmpfe  der  preussischen  Garden  «»«  Le  Bourget,  p.  40;  Etat- 
major  prussien,  tome  IV,  p.  767.  Ducrol  ne  menlionne  pas  cette  escarmouche, 
ni  la  suivante. 
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force  égale,  parvient  sans  peine  à  les  repousser.  Dès  lors, 
nous  nous  bornerons  à  tenir  les  débouchés  des  ponts  de  Join- 
ville  et  leurs  abords  immédiats.  Le  2  janvier  nous  les  ferons 
sauter  de  nouveau,  pour  nous  retirer  définitivement  au  dslà 
de  la  ^Iarne\ 

Sur  le  champ  de  bataille  de  Champigny,  il  reste  encore, 
le  soir  du  5  décembre,  un  grand  nombre  de  morts  non  ense- 
velis. Un  parlementaire  allemand  signale  ce  fait  et  provoque 
la  conclusion  d'un  armistice  (6  décembre).  Mais  à  peine  les 
ambulances  de  la  Presse,  sous  la  direction  de  M.  Dardenne 
(Je  la  Orangerie,  ont-elles  commencé  leur  funèbre  besogne, 
qu'un  obus,  puis  deux  autres  tombent  sur  un  groupe  où 
Français  et  Allemands  sont  représentés.  Notre  état-major  a 
omis  de  prévenir  les  forts  ! 

Aussitôt  les  Wurtembergeois  de  crier  à  la  trahison,  de 
saisir  nos  compatriotes  qu'ils  veulent  retenir  prisonniers. 
C'est  avec  peine  qu'ils  les  relâchent,  sans  permettre  qu'ils 
remplissent  leur  mission.  Le  7  seulement,  un  nouvel  armis- 
tice est  conclu.  Il  sera  prolongé  jusqu'à  la  soirée  du  8  et 
permettra  de  donner  la  sépulture  à  685  cadavres  restés  à 
l'abandon  depuis  le  2  décembre  ^ 


1.  Kunz,  Der  grosse  Durchhruchversueh  der  zweilen  Fariner  Armée,  p.  12 1; 
Élat-major  prussien,  tome  IV,  p.  767.  —  Le  m;ijor  Kunz  nous  attribue  envi- 
ron i  bataillon  et  demi,  VÈUtl-major  prussien,  6  compagnies.  Ce  dernier  ne 
mentionne  pas  la  surprise  du  Plant  le  a  décembre. 

Le  Journal  île  marche  de  la  2"  armée  (Ducrot,  lome  III,  p.  412)  porte  sim- 
plement qu'un  régiment  de  la  division  Courly  se  tient  prêt  à  secourir  le  com- 
mandant d'André,  s'il  est  sérieusement  allnqné. 

Le  5  décembre,  les  trois  bataillons  de  mobiles  de  la  Vendée  quittent  la 
2'  armée  pour  rentrer  dans  l'aris  ;  ils  sont  remplacés  au  corps  de  réserve 
Faron  par  3  baiaiilons  de  Seine-et-Uise,  eux-mêmes  relevés  à  Arcueil-Cacliaa 
par  3  bataillons  de  Saone-et-Loire. 

Le  7,  les  divisions  Susbielle  et  Rerlhaut,  du  l""  corps,  gagnent  Clichy-la- 
Garenne  et  Levallois,  jiar  le  clicniin  de  fer  de  ceinture;  la  division  Courty 
reste  à  Saint-Mandé. 

Le  2*  corps  a  la  division  liellemare  au  Perreux,  la  division  Matlat  à  Plai.eance. 

Le  corps  de  réserve  est  à  Saint-.Maurice  et  à  Vincennes. 

Le  8,  le  i''"'  régiment  de  gendarmerie  à  cheval  et  la  brigade  de  Gerbrois 
(13«  el  14"  dragons^  quittent  Vincennes  pour  Courbevoio,  Neuilly,  Clicby.  La 
brigade  Cousin  cantonne  à  Vincennes  el  aux  environs  (Journal  de  marche  de 
la  2*  armée,  Ducrot,  tome  III,  p.  412). 

2.  Ducrot,  lome  III,  p.  136  el  suiv.  ;  D''  Sarazin,  p.  227  el  BUiv. 


CHAPITRE  VI 
l'armée  et  la  gaede  nationale 

Moral  des  troupes.  —  La  discipline. —  Les  déserteurs.  —  Les  avaut-postes.  —  Les  conseils 
de  guerre.  —  La  garde  uationale.  —  L'ivrogucrie.  —  Les  compagnies  de  guerre. 

Plus  encore  que  dans  leurs  effectifs,  nos  troupes  ont  été 
atteintes  dans  leur  moral  par  les  efforts  répétés  et  inutiles 
qu'elles  ont  faits  du  29  novembre  au  3  décembre.  Elles  se 
rendent  compte  de  leur  insuccès,  qui  contraste  brutalement 
avec  l'emphase  des  proclamations  dont  il  a  été  procédé. 
«Hélas!  en  parcourant  les  campements  de  l'armée,  à  Vin- 
cennes,  j'entends  des  conversations  qui  me  font  craindre  que 
ce  sursum  corda  auquel  nous  sommes  conviés  ne  puisse  triom- 
pher de  l'affaiblissement  physique  de  nos  soldats  et  de  l'a- 
battement moral  produit  par  l'inutilité  des  efforts  pour  forcer 
le  blocus  ' .  » 

Xous  l'avons  dit,  l'exemple  du  découragement  et  de  l'in- 
discipline vient  de  haut":  «  ÛI.  le  général  Trochu  exprime 
sa  douleur  des  propos  qu'il  a  entendu  tenir  autour  de  lui, 
dans  son  armée. 

«  Il  aurait  voulu  frapper  un  nouveau  coup  après  avoir  re- 
passé la  Marne  \  les  dispositions  de  certains  officiers  l'ont  pa- 
ralysé ^  » 

«...  Jamais  les  généraux  ne  visitent  les  troupes ,  jamais 
les  troupes  ne  sont  exercées  pendant  ces  longues  interrup- 
tions de  combats.  Les  cantonnements  des  réo-iments  de  lig-ne 
ou  de  la  mobile. .  .  sont  d'une  saleté  inexprimable,  et  nul 
officier  ne  veille  aux  soins  de  propreté  si  nécessaires  à  la 
santé  du  soldat.  Incurie,  indiscipline,  voilà  en  deux  mots 


1.  Colonel  (le  Ponch.ilon,  Souvenirs  de  guerre,  p.  194. 

2.  Voir  plus  liaul,  p.   i9. 

3.  Procès-verbaux  cités,  13  décembre   1870;  VioUet-le-Duc,  Mémoire  sur  la 
défense  de  Paris,  p.  xxx. 
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l'armée  '. .  .  »  En  effet,  le  désordre  se  répand  dans  nos  armées 
maintenues  inactives  ;  les  pillards,  les  déserteurs  se  multi- 
plient. Le  5  décembre,  le  général  Noël,  qui  commande  au 
Mont-Valérien,  écrit  au  gouverneur  :  «  Hier  des  maraudeurs, 
appartenant  pour  la  plupart  aux  corps  des  mobiles,  ont  fran- 
chi mes  avant-postes  et  sont  allés  à  Rueil  se  soûler  et  dévas- 
ter des  propriétés.  D'autres,  au  nombre  de  près  de  trois  cents, 
se  sont  répandus  dans  Nanterre  et  ont  dévalisé  des  maisons. 
Cinq  de  ces  misérables  ont  été  arrêtés  et  j'espère  qu'on  en 
fera  bonne  et  prompte  justice.  J'ai  donné  l'ordre  de  tirer  sans 
pitié  sur  tout  individu,  soldat  ou  autre,  cherchant  à  forcer  la 
ligne  des  avant-postes. 

«  Quant  aux  pillards,  celui  qui,  sommé  de  se  .constituer 
prisonnier,  fera  mine  de  résister,  sera,  séance  tenante,  passé 
par  les  armes.  J'espère,  Monsieur  le  Gouverneur,  que  vous 
voudrez  bien  donner  votre  haute  sanction  à  ces  mesures  éner- 
giques, mais  nécessaires,  car  j'estime  que  le  temps  des  mé- 
nagements est  enfin  passé.  J'ai  près  de  7,000  hommes  sous 
mes  ordres;  je  réponds  de  leur  excellent  esprit,  mais  je  ne 
me  soucie  pas  que  quelques  misérables  viennent  les  gangre- 
ner. Je  demande  à  être  autorisé  à  instituer  au  Mont-Valérien 
une  cour  luartiale'^.  »  Sa  demande  est  accordée,  mais  le  lais- 
sez-faire,  l'indulgence  sont  si  bien  à  l'ordre  du  jour,  que  la 
nouvelle  juridiction  reste  inefficace. 

Le  cas  dif  Mont-Valérien  n'est  pas  isolé.  «  Nous  avons  vu 
des  mobiles  s'en  aller,  par  groupes  de  huit  à  dix,  armés  de 
longues  barres  de  fer  pointues,  et  fouiller  les  murailles,  les 
caves,  les  jardins  des  maisons  abandonnées,  afin  d'y  décou- 
vrir de  l'argent  caché  et  de  se  l'approprier'.  »  Autour  de 
Saint-Denis,  les  bataillons  de  la  Seine  ne  se  conduisent  pas 
autrement  :  abandon  de  leur  poste  devant  l'ennemi,  insubor- 
dination grossière,  menaces  à  main  armée  contre  les  faction- 
naires, tous  ces  crimes  militaires  sont  journaliers*.   Ils  en 


1.  E.  Chevalet,  p.  202  et  suiv. 

2.  Journal  officiel  du  7  décambre  1S70;  Larcliey,  p.  187. 

3.  Ch.  Besson,  Histoire  d'an  balaillon  de  mobiles.  Siège  de  Paris,  p.  90. 

4.  Amiral  do  La  Uoncière,  la  Marine  au  siège  de  Paris,  p.  211. 
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viennent  à  tenter  de  forcer  les  portes  de  Paris  pour  y  rentrer. 
Les  déserteurs  sont  en  très  grand  nombre.  Le  12  décembre, 
on  en  signale  environ  230  aux  avant-postes  allemands'.  Le 
14,  280  se  présentent  à  Créteil  seulement  et  l'ennemi  croit 
une  capitulation  prochaine  ^ 

Plus  que  jamais,  la  répression  est  d'une  incompréhensible 
faiblesse.  Le  13  décembre,  le  sous-lieutenant  Guillouzic,  des 
mobiles  de  la  Seine-Inférieure,  est  révoqué  pour  abandon  de 
son  poste  devant  l'ennemi,  crime  qui  devrait  entraîner  la 
mort*.  Entre  nos  avant-postes  et  ceux  de  l'ennemi,  une  trêve 
tacite  est  trop  souvent  établie  :  «  La  ligne  de  démarcîition 
que  trace  la  Marne  entre  les  assiégeants  et  les  assiégés  est 
scrupuleusement  respectée.  On  s'invite  même  à  boire  quel- 
quefois, et  quelques  Français  trop  confiants  ont  déjà  été 
victimes  des  pourparlers  qui  s'établissent  ainsi,  d'une  rivj 
à  l'autre.  On  les  a  retenus  prisonniers.  Peut-être  n'ont-ils 
pas  voulu  revenir.  Cette  suspension  des  hostilités,  qui  pa- 
raît convenue  presque  partout  aux  avant  -  postes ,  est  une 
tactique  à  laquelle  nos  ennemis  se  prêtent  volontiers  sur 
tout  le  périmètre  de  l'investissement.  La  surveillance  con- 
tinuelle, les  alarmes  incessantes,  auxquelles  donneraient 
lieu  des  escarmouches  répétées  de  notre  part ,  mettraient 
bientôt  sur  les  dents  des  adversaires  trop  fatigués  et  trop 
peu  nombreux  pour  se  tenir  partout  sur  un 3  rigoureuse 
défensive.  C'est  en  tolérant,  par  une  inexcusable  faiblesse, 
une  pareille  inaction ,  c'est  en  fermant  volontairement  les 
yeux  sur  les  désordres  qu'elle  engendre,  que  nous  sommes 
arrivés,  au  bout  de  trois  mois  de  siège,  à  cet  état  de  désor- 
ganisation, à  cette  absence  complète  de  ressort  militaire  dont 


1.  Correspondance  du  14  décembre,  publiée  par  la  Gazette  de  la  Croix;  Lnr- 
chey,  p.  194.  —  Le  journal  prussieu  ajoute  que  ces  dûseileurs  ont  ôlé  refoulés 
vers  Paris,  et  qu'on  agira  toujours  ainsi  à  raveuir;  il  ue  semMe  pas  que  celte 
menace  ait  été  mise  à  exécution. 

2.  Mol  lice,  Correspondance  citée,  n"  .512. 

3.  Larchey,  p.  i9t.  —  Un  décret  du  18  décembre  rend  au  gouvernement  la 
nomination  des  olDciers  de  la  garde  mobile.  Voir  le  lexlc  clans  le  Journal 
du  siège  de  Paris,  publié  p.ir  le  Gaulois,  p.  SiO.  et  au  Jourml  officiel.  Dés  1.' 
4  décembre,  le  général  Le  l'iô  avait  fait  approuver  celtij  mesure  [Procès  ver- 
baux cités). 
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on  trouve,  à  chaque  pas,  les  preuves  navrantes  et  les  marques 
honteuses  \  .  .  » 

Cette  indulgence  va  si  loin  qu'elle  finit  par  révolter  les 
révolutionnaires  eux-mêmes.  Le  24  décembre,  à  la  salle  Va- 
lentino,  on  vote  presque  unanimement  la  motion  suivante  : 
«  Le  club  invite  le  gouvernement  à  ne  pas  user  systémati- 
quement du  droit  de  grâce  quand  la  peine  de  mort  a  été  pro- 
noncée par  une  cour  martiale.  » 

Si  l'indiscipline  croît  tous  les  jours  dans  les  troupes  régu- 
lières et  parmi  les  mobiles,  que  dire  de  l'immense  cohue  de 
la  garde  nationale,  où  se  confondent  tant  d'éléments  mé- 
diocres ou  mauvais,  que  ne  contient  aucune  espèce  de  tradi- 
tion d'esprit  de  corps  ? 

Le  25  novembre,  le  bataillon  des  tirailleurs  de  Bellevillc, 
qui  a  fait  des  demandes  réitérées  pour  être  employé  à  l'exté- 
rieur de  Paris,  est  envoyé  aux  tranchées  en  avant  de  Créteii. 
Il  y  relève  une  compagnie  de  ligne,  qui  a  occupé  ce  poste 
jusqu'alors,  «  dans  le  calme  le  plus  parfait  ».  Le  soir  du  28, 
une  cause  inexpliquée  provoque  parmi  ces  gardes  nationaux 
une  vive  fusillade  et  bientôt  la  fuite  de  la  majeure  partie  des 
1'^  et  2"  compagnies.  C'est  à  grand'peine  que  le  chef  de  ba- 
taillon parvient  à  les  rallier.  Mais  cette  échauffourée  leur 
coûte  six  hommes  tués  ou  blessés  par  eux-mêmes.  On  est 
contraint  de  les  ramener  sous  le  fort  de  Charenton.  Quand 
on  veut  les  renvoyer  aux  tranchées,  ils  s'y  refusent  énergi- 
quement.  Le  4  décembre,  le  bataillon,  fort  de  457  hommes 
au  départ,  a  déjà  perdu  Cl  déserteurs  rentrés  à  Paris  avec 
armes  et  bagages.  Le  commandant  Lampérière  demande  la 
dissolution  de  sa  troupe,  en  même  temps  que  la  liberté  de 
reprendre  son  fusil  et  de  rentrer  dans  le  rang,  «  pour  se  pu- 
rifier du  trop  long  séjour  qu'il  a  fait  aux  tirailleurs  de  Belle- 
ville  ».  11  ajoute,  dans  un  autre  rapport,  que  «  les  actes  d'in- 
subordination  envers   les   officiers   et   les  sous -officiers  se 
renouvellent  constamment,   et  que,  malgré  la  plus  grande 


1.  Francis  Ganiicr,  le  Siège  de  Paris,  Journal  d'un  officier  de  marine,  p.  10  > 
cl  suiv.  —  Voir  Hiége  de  Paris.  Le  Dourgel-Cliampigny ,  p.  188. 
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surveillance,  les  vols  de  vivres  se  commettent  d'homme  à 
homme  ^  » . 

Le  13  décembre,  dans  un  ordre,  le  général  Clément  Tho- 
mas signale  une  section  du  214*  bataillon  de  marche  (Ménil- 
montant),  qui  a  abandonné  les  avant-postes  après  quelques 
coups  de  fusil  '\ 

Le  14,  c'est  un  autre  bataillon,  celui  des  volontaires  du 
147''  (La  Villette),  qui  a  reçu  l'ordre  de  partir  pour  Rosny  et 
qui,  au  moment  du  départ,  compte  en  tout  «  109  hommes, 
dont  la  plupart  ont  négligé  de  prendre  leurs  armes ^  ».  Il  est 
dissous,  comme  le  précédent,  avec  les  considérants  les  plus 
énergiques. 

Le  16  décembre,  le  200^  bataillon  sort  de  Paris  pour  occu- 
per les  avant-postes  de  Créteil.  Presque  aussitôt  le  général 
commandant  à  Vincennes  adresse  à  Clément  Thomas  la  dé- 
pêche suivante  :  «  Chef  de  bataillon  du  200^  ivre  !  La  moitié 
des  hommes  ivres  !  Impossible  d'assurer  le  service  avec  eux. 
Obligation  de  faire  relever  leurs  postes.  Dans  ces  conditions, 
la  garde  nationale  est  une  fatigue  et  un  danger  de  plus*.  » 
La  révocation  du  commandant  Leblois  est  aussitôt  pronon- 
cée, mais  cette  mesure  anodine  et  d'autres  du  même  genre 
n'empêchent  pas  l'ivrognerie  de  faire  la  tache  d'huile,  paral- 
lèlement à  l'indiscipline.  «  Comment  chasser  du  souvenir 
ces  gardes  nationaux  de  Paris,  sales,  au  regard  égaré  par 
l'alcool,  à  l'allure  insolente,  l'injure  à  la  bouche,  insultant 
leurs  officiers,  défiants  et  crédules  à  la  fois^?  » 

Obéissant  aux  instincts  de  cabotinage  si  profondément  an- 


1.  Ordre  du  géaji-al  Clémant  Thomas,  G  décembre  1870;  Rapport  du  colonel 
Le  Mains,  5  décembre;  Rapporls  du  chef  de  balaillon  Lampériôre,  4  et  5  dé- 
cemljre  ;  Ducrot,  lome  II,  p.  42i  et  sulv.  ;  Journal  officiel  du  7  décembre  1870. 
Suivant  M.  Cornudel,  p.  285,  «  les  actes  de  la  débauche  la  plus  monstrueuse 
s'accomplissaient  dans  la  tranchée  »  occupée  par  les  tirailleurs  de  Belleville. 

2.  Larchey,  p.  194. 

3.  Rapport  du  général  Clémeat  Thomis,  il  décembre  1870;  Ducrot,  lome  II, 
p.  423  et  suiv.;  Journal  officiel,  du  15  décembre  i870. 

4.  Journal  officiel  du  17  décembre  1870;  Larchey,  p.  198. 

5.  Viollet-le-Dac,  p.  lvii.  —  Voir,  au  sujet  de  l'ivrogaeriB  dans  la  garde  na- 
tionale Robinet  de  Cléry,  Aux  acant-posies  pendant  le  siéje  de  Paris,  p.  184; 
d'Hérisson,  p.  302;  A  Paris  pendant  le  siège,  p.  222;  Enquête,  déposition 
Amel,  p.  136;  Francis  Garnier,  p.  105  el  suiv.,  etc. 


36  BUZEXVAL  -  LA    CAPITULATION. 

cré  chez  le  Parisien,  certains  bataillons  imaginent  de  faire 
dans  les  rues  des  promenades,  musique  en  tête,  sous  prétexte 
de  quêtes  en  faveur  des  blessés.  Clément  Thomas  est  forcé 
d'interdire  ces  exhibitions  ridicules  \  D'autres  bataillons 
cherchent  à  introduire  le  remplacement  ;  on  voit  un  père 
de  famille  avec  cinq  enfants  prendre,  aux  compagnies  de 
guerre,  la  place  d'un  jeune  célibataire*. 

Entre  les  régiments  de  ligne  ou  de  mobiles  et  la  milice  ci- 
toyenne, l'hostilité  s'affirme  toujours  davantage.  Les  derniers 
ne  se  font  pas  faute  d'insulter  les  soldats  quand  leurs  batail- 
lons se  croisent.  «Plus  que  timides  aux  avant-postes,  cer- 
tains gardes  nationaux  sont  d'une  insolence  extrême  dans 
Paris  ^  »  Ils  prennent  au  sérieux  les  flagorneries  dont  legou- 
vei'nemeut,  le  général  Trochu  tout  le  premier,  les  accable  : 
«  Je  joue  un  jeu  terrible,  a-t-il  dit  à  des  bataillons  de  marche  le 
2  décembre,  et  je  ne  l'aurais  i»as  joué  si  je  n'avais  senti  der- 
rière moi  la  force  morale  et  militaire  de  la  garde  nationale*.  » 

On  fait  des  efforts  dérisoires  pour  remédier  à  cet  état  de 
choses.  Le  7  décembre,  le  sergent  Aymé,  du  202^  bataillon, 
passe  devant  un  conseil  de  guerre  pour  insultes  par  paroles 
et  menaces  contre  ses  chefs.  Il  est  condamné  à  15  jours  de 
prison.  Cinq  autres  gardes,  dont  deux  sous-officiers,  sont 
allés  marauder  contre  les  défenses  formelles.  Le  conseil  leur 
inflige  quatre  jours  de  prison,  bien  que  l'un  des  sergents  soit 
un  ncmmé  Verly,  jadis  condamné  à  mort  en  Algérie'. 

Le  9  décembre,  le  sergent  François,  du  140*  bataillon, 
arrête,  rue  du  Bac,  deux  gardiens  de  la  paix  en  uniforme, 
sous  jirétexte  qu'ils  n'ont  pas  leur  carte  de  service.  11  les 
conduit  au  poste  avec  un  débordement  d'injures  et  de  mena- 
ces. Le  conseil  de  guerre  le  condamne  à  16  fr.  d'amende 
jiour  outrages,  en  l'acquittant  du  chef  d'arrestation  illégale®. 


1.  .M.  Cornudel,  p.  309. 

2.  Ortlro  du  général  Clémcnl  Tliomas,  5  décembre  1870  {Le  Journal  du  ticye 
de  Paris,  publié  par  le  Gaulois,  p.  296). 

3.  Robinet  de  Cljry,  p.  184;  général  Anibert,  le  Siège  de  Paris,  p.  215. 

4.  Kmile  Chevalet,  p.  168. 

5.  Larclicy,  p.  190. 

6.  Larchcjy,  p.  191. 
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11  faudrait  se  garder  de  trop  généraliser  les  faits  qui  pré- 
cèdent, si  nombreux  qu'ils  soient.  Sans  doute,  la  garde  na- 
tionale renferme  une  forte  proportion  des  pires  éléments  -,  son 
organisation,  ses  cadres  sont  détestables.  Mais  il  serait  possi- 
ble d'en  tirer  un  meilleur  parti.  Xe  sait-on  pas  qu'en  1813, 
1814,  1815,  Napoléon  I"  a  envoyé  au  feu  des  milliers  de 
gardes  nationaux,  conjointement  avec  les  débris  de  nos  ar- 
mées? N'était-ce  pas  eux  qui  formaient  la  masse  des  héros 
de  Fère-Champenoise?  «  Mieux  encadrée,  la  garde  nationale 
pourrait  être  un  auxiliaire  très  utile  pour  la  défense  de  Pa- 
ris; on  devrait  l'amener  peu  à  peu  à  remplir  son  rôle  en  lui 
faisant  faire  le  service  des  tranchées  et  la  guerre  d'avant- 
postes  \  »  Mais  ni  Trochu,  ni  Ducrot,  ni  la  plupart  de  nos 
chefs  n'ont  confiance  en  elle;  ils  la  laissent  le  plus  possible 
en  dehors  de  tout  emploi  sérieux.  L'organisation  des  batail- 
lons de  guerre  progresse  très  lentement,  quoique  ses  pre- 
miers jalons  aient  été  posés  par  un  décret  du  16  octobre. 
Pour  les  armer,  on  est  obligé  de  recourir  à  des  exhortations 
du  gem*e  de  celle-ci  :  «  Priver  les  compagnies  de  guerre  de 
la  possibilité  de  marcher  à  l'ennemi ,  en  détenant  dans  les 
portions  sédentaires  des  bataillons  des  armes  à  tir  rapide  qui 
sont  indispensables  aux  compagnies  mobilisées,  serait,  dans 
les  circonstances  que  nous  traversons,  un  véritable  crime  '. . .  » 
Le  9  décembre,  il  y  a  pourtant  80  bataillons  de  guerre  équi- 
pés. On  les  réunit  par  groupes  de  trois  ou  quatre,  sous  les 
ordres  d'un  colonel  et  de  vingt -six  lieutenants- colonels'. 
C'est  un  encadrement  fort  insuffisant  pour  des  troupes  aussi 
novices.  Il  est  vrai  qu'on  ne  se  soucie  guère  de  les  conduire 
au  feu,  quoique  la  plupart  soient  disposés  à  s'y  comporter 
vaillamment.  On  préfère  laisser  cette  partie  des  forces  pari- 
siennes, à  peu  près  intacte,  pour  la  future  gueiTC  civile. 


1.  Colonel  de  Punlchalon,  p.   18J.   —  Voir  Siège  de  Paris.  Cltdlillon,  Clie- 
villy,  La  Malmaison,  p.  120,  et  Le  Bourget-Cltampigny,  p.  l-tT,  193,  2iô. 

2.  Ordre- du  général  Clémeut  Tliomas,  3  décembre  1870;  Larchey,  p.  i8î. 

3.  Rapport  du  général  CUnaeut  Thomas  eu  date   du  9  décembre;  Larchey, 
p.  191. 


CHAPITRE  VII 

LE    GOUVERNEMENT   JUSQU'AU    21    DÉCEMBRE 

Difficultés  entro  Trtcliu  et  ses  collègues.  —  La  capitulation  mise  en  avant.  —  Nouvelles 
de  province.  —  Jules  Favre  et  Gambetia. 

A  mesure  que  la  situation  s'aggrave,  les  divergences  s'af- 
tirraent  plus  nettes  entre  le  gouverneur  et  ses  collègues.  Le 
matin  du  6  décembre,  en  rentrant  au  Louvre,  il  apprend 
que,  pendant  son  absence,  le  gouvernement  a  décidé  de  tra- 
duire devant  la  juridiction  ordinaire  les  prévenus  du  31  oc- 
tobre. Malgré  son  habituelle  résignation,  cette  nouvelle  le 
met  hors  de  lui.  11  sait  combien,  entre  l'ennemi  et  une  popu- 
lation frondeuse,  l'équilibre  est  difficile  à  garder;  mais,  cette 
fois,  il  juge  qu'on  a  dépassé  la  mesure  en  violant  la  loi  sur 
l'état  de  siège.  Séance  tenante,  dépouillant  sa  qualité  de  pré- 
sident du  gouvernement  pour  ne  garder  que  ses  attributions 
militaires,  il  écrit  de  sa  main  au  procureur  général,  M.  Le- 
blond,  et  lui  déclare  que  rint>truction  commencée  suivra  son 
cours. 

«  M.  Leblond.  .  .  se  tint  coi,  le  gouvernement  aussi  et.  .  . 
la  justice  militaire  resta  en  possession.  Par  malheur,  le  con- 
seil de  guerre  se  montra  plus  faible...  que  ne  l'aurait  été 
peut-être  la  cour  d'assises'.  .  .  »  En  effet,  presque  tous  les 
inculpés  furent  acquittés  ^  11  ne  faut  point  trop  s'en  étonner. 
La  révolution  du  4  septembre,  la  succession  si  rapide  des 
événements  qui  l'avaient  précédée  et  suivie,  eurent  ce  résul- 
tat de  développer  singulièrement  le  scepticisme  en  matière 
politique.  D'un  côté,  un  gouvernement  improvisé  à  la  suite 
d'une  émeute  et  que  la  conscience  de  ses  origines  semblait 
empêcher  de  se  défendre;  de  l'autre,  des  adversaires  con- 
naissant leur  force  et  montrant,  par  suite,  une  extrême  au- 


1.  Trochu,  Œuvres  poslliumeg,  loiuo  I",  p.  460. 

2.  Voir  Siège  de  Pari».  Le  liourgel-ClKunpigny,  p.  8? 
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dace.  Entre  les  deux,  le  bon  droit  n'apparaissait  pas  avec 
une  entière  évidence.  De  là  tant  d'acquittements  scandaleux 
au  premier  abord,  tels  que  celui  de  Sapia  '. 

L'épisode  qui  précède  n'est  pas  seul  à  indiquer  une  scis- 
sion commençante  entre  Trochu  et  ses  collègues.  Le  5  dé- 
cembre, le  conseil  supprime  purement  et  simplement  une 
dépêche  de  lui  faisant  connaître  à  la  population  les  causes  de 
notre  inaction  après  le  2  décembre.  Jules  Simon  «  déclare 
que  c'est  de  l'action  qu'on  demande  et  non  des  proclama- 
tions ^  » . 

La  lettre  de^Ioltke  est  l'occasion  de  nouvelles  discussions. 
Le  parti  de  la  résistance  l'emporte,  mais  non  d'une  façon 
définitive.  Le  10  décembre,  Ernest  Picard  revient  à  la 
charge  :  «  Il  faut  savoir  se  préparer  aux  résolutions  suprêmes 
sans  attendre  les  événements.  »  Jules  Favre  appuie  dans  le 
même  sens,  mais  beaucoup  moins  nettement  et  pour  ne  trou- 
ver que  des  contradicteurs  parmi  le  reste  du  conseil.  Jules 
Ferry  le  supplie  de  ne  pas  persévérer  dans  cette  voie  du  dé- 
couragement, qui  enlève  à  tout  le  monde  la  foi  et  le  courage. 
«  Il  faut  avoir  une  foi  absolue  dans  un  général  en  chef,  et 
cette  foi,  il  déclare  l'avoir  dans  le  général  Trochu ^  »  Jules 
Favre  est  loin  de  la  partager,  bien  qu'il  évite  encore  de  se 
prononcer.  11  ne  cesse  de  presser  le  gouverneur  d'agir  «  à 
tout  prix  et  promptement  ».  Il  réclame  communication  de 
son  «  plan  de  campagne  ■>  et  lui  déclare  que  le  conseil  ne 
saurait  «  prendre  la  responsabilité  d'exposer  la  population  à 
la  famine*  ».  Quoi  qu'il  s'en  défende,  la  capitulation  est  au 
fond  de  sa  pensée  5  il  la  pressent  inévitable.  Quant  à  Trochu, 
il  pense  de  même,  mais  pour  s'en  tenir  à  son  habitue-1  fata- 
lisme :  «  Les  événements  se  charo-eront  d'eux-mêmes  de  ré- 


1.  Lo  9  octobre,  Sapia  rassemble  soq  bataillon  en  armes,  contre  la  défense 
du  gouvernement,  et  l'excile  à  marcher  sur  l'Hôtel  de  Ville,  pour  s'en  empa- 
rer. Ses  gardes  nationaux  n'en  entendent  pus  plus,  se  jettent  sur  lui  et  l'a- 
mènent au  Louvre,  couché  au  fond  d'une  charrette.  Il  passe  devant  un  conseil 
de  guerre  qui  l'acquitte  (Trochu,  Œuvres  posthumes,  tome  I",  p.  317). 

il.  Procès-verbaux  cilés. 

3.  Procès-verbaux  cilés,  lO  décembre. 

4.  Procès-verbaux  cités,  lï  décembre;  J.  Favre,  tome  II,  p.  179. 
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soudre  cette  difficulté.  »  11  se  propose  simplement  de  tuer  le 
plus  d'hommes  possible  à  l'ennemi.  S'il  échoue  encore  dans 
sa  prochaine  tentative,  «  il  se  laissera  faire  prisonnier  sans 
capitulation  »,  à  moins  que  son  intervention  puisse  être  de 
quelque  utilité  pour  protéger  la  République  des  coups  du  roi 
Guillaume.  Le  général  Le  Flô  jugerait  préférable  de  tra- 
verser les  lignes  ennemies  par  un  supi'ême  efibrt\ 

A  ce  moment  surviennent  de  province  les  nouvelles  tant 
attendues.  Le  froid  est  moins  vif  et  deux  pigeons  arrivent 
le  15,  avec  des  lettres  de  Gambetta  en  date  des  5  et  11  dé- 
cembre. Elles  confirment,  en  l'atténuant,  celle  de  Moltke, 
La  première  est  ainsi  conçue  :  «  Vos  dépêches  nous  sont  par- 
venues. Elles  ont  provoqué  l'admiration  pour  la  grandeur 
des  efforts  de  l'armée  et  des  citoyens.  Nous  nous  associons  à 
vos  vues  et  nous  les  servirons. 

«  Orléans  a  été  évacué  devant  les  masses  de  l'armée  de 
Frédéric- Charles.  Kous  avons  dû  reprendre  sur  notre  gau- 
che, avec  le  16",  le  17%  le  21*  et  la  moitié  du  19'  corps  en 
formation,  les  positions  par  nous  occupées  avant  la  reprise 
d'Orléans,  le  général  Chanzy  commandant  toutes  ces  forces 
réunies. 

«  Le  15'  corps,  commandant  des  Pallières,  est  prêt  à  se 
porter  à  droite  ou  à  gauclie,  selon  les  exigences  de  l'action. 
«  Bourbaki  commande  le  IS*^  et  le  20*  corps,  auxquels  on 
envoie  incessamment  des  renforts  pour  couvrir  Bourges  et 
Nevers.  Nous  sommes  donc  exactement  dans  les  vues  de  vo- 
tre dépêche  du  jeudi  20  novembre  ^  A  la  suite  de  l'évacua- 
tion d'Amiens,  l'ennemi  a  marché  sur  Rouen  qu'il  menace 
d'occuper  aujourd'hui  ou  demain.  Le  général  Briand^  couvre 
Le  Havre.  Le  général  Faidherbe,  qui  a  remplacé  Bourbaki 
dans  le  nord,  est  en  action. 

«  Les  Prussiens  ont  levé  le  siège  de  Montmédy  et  de  Mé- 


1.  Procès-verbaux  cilés,  13  décembre. 

2.  Celle  qui  anuouçail  l'abandon  du  jjrojol  de  sortie  par  la  basse  Seine  et 
railo|ilion  du  projet  par  le  sud-est.  Notons  que  le  20  novembre  était  un  di- 
manche. 

3.  Jules  Favre,  tome  II,  p.  176,  écrit  «  le  général  Sicard  ». 
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zières  ;  ils  sont  vigoureusement  tenus  en  échec  par  Garibaldi 
entre  Autuu  et  Dijon'.  » 

La  seconde  dépêche  est  également  moins  inquiétante  que 
les  nouvelles  de  source  allemande  :  «...  Après  la  déploi-able 
évacuation  d'Orléans,  l'armée  de  la  Loire  a  été  divisée  en 
deux  parties,  l'une  sous  le  commandement  de  Chanzy,  l'au- 
tre de  Bourbaki.  Le  premier  tient  avec  un  courage  et  une 
ténacité  indomptables  contre  l'armée  de  jSIecklembourg  (sîc) 
et  du  prince  Frédéric-Charles,  depuis  six  jours,  sans  pei'dre 
un  pouce  de  terrain,  entre  Josnes  et  Beaugency.  Les  Prus- 
siens tentant  un  mouvement  tournant  par  la  Sologne,  Bour- 
baki s'est  mis  en  retraite  sur  Bourges  et  Xevers.  Le  gouver- 
nement s'est  trans]  orté  à  Bordeaux,  pour  ne  pas  gêner  les 
mouvements  stratégiques  des  armées.  Au  nord,  Faidherbe 
fait  une  pointe  vers  vous  dans  la  direction  de  l'Oise,  et  Man- 
teuffel  a  rebroussé  chemin  de  Honfleur  vers  Paris,  ce  qui 
nous  fait  supposer  que  vous  tentez  un  second  effort.  Nous  te- 
nons ferme.  L'armée,  malgré  sa  retraite,  est  intacte  et  n'a 
besoin  que  de  quelques  jours  de  repos.  Les  mobilisés  sont 
prêts  et  entrent  en  ligne  sur  plusieurs  points.  BressoUes  à 
Lyon  se  dispose  à  se  jeter  avec  30,000  hommes  dans  l'Est, 
appuyé  sur  les  forces  de  Grariballi  et  les  garnisons  de  Besan- 
çon et  de  Langres".  .  .  » 

En  dépit  de  leur  optimisme,  d'assertions  fort  aventurées, 
ces  deux  dépêches  laissent  entrevoir  un  état  de  choses,  somme 
toute,  peu  rassurant.  Orléans,  Amiens,  Rouen,  ont  été  per- 
dues depuis  peu  ;  nos  armées  de  la  Loire  et  du  Kord  ont 
subi  des  échecs  ;  il  ne  faut  pas  compter  sur  elles  pour  une 
offensive  à  bref  délai.  Pourtant,  ni  le  gouvernement,  ni  la 
population  ne  sont  atteints  dans  leur  confiance  ^  Le  général 
Trochu  annonce  au  conseil  que  «  les  lettres  saisies  sur  les 
Prussiens  indiquent  qu'ils  sont  démoralisés.  Les  prisonniers 
disent  que  tout  est  perdu  s'ils  ne  font  pas  la  Noël  à  Paris.  .  .  » 


1.  Journal  officiel  du  16  décembre  1870. 

2.  Celle  dépèche,  comme  la  précédente,  fut  imprudemment  insérée  au  Journal 
officiel  du  16  décembre  1870. 

3.  Jules  Favre,  lome  II,  p.  177;  M.  Cornudet,  p.  306  et  suiv.;  F.  Sarcey,  p.  199. 
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Il  ne  s'agit  que  de  durer  le  plus  longtemps  possible*.  D'ail- 
leurs l'ennemi  contribue  sans  le  vouloir  à  entretenir  cette 
conliance.  Le  10  décembre,  à  la  suite  d'un  échange,  il  nous 
rend  quatre  officiers  pris  le  2  décembre  à  Loigny.  Ce  qu'ils 
ont  vu  des  combats  au  nord  d'Orléans  n'est  pas  aussi  décou- 
rageant qu'a  bien  voulu  le  dire  Moltke,  et  le  Journal  officiel 
le  t'ait  connaître  à  Paris"''. 

Jules  Favre  persiste  à  considérer  la  situation  comme  des 
plus  graves.  Tenant  compte  des  difficultés  du  ravitaillement, 
craignant,  par-dessus  tout,  d'acculer  la  population  à  la  fa- 
mine, il  a  iixé  plusieurs  fois  au  15  décembre,  dans  ses  dépê- 
ciies  à  Gambetta,  la  limite  extrême  do  notre  résistancc^  Il 
juge  que,  si  cette  date  peut  être  reculée,  il  faudra  de  toute 
nécessité  s'arrêter  quinze  jours  avant  l'épuisement  de  nos 
vivres  :  déjà  il  se  préoccupe  de  cette  douloureuse  éventua- 
lité. Mais  ses  collègues  refusent  de  le  suivre  :  «  On  écartait 
le  débat  comme  prématuré,  on  se  réservait  le  bénéfice  de 
l'imprévu  et  d'ailleurs  on  protestait  avec  horreur  contre  la 
possibilité  d'une  capitulation,  »  La  majorité  semble  incliner 
de  préférence  vers  une  «  sortie  torrentielle  »,  l'irruption  de 
nos  masses  armées  jetées  d'un  seul  coup  sur  les  lignes  enne- 
mies et  s'y  frayant  une  brèche  sanglante*.  Avec  grande  rai- 
son, Jules  Favre  ne  peut  en  admettre  la  possibilité  :  on  ne 
parviendrait  pas  à  franchir  l'investissement.  D'ailleurs,  quel 
serait  le  sort  de  ceux  qui  resteraient  enfermés  dans  Paris? 
il  est  évidemment  impossible  de  s'en  désintéresser. 

Bien  que  la  grande  majorité  du  conseil  refuse  d'envisager 
une  capitulation  prochaine,  elle  pressent  sa  nécessité.  Mais 
elle  croit  que  le  gouvernement  ne  peut  la  conclure  lui- 
même.  Si  ce  malheur  vient  à  s'imposer,  la  charge  en  revien- 


1.  Prnccs-verhaux  cilos,  1.5  c]ûcciiiI)ro. 

2.  Trois  sou3-lioutenrinl3  :  MM.  Guyoïi,  du  31*  de  marche,  Ma!?nien  et  An- 
touioUi,  du  39*,  et  M.  Maliulot,  lieutenant  au  rncîmo  corps  (Journal  officiel 
du  11  décembre). 

3.  J.  Favre,  tome  H,  p.  I8i  ;  il  avançait  celto  date  avec  inloiition  comme 
i'iMdii[u(!  la  discussion  du  12  dûcomliro  au  conseil  [Procès-verbaux  cités). 

4.  Procès-ver biuix  cilé«,  13  décoml)re,  avis  omis  par  le  général  Le  V\î^,  Em- 
manuel Araf^o  et  Garnior-l'ag(''s;  J.   Kavre,  tome  II,  p.  l«2. 
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cira  aux  autorités  militaires  ou  aux  municipalités.  Du  moins 
ou  paraît  l'admettre',  sans  songer  qu'une  mission  aussi  dou- 
loureuse doit  être  conliée  seulement  à  ceux  qui  ont  assumé 
la  responsabilité  de  la  défense. 

La  trace  de  ces  préoccupations  se  retrouve  dans  une  dépê- 
che de  Jules  Favre  à  Gambetta,  datée  du  16  décembre.  Elle 
montre  par  quelles  angoisses  passent  déjà  les  membres  du 
gouvernement.  «...  La  Prusse  a  sa  résolution  lixe  :  elle  at- 
tend notre  dernier  grain  de  blé.  .  .  Xous  allons  essayer  de 
nouveau  de  la  forcer.  Les  généraux  espèrent  ;  leur  action 
sera  énergique. .  .  Si  nous  sommes  victorieux,  les  choses  ii'ont 
seules:  si  nous  sommes  vaincus,  je  demanderai  une  assem- 
blée et  un  congrès,  à  la  condition  que  Paris  ne  sera  pas 
souillé  par  le  Prussien.  Si,  comme  je  le  pense,  l'état-major 
(allemand)  le  refuse,  nous  rentrerons  derrière  nos  murailles, 
et  nous  continuerons  à  nous  battre  jusqu'à  ce  que  l'épuise- 
ment fasse  tomber  nos  armes.  La  population  de  Paris,  dont 
le  courage  et  la  fermeté  [araisseut  croître  avec  les  souffran- 
ces, accepte  ce  programme  ;  elle  s'indignerait  contre  celui 
qui  lui  en  proposerait  un  autre.  La  difficulté  véritable  serait 
de  lui  faire  accepter  une  capitulation  en  cas  d_'  manque  ab- 
solu de  vivres.  Vous  comprenez  que  nous  ne  pouvons  la  me- 
ner tout  à  fait  jusque-là  ;  il  lui  faut  au  moins  dix  à  douze 
jours  pour  se  ravitailler.  Quand  cette  heure  sonnera,  il  y 
aura  un  gros  orage.  Dieu  veuille  que  la  valeur  de  nos  ar- 
mées le  détourne  de  notre  tête;  mais  si  nous  sommes  con- 
damnés par  le  sort  à  le  subir,  nous  irons  jusqu'au  bout. 
Je  ne  signerai  jamais  des  conditions  de  paix  autres  que  celles 
que  j'ai  posées',  mais  je  n'abandonnerai  pas  Paris  à  lui- 
même.  Ou  bien  il  nommera  des  commissaires  chargés  de  con- 
venir avec  l'ennemi  de  tout  ce  qui  touche  à  la  garantie  des 
persouiies  et  des  propriétés,  ou  il  nous  chargera  de  cette 
mission  ;  dans  le  premier  cas  je  ne  me  séparerai  pas  de  mes 
concitoyens,  dans  le  second  je  ne  leur  refuserai  pas  mon  con- 


1.  J.  l'avre,  tome  IF,  p.  i83. 

1'.  Ces  mois  ne  sont  pas  soulignés  dans  le  texte. 
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cours.  Je  diffère  en  ceci  avec  quelques-uns  de  mes  collègues, 
qui  disent  :  Nous  ferons  une  sortie  en  niasse,  et  Paris  trou- 
vera toujours  quelqu'un  pour  traiter.  Je  ne  partage  pas  cet 
avis.  Je  comprends  à  la  lin  du  siège  un  acte  désespéré,  et 
s'il  m'est  donné  de  m'y  associer,  j'en  serai  heureux  ;  mais  à 
une  condition  :  que  cette  noble  et  chère  cité  ne  reste  pas 
sans  protection  officielle,  sans  autorité  responsable.  Grévy 
nous  a  souvent  dit  en  nous  montrant  les  bourgeois  ds  Calais  : 
Voilà  votre  avenir.  Je  l'accepte  comme  un  suprême  refuge, 
et  je  ne  me  plaindrai  pas  s'il  m'est  donné  d'être  humilié,  de 
souffrir  et  de  mourir  pour  racheter  Paris  ou  diminuer  son 
épreuve.  Je  suivrai  donc  sa  volonté.  Hors  en  un  point  :  un 
traité  au  nom  de  la  France;  je  n'en  ai  ni  la  volonté  ni  le 
pouvoir.  Pour  mon  humble  part,  je  conduirai  la  résistance 
jusqu'à  la  limite  de  la  famine.  Arrivé  là,  je  m'arrêterai  '. .  .  » 

L'intérêt  de  cette  lettre  est  de  montrer  Jules  Favre  tel 
qu'il  fut  pendant  le  siège  et  au  moment  de  la  capitulation. 
On  l'y  retrouve  avec  sa  noblesse  incontestable  de  pensée, 
son  habituelle  tendance  à  se  payer  de  mots,  son  défaut  de 
sens  pratique,  A  l'instant  fatal,  il  ne  saura  pas  discerner  ce 
qu'il  /'a  wf  obtenir  de  l'ennemi  de  ce  qu'on  peut  lui  demander; 
il  sera  sans  défende  entre  les  mains  expertes  de  M.  de  Bis- 
marck. 

D'ailleurs,  à  peine  cette  dépêche  envoyée,  Jules  Favre  en 
recevait  une  autre,  datée  du  14  décembre,  qui  suffisait  à  ra- 
viver nos  espérances.  Gambetta  montrait  «  l'armée  de  la 
Loire  loin  d'être  anéantie  selon  les  mensonges  prussiens». 
Elle  était  «  séparée  en  deux  armées  d'égale  force,  l'une  dans 
l'Est,  sur  les  lignes  de  communication  de  l'ennemi  pour  les 
couper,  l'autre,  dans  l'Ouest,  pour  marcher  sur  Paris  » .  11  ajou- 
tait, il  est  vrai  sous  une  forme  dubitative,  que  Faidherbe  avait 
repris  La  Fère.  Le  mouvement  de  retraite  des  «  Prussiens  » 
s'accentuait;  ils  paraissaient  las  de  la  guerre.  «  ]Mais  il  faut 
se  résigner  aux  suprêmes  sacrifices,  ne  pas  se  lamenter  et 
lutter  jusqu'à  la  mort.  » 


1.  J.  Favre,  lome  II,  p.  187. 
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Gambetta  terminait  ainsi  :  «  A  l'intérieur,  l'ordre  le  plus 
admirable  règne  partout.  Le  gouvernement  de  la  Défense 
nationale  est  aimé,  respecté,  surtout  obéi  parce  qu'il  est  le 
gouvernement  de  la  défense  nationale.  Le  jour  où  il  cesse- 
rait de  l'être,  les  choses  changeraient  '.  .  .  » 

Sans  doute,  il  y  avait  une  part  de  vérité  dans  ces  assuran- 
ces, mais  c'est  tout.  L'unanimité  du  pays  n'était  pas  telle 
que  la  dépeignait  Gambetta,  et  l'on  devait  bien  le  voir  aux 
élections  du  8  février.  Toutefois,  les  illusions  du  grand  ora- 
teur avaient  leur  noblesse  en  même  temps  que  leur  utilité. 
Mieux  Vidaient  sa  foi  ardente,  son  ardeur  sans  cesse  renou- 
velée, que  les  «  lamentations  »  de  Jules  Favre  ou  la  clair- 
vovance  résisrnée  de  Trochu. 


1.  Journal  officiel  du  is  décembre  1870;  J.  Favre,   tome  II,  p.  188  et  suiv. 


CHAPITRE  VIII 

LES    CLUBS    ET    LA    PRESSE 

Les  fausses  nonvcUes.  —  Les  violeuces.  —  Travail  de  désorganisation.  —  l^a  liberté 
de  la  presge.  —  La  Coinniune.  —  Les  clubs.  —  Effet  sur  les  masses. 

Pendant  que  s'opère,  très  lentement,  la  réorganisation  de 
nos  forces,  l'attente  inquiète  de  Paris  se  traduit,  de  la  part 
des  journaux  et  des  clubs,  i»ar  une  recrudescence  de  fausses 
nouvelles,  de  déclamations  plus  folles  que  jamais.  Le  Combat 
annonce  que  «  l'armée  de  la  Loire  opère  victorieusement  sa 
jonction  avec  celle  de  Bourbaki,  à  quelques  kilomètres  de 
Fontainebleau^».  Le  ^SiècZe  prétend  extraire  de  la  Kronlka 
j)olska  la  nouvelle  d'un  grand  complot  découvert  parmi  les 
soldats  polonais  servant  dans  l'armée  prussienne.  Ils  ont  l'in- 
tention «  de  déposer  les  annes  en  masses  et  de  se  faire  pri- 
sonniers de  la  France  contre  laquelle  ils  ne  veulent  plus 
combattre».  Le  Réveil  annonce  qu'on  vient  de  fusiller  à 
Versailles  dix-sept  officiers  polonais  du  duché  de  Posen  qui 
conspiraient  en  faveur  de  la  République  et  de  la  France. 
U Électexir  libre  reproduit  une  prétendue  dépêche  du  8  dé- 
cembre, venue  de  Bruxelles  par  pigeon  :  il  y  a  eu  grande 
effervescence  à  Berlin  dans  la  soirée  du  5,  par  suite  des 
résultats  de  la  bataille  de  Champigny.  «  Des  cris  :  A  bas 
Guillaume  !  ont  même  été  entendus  »  ;  la  panique  «  étaitaug- 
mentée  par  une  correspondance  de  Vienne  du  même  jour, 


1.  Ducrot,  loine  III,  p.  218;  Journal  du  xicge  par  un  bourgeois  de  Paris, 
p.  483.  —  La  Vérité  publiait,  au  cominencemuni  do  décembre,  le  coiuiUe  rendu 
très  élogieux  d'un  prélondu  combat  de  nuit  soutenu  on  avant  de  CriSleil  par 
les  Tirailleurs  de  Bolleville,  cenx  môme  qui  furent  licenci('!S  peu  après  pour 
lâcheté  devant  l'ennemi  (L.  Larchey,  p,  is9).  Le  Iiaj>pel  du  15  déceml)rc  con- 
tient des  détails  circonstanciés  sur  une  allaire  au  plateau  d'Avron.  Jamais  il 
n'y  a  rien   eu  d'approcbant  (L.  Larcliey,  p.  195). 

2.  G.  de  Wolinari,  les  Clubs  rouges  au  siège  de  Paris,  p.  1.38  lau  club  des 
Batignolles,  9  décembre). 
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annouçant  ces  deux  victoires  et  ajoutant  qu'elles  avaient  été 
l'objet  de  grandes  manifestations  à  la  Bourse  parmi  l'armée 
et  la  population  (sic)  au  cri  de  :  Vive  la  République  française  ! 
la  foule  demandant  l'alliance  offensive  et  défensive  et  l'en- 
trée immédiate  en  Prusse  de  l'armée  autrichienne  \  »  — Est- 
il  possible  de  pousser  l'ineptie  plus  loin? 

Les  10  et  11  décembre,  un  journal  des  plus  modérés,  la 
Liberté,  annonce  «  le  départ  de  l'armée  prussienne  de  Ver- 
sailles, abandonné  et  incendié  »  ;  il  cherche  à  convaincre 
«  quelques  incrédules  ». 

La  presse  ne  se  borne  pas  à  ces  inventions  ridicules.  Une 
partie  peut  compter  parmi  les  «  auxiliaires  les  plus  actifs  de 
l'ennemi*  ».  La  Patrie  en  danger  confond  dans  les  mêmes 
anathèmes  «  Gambetta,  Favre,  Picard,  Trochu  et  toute  la 
séquelle  bourgeoise  qui  chantait  l'avènement  du  régime  nou- 
veau. . .  Nous  avons  je  ne  sais  quel  régime  bâtard,  hybride, 
destiné  à  consommer  la  honte  et  la  ruine  de  notre  pays.  . . 
Le  temps  des  grandes  haines  et  des  regrets  poignants  est  re- 
venu. »  Le  même  journal  écrivait  le  2  novembre  :  «  Le  gou- 
vernement de  la  désertion  nationale  vient  de  donner  au 
grand  soleil  la  mesure  de  sa  bonne  foi.  Incapables  ou  traî- 
tres, peut-être  l'un  et  l'autre,  qu'ils  descendent  de  C3  pou- 
voir dont  ils  n'ont  usé  que  pour.  .  ,  faciliter  le  triomphe  des 
Prussiens  mieux  que  de  Moltke  et  Bismarck  réunis.  .  .  » 
Puis,  dans  un  autre  numéro  :  «  .  . .  Guillaume  règne  et  les 
parjures  de  l'Hôtel  de  Ville  sont  ses  très  humbles  laquais. 
Ils  livrent  la  France  en  attendant  l'heure  d'ouvrir  les  portes 
de  Paris'.  » 

Le  journal  de  Uelescluze,  le  Réveil,  est  tout  aussi  violent: 
«  Imbéciles  ou  traîtres,  il  n'y  a  pas  d'autre  alternative. . . 
Mais  ce  n'est  pas  le  moment  des  phrases,  il  faut  des  actes. . . 
Que  faut-il  faire  ?  Destitution  de  Trochu  et  de  son  état-major, 


1.  Ducrot,  lonie  111,  p.  219  el  ;i2i;   Histoire   critique   du  siège  de  Pans,  par 
lui  ofiicier  de  marine,  p.  154 

2.  E.  Rousse,  Discours,  Plaidoyers  el  Œuvres  diverses,  lome  11,  p.  2-tO. 

3.  Ducrol,  lomo  111,  p.  227.  —  Voir  Siège  de  Paris.  Le  Djurget-Champigny, 
p.  189. 
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leur  envoi  devant  une  cour  martiale  ;  organisation  de  la  Com- 
mune révolutionnaire,  Dorian  à  la  Guerre  et  au  gouverne- 
ment de  Paris  ;  la  levée  en  masse,  défense  à  outrance,  appel 
à  tous  les  peuples.  .  .  » 

Félix  Pyat  écrit  de  même  :   «  Pitoyable  chef,  admirable 

peuple,  tout  est  brave  dans  ce  peuple,  moins  ses  chefs 

Ah  !  si  ce  peuple  avait  des  chefs  !  Mais  il  y  a  un  général  en 
chef,  c'est  le  mal  !  Plus  de  général  en  chef. . .  changeons-le, 
remplaçons-le,  partageons  son  commandement  !  la  première 
condition  de  tout  bon  travail,  c'est  la  division*. .  .  » 

Ainsi  la  presse  accomplit  un  sourd  travail  de  désagréga- 
tion, dont  les  effets  ne  se  verront  dans  toute  leur  ampleur 
qu'au  18  mars.  D'une  part,  elle  énerve  la  défense  par  de 
fausses  nouvelles  constamment  répandues;  de  l'autre,  elle 
détruit  lentement  et  sûrement  l'autorité  du  gouverneur,  des 
généraux,  du  gouvernement.  De  tout  l'appareil  de  direction 
improvisé  au  4  septembre ,  aucun  rouage  ne  fonctionnera 
plus  avec  quelque  régularité  à  la  fin  de  l'armistice. 

Ce  n'est  pas  que  des  voix  autorisées  ne  s'élèvent  contre  les 
licences  laissées  aux  journaux.  Dès  le  29  novembre,  Jules 
Favre  propose  de  les  supprimer  tous  jusqu'à  la  fin  du  siège  ; 
il  donnera  sa  démisssion  si  cette  mesure  n'est  adoptée.  Aus- 
sitôt vives  protestations  de  Garnier-Pagès,  d'Arago,  de  Pel- 
letan.  Ce  dernier  conjure  ses  collègues  «  de  ne  pas  ternir. .  . 
ce  temps  de  courage  admirable  et  de  liberté».  Emmanuel 
Arago  quitterait  le  ministère  et  même  le  gouvernement  si  la 
demande  de  Jules  Favre  était  adoptée.  Ernest  Picard  propose 
un  moyen  terme,  la  censure  militaire  préalable.  On  se  borne 
à  menacer  de  suspension  tout  journal  donnant  des  nouvelles 
de  guerre  autres  que  celles  du  gouvernement*.  Jamais  ce 
décret  ne  sera  exécuté. 

Quant  aux  clubs,  plus  encore  que  les  journaux,  ils  font 
assaut  de  violences,  d'exagérations,  de  mensonges,  d'outra- 


1.  Ducrot,  lome  III,  p.  227  et  228. 

2.  Procès-verbaux  cités,  sdanco  du  29  novembre.  —  Déj;'i  Ernest  l'icord  avait 
re'clamû  la  suspension  de  tons  les  journaux  pendant  le  siège.  Mais  Jules  Favre, 
Rochefort  et  le  général  Trochu  protestèrent  avec  énergie  (Ibidem,  l.)  novembre). 
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ges  au  sens  commun.  La  discipline  est  fréquemment  visée 
dans  leurs  discussions,  les  7  et  20  décembre,  à  la  salle 
Favié  et  au  club  de  la  Reine-Blanche,  par  exemple  :  «  C'est 
une  armée  disciplinée  qui  a  capitulé  à  Sedan  ;  ce  sont  des 
armées  indisciplinées  qui  ont  sauvé  la  France  eu  1792. 
Comment  veut-on  qu'un  républicain  se  laisse  asservir  à  l'es- 
clavage de  la  discipline  ?  (Applaudissements  •  qiielqiies  protes- 
tations)^. »  Pourtant,  à  la  salle  Valentino,  le  24  décembre, 
on  demande  à  l'unanimité  que  le  gouvernement  laisse  les 
jugements  des  cours  martiales  suivre  plus  fréquemment  leur 
cours  ". 

Le  mot  «  Commune  »  revient  constamment  dans  ces  dis- 
cussions. Pour  une  classe  de  la  population,  il  tend  à  devenir 
une  sorte  d'universelle  panacée.  On  paraît  croire  bonnement 
que  l'aube  d'une  commune  révolutionnaire  verrait  disparaî- 
tre les  angoisses  de  l'heure  présente.  «  Avec  la  Commune,  le 
beurre  remplacerait  depuis  longtemps  le  suif  à  chandelle  et 
l'on  aurait  du  charbon  en  abondance'.  »  La  «  guerre  à  ou- 
trance »  reste  toujours  au  premier  plan  ;  on  la  réclame  avec 
plus  de  violence  que  de  sincérité,  mais  elle  ne  fait  pas  oublier 
la  politique  intérieure.  On  discute  longuement  pour  savoir 
s'il  faut  chasser  les  Jésuites  avant  les  Prussiens  ou  les  Prus- 
siens avant  les  Jésuites  et  la  question  reste  indécise*. 

«  Ou'avons-nous  à  craindre  des  bombes,  dit  un  orateur  à 
la  salle  Favié  ?  On  dit  qu'elles  incendieront  les  monuments 
des  arts,  les  musées  et  les  églises.  Citoyens,  la  République 
passe  avant  les  arts.  Les  artistes  ont  été  corrompus  par  le 
despotisme.  Qu'on  brûle  le  Louvre,  avec  les  tableaux  de 
Rubens  et  de  Michel-Ange,  l'orateur  s'en  consolera,  pourvu 
que  la  République  triomphe.  Il  se  consolera  encore  plus  faci- 
lement de  la  destruction  des  églises  et  il  verrait  sans  sour- 
ciller les  tours  de  Notre-Dame  s'abîmer  sous  les  bombes.  .  . 
Celles  qui  nous  débarrasseraient  de  tous  les  monuments  de 


1.  G.  de  Molinari,  les  Clubs  mtfjes  pendant  'e  siège  de  Pari",  p.  133  et  in5. 

2.  Voir  plus  liaut,  p.  34. 

3.  G.  de  MoliQiiri,  p.  129. 

4.  G.  de  Molinari,  p.  137,  a  la  salle  Favié,  le  8  décembre. 
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la    superstition...   seraient  les  bienvenues;    elles   épargne- 
raient de  la  besogne  aux  socialistes'.  » 

Un  autre  va  plus  loin  encore  :  «  Nous  brûlerons  Paris  et 
nous  ferons  une  trouée  après  (  Tonnerre  d'applaudissementsY .» 
Xe  voit-on  pas  poindi-e  la  lueur  des  ineptes  destructions  de 
Ja  Commune  ? 

Sous  les  obus  allemands,  on  parle  encore  de  République 
universelle'.  On  croit  que  l'avènement  de  la  Commune  suf- 
firait pour  nous  donner  des  alliés  :  «  Quand  nous  aurons  la 
Commune,  c'est-à-dire  la  République,  les  Etats-Unis,  qui 
hésitent  encore. .  .  parce  qu'ils  ne  savent  pas  si  nous  sommes 
une  république  ou  une  suite  de  l'Empire,  les  Etats-Unis  se- 
ront avec  nous  et  leur  exemple  entraînera  l'Angleterre,  la 
juive  Angleterre  {sic)^  à  cause  de  son  commerce*.  »  Ailleurs, 
on  déclare  que  la  France  ira  au  secours  de  son  «  héroïque 
sœur  du  Xord  »,  la  Pologne,  aussitôt  que  les  circonstances  le 
permettront.  Mais  il  faut  que  la  sœur  susdite  cesse  de  se 
laisser  asservir  par  son  aristocratie". 

Certains  orateurs  prêchent  des  doctrines  plus  ou  moins 
apparentées  au  collectivisme  :  le  nommé  Duhautbois,  à  la 
salle  de  la  Maison-Dieu,  le  5  décembre  ;  d'autres  au  club  de 
la  Révolution,  le  14-,  aux  Folies-Bergères,  le  16.  On  décide 
d'enfoncer  les  portes  des  boulangers  et  de  les  forcer  à  cuire 
du  pain®. 

Au  début  du  siège,  ces  fausses  nouvelles,  ces  déclamations 
incendiaires,  ces  appels  haineux  ne  sortaient  guère  d'un 
cercle  restreint  d'auditeurs  ou  de  lecteurs  fanatiques.  A  me- 
sure que  les  souffrances  deviennent  plus  vives,  l'inaction 
plus  pesante,  le  mécontentement  plus  général  contre  le  gou- 
verneur et  ses  collègues,  le  nombre  de  ceux  qu'attirent  les 
solutions  violentes  s'accroît  de  même.  En  dehors  des  simples 


1.  G.  (le  Moliiiari,  p.  144. 

2.  G.  (le  Molinari,  p.  146. 

3.  G.  de  Molinari,  p.  147,  au  club  de  la  Révolution,  à  rÉlysée-Monlrnnrlre, 
Je  24  décemlire. 

4.  G.  de  Molinari,  p.  159,  au  club  Favlé,  le  n  décembre. 

5    Lo  9  décembre,  au  club  des  Halignolles  (G.  de  Molinari,  p.  1J8). 
c.  Le  14  décembre,  au  club  des  Bali^'DoUes  (G.  de  Molinari,  p.  147). 
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malfaiteurs,  qui  attendent  la  curée  avec  impatience,  des  fa- 
natiques voient  dans  la  Commune  la  solution  naturelle  et  né- 
cessaire. Parmi  les  ignorants  et  les  faibles  d'esprit,  de  beau- 
coup les  plus  nombreux,  quantité  se  laissent  gagner  à  la 
griserie  des  idées  creuses  et  des  mots  sonores,  si  puissante 
chez  nous.  La  tristesse  des  heures  présentes  leur  fait  entre- 
voir avec  un  frémissement  de  joie  les  prochaines  clartés  de 
l'aube.  Prise  dans  sa  masse,  la  population  n'a  plus  en  le  gou- 
vernement qu'un  reste  de  foi,  bien  près  de  disparaître.  Elle 
lui  obéit  encore,  malgré  elle,  parce  qu'une  nouvelle  révolu- 
tion sous  le  canon  allemand  la  fait  reculer.  C'est  la  seule 
considération  qui  tienne  encore  debout  le  chancelant  édifice 
surgi  de  terre  au  4  septembre. 


CHAPITRE  IX 

LA     VIE     DANS     PARIS 

I-a  viando  de  choval.  —  I.p  pain.  —  Le  non-i-ationnouicnt.  —  L'administration. 
La  mortalité.  —  Les  femmes  de  Paris.  —  Aspect  de  la  ville. 

]Jan.s  Paris  la  vie  devient  toujours  plus  dure.  Les  2,  3, 
4  décembre  on  distribue  encore  aux  boucheries  du  bœut' 
frais.  C'est  de  la  viande'de  clieval  les  5,  G  et  7,  ou  même  du 
hareng  salé  le  8.  La  consommation  journalière  de  la  popula- 
tion représente  600  chevaux;  celle  de  l'armée  un  peu  plus 
de  100.  On  évalue  au  delà  de  20,000  ceux  qui  ont  déjà  été 
mangés.  Il  en  reste  45,000  seulement,  en  dehors  de  ceux 
appartenant  à  l'Etat.  Le  chien  est,  lui  aussi,  de  vente  cou- 
rante, à  raison  de  1  fr,  50  c.  la  livre.  La  moitié  d'un  chat 
vaut  G  fr.  à  la  boucherie  cynique  de  la  place  de  la  Trinité  \ 
On  en  vient  à  pêcher,  vers  le  G  décembre,  les  poissons  des 
bassins  des  Tuileries. 

La  réquisition  porte  sur  des  denrées  toujours  plus  nom- 
breuses. Le  10  décembre,  un  décret  l'étend  à  toutes  les 
quantités  de  houille  et  de  coke  supérieures  à  5,000  kilo- 
grammes, même  pour  la  consommation  familiale".  Un  autre 
la  prononce  pour  les  bois  susceptibles  d'être  employés  à  la 
cuisson  du  pain,  chez  les  marchands  et  les  particuliers,  bou- 
langers exceptés*. 

Jusq^u'alors  le  blé  et  la  farine  ont  été  l'objet  d'un  «  efFroja- 
Ide  gaspillage  ».  On  en  donne  aux  chevaux,  parce  que  ces 
deux  denrées  coûtent  moins  cher  que  le  foin  et  l'avoine.  On 
fabrique  quantité  de  biscuit  que  chacun  entasse  en  prévision 
de  la  famine.  A  défaut,  on  achète  du  pain  que  l'on  coupe  eu 
tranches  minces  pour  les  faire  griller  et  les  conserver  plus 


1.  L.  Larchey,  p.  187;  Jules  Favre,  tome  II,  p.  177. 

2.  Journal  officiel  du  10  décemljre. 

3.  Journnl  officiel  du  lo  décembre. 
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sûrement'.  De  la  sorte,  la  consommation  des  farines  aug- 
mente au  lieu  de  se  restreindre. 

Malgré  les  hésitations  du  gouvernement,  qui  craint  de  pro- 
voquer des  troubles,  un  décret  du  11  décembre  interdit  la 
vente  de  la  farine  et  son  emploi  à  aucun  autre  usage  que  la 
fabrication  du  pain.  Réquisition  est  faite  de  tout  le  biscuit 
existant  chez  les  boulangers.  Le  même  jour,  le  préfet  de  po- 
lice, M.  Cresson,  obtient  l'autorisation  de  dépenser  en  secours 
ses  fonds  secrets  '. 

Si  insuffisante  qu'elle  soit,  la  décision  prise  au  sujet  de  la 
farine  et  du  biscuit  cause  une  sorte  de  panique.  Dans  plu- 
sieurs quartiers,  la  foule  s'ameute  ôux  portes  des  boulangers, 
exigeant  des  quantités  de  pain  supérieures  à  la  consomma- 
tion habituelle.  A  3  heures  Userait  impossible  d'en  trouver^ 
Devant  ce  résultat,  pourtant  facile  à  prévoir,  le  gouverne- 
ment prend  peur.  Afin  de  rassurer  la  population,  il  s'engage, 
fort  imprudemment,  à  ne  pas  ordonner  le  rationnement*.  Ce 
serait  le  seul  moyen  de  prolonger  la  résistance  dans  la  limite 
du  possible,  devoir  suprême  du  gouverneur  et  de  ses  collègues. 
Par  crainte  d'exciter  le  mécontentement  populaire,  ils  re- 
culent cette  mesure  indispensable  au  temps  où  elle  sera  à  la 
fois  sans  utilité  réelle  et  le  plus  pénible. 

En  attendant,  ils  se  bornent,  le  14  décembre,  à  faire  l'é- 


1.  F.  Sarcey,  p.  216.  —  Voir  Siège  de  Paris.  Chdtillon,  Chevilly,  La  Malmai- 
son, p.   134,  :i42. 

2.  Journal  officiel  du  16  décembre;  L.  Larcliey,  p.  191;  Journal  du  siège, 
publié  par  le  Gaulois,  p.  313. 

3.  F.  Sarcey,  p.  2iô;  Journal  du  siège,  "pnhliô  pav  \e  Gaulois,  Tp.  318  ;J.  Favre, 
tome  II,  p.  177. 

4.  9  Aux  habitants  de  Paris. 

•I  Hier  des  bruits  inquiétants,  répandus  dans  la  population,  ont  fait  alJluer 
les  consommateurs  dans  certaines  boulangeries. 

«  On  craignait  le  rationnement  du  pain. 

«  Cette  crainte  est  absolument  dénuée  de  fondement. 

«  La  consommation  du  pain  ne  sera  pas  rationnée. 

n  Le  gouvernement  a  le  devoir  de  veiller  à  la  subsistance  de  la  population. 
C'est  un  devoir  qu'il  remplit  avec  la  plus  grande  vigilance.  Nous  sommes  en- 
core éloignés  du  terme  où  les  approvisionnements  deviendraient   insuffisants. 

«  La  plupart  des  sièges  ont  été  troublés  par  des  paniques.  La  population 
de  Paris  esl  trop  intelligente  pour  que  ce  fléau  ne  nous  soit  pas  épargné.  « 
(Journil  du  siège,  pabllé  par  le  Gaulois,  p.  314.)  Le  général  Trochu,  absent, 
écrivit  au  conseil  dans  le  môme  sens  (Procès-verbaux  cités,  12  décembre). 
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loge  du  pain   bis,   à  déclarer  qu'il  n'en  sera  plus  fabriqué 
d'autre,  sous  bref  délai'.* 

Chose  à  peine  croyable,  le  15  décembre,  on  ne  connaît 
que  très  approximativement  les  quantités  de  blé  et  de  seigle 
restant  dans  Paris.  Le  ministre  du  commerce,  M.  Magnin,  se 
borne  à  promettre  du  pain  jusqu'au  10  janvier  au  moins, 
mais  d'après  de  simples  prévisions.  Les  farines  du  ministère 
de  la  guerre  ne  vont  que  jusqu'au  29  décembre  ;  déjà  le  gé- 
néral Le  Flô  réclame  celles  qu'il  a  prêtées  à  la  population*. 
Le  gouverneur  invoque  la  nécessité  de  recourir  au  mélange 
de  farines  de  diverses  natures,  afin  de  prolonger  la  résistance 
et  de  lasser  «  les  Prussiens  qui  ne  peuvent  tenir  plus  d'un 
mois'  ».  On  n'y  procède  pas  encore. 

Par  contre,  un  pas  décisif  est  fait  par  la  réquisition  de 
tous  les  cLevaux,  â.es  et  mulets  existant  à  l'intérieur  du 
camp  retranché.  Les  détenteurs  deviennent  de  simples  gar- 
diens, tenus  de  représenter  les  animaux  à  eux  confiés.  Ils 
n'ont  pas  le  droit  de  les  vendi-e,  de  les  échanger,  de  les 
abattre  ou  même  de  les  transférer  dans  un  local  autre  que 
celui  occupé.  L'n  autre  décret  du  même  jour,  15  décembre, 
interdit  les  abatages  irrégulier-s*.  On  parvient  ainsi  à  régu- 
lariser la  distribution  d'une  ration  journalière  de  viande  à 
chacun  des  2,005,709  habitants  que  renferme  Paris,  sans 
l'armée  et  la  garde  mobile  \  Elle  n'est  que  de  30  grammes, 


1.  L.  Larchey,  p.  198;   F.  Sarcey,  p.  2i7;  Journal  du  siège,  par  le  Gaulois, 
p     318. 
•J.  Procès-verbaux  cités,  16  décembre. 

3.  Piocés-verbatix  elles,  17  décembre;  J.  Favre,  lome  II,  p.  isO. 

4.  Journal  du  siège,  par  le  Gaulois,  p.  323.  —  Les  prix  alloués  pour  les  ani- 
maux requis,  amenés  en  bon  état  et  pesés  sur  pied,  sont  de  i  IV.  75  c.  à  l  fr. 
i5  c.  le  kilogramme.  Ils  sont  à  déterminer  pour  ceux  de  qualité  inférieure. 

Les  animaux  conduits  spontanément  sont  payés  i  l'r.  50  c.  à  2  fr.  le  kilo- 
gramme, s'ils  sont  en  bon  étal,  plus  une  commission    «  d'amenage  »    de  lO  fr. 

5.  L.  Larcliey,  p.  222.  —  Ce  chiffre  résulte  d'un  recensement  opéré  en 
décembre  par  les  contrôleurs  des  contributions.  Il  comprend  les  réfugiés  de 
province  : 

Habitants.  HabiUnIs. 


i"  arrondissement .    . 

77,831 

5''  arrondissement  .    . 

98,213 

2'-               — 

77,671 

là'              — 

90,8)3 

S'               — 

96,422 

7"              — 

68,883 

A"            — 

96,341 

8-              — 

75,880 
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c'est-à-dire  extrêmement  faible.  La  cherté  de  toutes  les  den- 
rées nécessaires  à  la  vie  devient  excessive.  Un  poireau  vaut 
50  centimes,  les  oignons  2  fr.  40  c.  le  litre,  un  chou-fleur 
gros  comme  le  poing  3  fr. ,  un  chou  de  mêmes  dimensions 
2  fr.  75  c,  les  choux  de  Bruxelles  2  fr.  50  c.  le  litre,  une 
poule  25  fr.,  une  paire  de  lapins  64  fr.,  un  canard  20  fr.  et 
une  oie  60  fr.,  un  œuf  1  fr.,  la  viande  de  bœuf  tué  en  fraude 
6  fr.  75  c.  la  livre  (vers  le  5  décembre).  On  paie  10  ablettes 
2fr.  \ 

Malgré  la  vaillance  de  la  population,  sa  facilité  à  se  plier 
aux  circonstances,  elle  souffre  et  se  plaint,  non  de  la  prolon- 
gation du  siège,  mais  de  l'administration  de  Paris.  Celle-ci 
laisse  voir  constamment  son  imprévoyance,  sa  maladresse^ 
son  manque  de  sens  pratique.  Le  maire,  Jules  Ferry,  est 
violemment  attaqué.  11  «  réquisitionne  au  moment  où  toutes 
les  réquisitions  devraient  être  faites  ;  —  son  administration 
a  laissé  pourrir  un  million  de  kilogrammes  de  vivres  par  sa 
mauvaise  surveillance.  .  .  Le  malheur  de  M.  Ferry  est  de  n'a- 
voir jamais  rien  su  de  la  vie  courante,  de  ne  rien  en  savoir 
après  trois  mois  d'exercice  de  gouvernement  et  de  croire 
qu'il  sait  tout.  .  .  Nous  supplions  le  général  Trochu,  en  sa 
qualité  de  président,  de  vouloir  bien  user  de  son  influence 
pour  que  la  question  des  subsistances  ne  soit  plus  gérée  par 
un  avocat.  .  .  11  faut  le  remplacer  par  un  administrateur,  un 
directeur  de  chemin  de  fer,  un  grand  industriel,  un  homme 
habile  à  manier  des  hommes  et  des  intérêts  ^  . .  » 

Sous  l'influence  des  privations,  de  la  surexcitation  am- 


Habitants. 

HabilanU. 

g*^  arroadissement  .   . 

.      102,215 

15« 

arrondissement  .    . 

92,807 

lOe                  — 

.      141,485 

166 

—              .   . 

,    .         44,034 

li*                  — 

.      183,723 

17e 

—              .   . 

,    .      120,064 

126                

.      100,877 

18« 

—              .   . 

.    .      154,517 

13«                — 

79,828 

19« 

—              .   . 

.      113,716 

li"                —                 .    . 

82,100 

20e 

—              .    . 

.       108,299 

Tot'il  :  2,005,709  habitants. 

1.  Chronique  alimentaire  du  Temps,  15  de'cembre  1870.  —  M.  F.  Sarcey, 
p.  213,  donne  des  cliiiTres  encore  plus  élevés. 

2.  Aiticle  du  Figaro,  reproduit  par  le  général  Ducrot,  tome  III,  p.  235; 
m;ijor  de  ïarropout,  Histoire  de  la  Défense  de  Paris  en  1870-1871,  p.  244; 
G.  Flourons,  Puris  livré,  p.  172. 
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biante,  de  l'agglomération  clans  Piiris  d'une  quantité  de 
soldats,  de  mobiles  et  de  réfugiés,  souvent  en  proie  à  la 
nostalgie,  la  mortalité  croît  d'une  manière  continue.  Le 
12  décembre,  la  grande  ville  renferme  25,826  lits  dans  les 
ambulances  privées  seules,  outre  un  nombre  indéterminé 
réservé  aux  convalescents,  aux  soldats  légèrement  blessés  \ 
Une  grande  partie  est  occupée  à  la  suite  de  la  bataille  de 
Champigny  et  la  mort  y  frappe  à  coups  redoublés,  ainsi  que 
dans  la  plupart  de  nos  liôpitaux.  La  moindre  opération  est 
mortelle.  De  1,927  décès  dans  la  semaine  du  14  au  20  no- 
vembre, on  passe  à  2,728  du  12au  18  décembre.  11  y  en  avait 
854  en  temps  ordinaire  *  !  «  La  pneumonie,  la  fluxion  de  poi- 
trine, la  diarrhée,  tout  le  noir  cortège  des  maladies...  s'était 
abattu  sur  ce  misérable  troupeau  de  créatures  humaines. 
On  ne  voyait  que  corbillards,  qui  s'acheminaient  seuls  vers 
le  cimetière.  Pour  les  enfants,  ou  y  faisait  moins  de  façons 
encore...  Un  croque-mort  prenait  sous  son  bras  le  petit  cer- 
cueil, et  le  portait,  comme  un  paquet  de  n'importe  quoi, 
jusqu'au  trou  commun,  où  il  le  jetait  avec  les  autres.  Les 
cimetières  parisiens,  déjà  trop  étroits,  regorgeaient  de  cada- 
vres, dont  on  ne  savait  où  se  débarrasser.  Cette  incurie  du 
tombeau  était  un  bien  lugubre  symptôme  chez  une  popula- 
tion qui  pousse  la  piété  pour  les  morts  jusqu'à  la  superstition. 
Le  superbe  chapitre  de  Thucydide  sur  la  peste  d'Athènes 
m'est  revenu  plus  d'une  fois  en  mémoire;  le  spectacle  des 
mêmes  insensibilités  se  retrouve  toujours  dans  les  malheurs 
extrêmes*.  » 

On  ne  saurait  dire  avec  quel  courage  la  population,  dans 

1.  Ces  25,826  lils  ne  comprennent  que  les  aml)ulances  privées  de  plus  de 
6  lits  (Journçil  o/l'icieL  du  12  décembre,!. 

2.  11  iu  ai)  novembre,  1,927  décès  au  lieu  de  7.93. 
21  iiu  27  novembre,  2,ii23  décès  au  lieu  de  8)3. 

28  novembre  au  i  décombre,  2,455  décos  au, lieu  de  83a. 
S  au  11  décombre,  2,728  décès  au  lieu  de  884. 
12  au  18  décembre,  2,7-'8  décès  au  lieu  de  854. 

(A.  Morillon,  p.  192.) 
Les  maladies  dominantes  sont  la  petite  vérole,  la  broncliite,  la  pneumonie, 
la  fièvre  typlioï'le,  la  diarrhée.  La  dysenterie  fil  relativement  peu  do  malades 
(0'  .Sueur,  Elude  sur  la  mortalité  à  Paris  'pendant  le  siège). 

3.  F.  Sarcey,  p.  220  et  221. 
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son  immense  majorité,  supporte  ces  misères.  Les  femmes 
surtout  sont  admirables.  Nos  romanciers  ont  répandu,  dès 
long-temps,  l'idée  la  plus  fausse  sur  la  femme  française.  C'etst 
sans  doute  parce  qu'ils  prennent  trop  souvent  leurs  modèles 
là  même  où  ils  s'écartent  le  plus  du  type  moyen,  le  seul  vrai, 
c'est-à-dire  parmi  les  oisives  des  classes  riches.  Celles  que 
ne  maintiennent  ni  le  respect  du  nom  et  des  traditions,  ni  la 
saine  nécessité  du  travail  journalier  ne  font  qu'un  avec  les 
précieux  bibelots,  le  luxueux  décor  qui  les  encadre.  Aussi 
peu  épouses  et  mères  qu'il  leur  est  possible,  elles  promènent 
dans  la  vie  leur  gracieuse  inutilité,  sans  autre  guide  que  les 
préoccupations  les  plus  Viiines,  celles  qui  naissent  de  la 
recherche  unique  et  constante  du  plaisir. 

Là  n'est  pas  toute  la  femme  française  et  le  siège  de  Paris 
l'a  bien  prouvé.  Celles  qu'eftrayaient  le  danger  et  les  priva- 
tions avaient  fui  en  province  ou  à  l'étranger.  Les  autres 
donnèrent  le  plus  bel  exemple  de  résignation  et  de  dévoue- 
ment. «  Je  ne  plains  pas  trop  les  hommes;  la  plupart  avaient 
leurs  trente  sous  par  jour,  que  beaucoup  d'entre  eux  buvaient 
sans  vergogne.  Mais  les  femmes!  les  pauvres  femmes!  Par 
ces  abominables  froids  de  décembre,  elles  faisaient  la  queue, 
toute  la  journée,  chez  le  boulanger,  chez  le  boucher,  chez 
l'épicier,  chez  le  marchand  de  bois,  à  la  mairie.  Aucune  ne 
murmui'ait;  jamais  je  n'ai  entendu  sortir  d'une  seule  de  ces 
bouches,  accoutumées  aux  dures  paroles,  un  mot  impie  contre 
la  France  ;  c'étaient  elles  les  plus  enragées  pour  que  l'on  tînt 
jusqu'au  dernier  morceau  de  j)ain.  Et  Dieu  sait  ce  que  cette 
malheureuse  bouchée   de   pain   leur  coûtait  M  »   —   «  Rien 

1.  F.  Sarcey,  p.  220  ;  Ducrot,  tome  III,  p.  224;  Viuoy,  p.  288;  Jules  Claretie, 
lome  1'='',  p.  402;  Histoire  critique  du  siège  de  Paris,  par  un  officier  de  marine, 
p.  285;  d'Hérisson,  p.  2â4  :  «  Les  femmes,  pendant  tout  ce  siège,  donnèrent 
aux  liommes  des  e.xemples  d'abnégation,  de  dévouement,  que  ceux-ci  n'imi- 
tèrent pas  toujours  assez.  »  Voir  Siège  de  Paris.  Le  BourgeL-Champigny,  p.  197. 

L'homme  u'est  que  Français,  mais  la  femuip  est  Komaiiio  ; 

Elles  accejitfut  tout,  les  temmes  de  Paris, 

Leur  àtre  éteint,  leurs  pieds  par  le  verglas  meurtris, 

Aux  seuils  noirs  des  bouchers,  les  atteates  nocturnes, 

La  neige  et  Tonragaii  vidant  leurs  froides  urnes, 

La  famine,  l'uorreur,  le  combat;  sans  rien  voir 

Que  la  grande  Patrie  et  que  le  grand  Devoir. 

(Victor  Hugo,  l'Année  terrible.) 
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n'était  plus  triste  à  voir  que  ces  files  de  femmes  et  d'enfants, 
la  plupart  à  peine  vêtus,  pâles,  grelottants,  se  serrant  les  uns 
contre  les  autres  et  se  soumettant  sans  murmure  à  ce  sup- 
plice pour  recevoir  leur  maigre  ration.  Rentrés  au  logis,  ces 
malheureux  avaient  à  peine  ce  qui  était  nécessaire  pour 
cuire  leurs  aliments...  Dieu  seul  peut  savoir  à  quelles  tor- 
tures héroïquement  supportées  ont  été  livrées  des  milliers  de 
créatures  qui  acceptaient  leurs  sacrifices  avec  une  admirable 
simplicité.  Nul  avant  l'investissement  de  Paris  n'aurait  pu 
croire  que  cette  grande  cité,  composée  d'éléments  si  divers, 
travaillée  par  des  passions  si  désordonnées,  quotidiennement 
en  proie  à  des  besoins  si  cuisants,  fût  capable  d'une  telle 
abnégation...  Ce  siège  sans  précédent  a  offert  l'exemple, 
unique  dans  l'histoire,  d'une  population  de  deux  millions 
d'âmes  accablée  par  tous  les  maux  à  la  fois  et  n'ayant  eu  des 
colères  et  des  révoltes  que  contre  ceux  qui  voulaient  lui 
épargner  de  suprêmes  et  inutiles  catastrophes'.  » 

Combien  peu  le  Paris  de  ce  mois  de  décembre  ressemble  à 
la  ville  affairée  et  bruyante  de  jadis  !  «  Je  me  souviens  d'un 
grand  ensemble  vague,  triste,  silencieux,  en  avant  duquel 
surgissent  des  détails  précis. 

«  Le  silence,  surtout,  cela  est  singulier  peut-être,  est 
resté  dans  ma  mémoire,  —  le  silence,  qui  précédait  et  suivait 
tous  les  grands  et  formidables  bruits.  Ou  entendait,  soudain, 
un  piétinement  de  foule,  une  clameur  de  voix  :  un  bataillon 
d'hommes,  des  ombres  à  peine  aperçues,  parfois,  dans  le  jour 
trouble,  défilait,  allant  au  rempart,  le  fusil  sur  l'épaule,  le 
bidon,  la  gamelle  à  la  ceinture,  —  un  passage  de  vareuses, 
de  képis,  de  guêtres,  des  étoffes  foncées,  des  galons  rouges, 
des  visages  et  des  mains,  un  chant  de  Marseillaise,  envolé 
comme  un  espoir  aux  premiers  jours,  farouche  et  désespéré 
aux   dernières   semaines.    Après,    plus    rien   que    les   rues 


1.  Jules  Favre,  tome  II,  p.  178  et  179.  Voir  aussi  :  lieutenant-colonel  Prii- 
vost,  les  Forteresses  françaises  pendant  la  guerre,  p.  107;  Jules  Simon,  Sov- 
venirs  du  Quatre  Septembre,  p.  245;  major  de  Sarrupont,  Histoire  de  la  défense 
de  Paris  on  1S70-1H71,  p.  '^44;  d'Hérisson,  p.  254  et  273;  G.  Flourens,  Paris 
livré,  p    172,  etc. 
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boueuses,  neigeuses,  les  maisons  mornes,  des  groupes  où  l'on 
causait,  souvent  à  voix  basse,  comme  si  l'on  craignait  d'être 
entendu  de  quelqu'un  d'invisible. 

«  Le  tumulte  recommençait,  s'étendait;  certains  jours  où 
l'inquiétude,  l'exaltation  faisaient  descendre  les  masses  des 
faubourgs,  les  jetaient  en  noirs  torrents  vers  le  centre  de 
Paris,  les  boulevards,  les  ministères,  la  place  Vendôme, 
l'hôtel  du  gouverneur,  l'Hôtel  de  Ville.  .  .  Puis  encore,  au 
lendemain  de  ces  jours,  l'accalmie,  la  vie  muette,  les  rues 
comme  ouatées  de  mystère,  une  fatigue,  une  attente,  le 
silence  revenu,  réinstallé,  encore  plus  sensible  après  chaque 
lointaine  détonation  des  forts,  chaque  sifflement  d'un  sillage 
d'obus. . . 

«  Plus  de  gaz,  la  marche  à  tâtons  à  travers  les  rues.  A 
peine  une  mèche  fumeuse  qui  dorait  ou  rougeoyait  la  vitre 
d'un  magasin,  un  clignotement  de  lampe  presque  éteinte 
qui  palpitait  dans  le  noir  d'une  façade.  J'ai  gardé  la  vision 
et  le  frémissement  de  ce  spectacle,  de  ce  voile  de  crêpe  des- 
cendu sur  la  ville  dès  cinq  heures  du  soir,  de  ce  deuil  du 
ciel,  du  sol,  des  maisons.  .  . 

«  Paris,  en  1870,  vécut  ainsi,  courageux,  ardent,  volon- 
taire, puis  tressaillant,  attendant  la  fin  du  hasard,  gardant 
sans  qu'on  s'en  soit  assez  douté  une  réserve  d'énergie,  d'en- 
vie de  se  battre,  qui  devait  jaillir  aux  pousses  nouvelles,  en 
même  temps  que  les  lilas  d'avril  et  de  mai  \  » 


1.  G.  Geffroy,  Il  y  a  vinyt-lrois  ans,  Figaro  du  18  décembre  189.3;  d'Héris- 
soa,  p.  2(i6. 


CHAPITRE  X 

NOUVEAUX    PRIÎPARATIFS    DE    COMBAT 

Projet  d'opérations.  —  Attaque  du  B  )urget.  —  Démonstrations  latérales.  —  Rôle  de 
la  2'  armée.  —  Diversion  de  Vinoy.  —  Son  importance  réelle.  —  Vinoy  et  le  général 
Guiod.  —  Mouvements  préliminaires. 

On  sait  que  le  gouverneur  a  choisi  la  plaine  Saint-Denis 
pour  y  diriger  la  pro:-liaine  sortie.  Le  16  décembre  il  réunit 
un  conseil  de  guerre  et  lui  lait  part  de  ses  projets  :  il  veut 
tenter  une  attaque  sur  Le  Bourget  et  enlever,  si  c'est  pos- 
.siblo,  la  ligne  de  la  Morée.  L'exécution  est  d'abord  tixée  au 
lundi  19  décembre  \  puis  au  21,  sans  raison  apparente.  Le 
dégel,  qui  a  commencé  le  13,  continue  encore  et  les  terres 
sont  fortement  détrempées  '. 

Xotre  objectif  réel  doit  être  l'espace  découvert  limité  à 
l'est  par  Villepinte  et  Aulnay,  à  1  ouest  par  Gonesse  et 
Garges.  Son  mouvement  de  terrain  le  plus  marqué  est  le 
mamelon  de  l'Orme  de  Morlu  (41  mètres).  Une  fois  maîtres 
de  cette  vaste  étendue ,  nous  nous  rabattrons  selon  les  cir- 
constances, soit  vers  le  nord  par  les  routes  de  Lille  et  de 
Dunkerque,  soit  au  nord-est  par  la  forêt  de  Bondy  ^.  Encore 
faut-il  noter  que  cette  dernière  direction  nous  jetterait  dans 
le  territoire  occupé  par  l'ennemi.  En  la  prenant,  nous  rédui- 
rions nos  chances  de  succès  à  un  minimum. 

Le  premier  point  à  enlever  est  Le  Bourget,  qui  commande 
la  route  de  Lille  et  servira  de  pivot  *.  Sa  prise  est  confiée  au 


1.  Vinoy,  p.  288. 

2.  Vinoy,  p.  289. 

3.  Ducrot,  tome  III,  p.  142.  —  Le  général  Trochu  euvoya  un  de  ses  ofTiciers 
d'ordonnance,  d'Hendecourt,  à  d'AurcUe  et  à  Bourbaki  pour  annoncer  l'aban- 
don du  projet  de  sortie  au  sud  et  ladoptioa  d'une  opéralion  dirigée  vers  le 
nord.  M,  d'Hendecourt  arriva  à  Bourges  la  veille  du  dépari  de  Bourbaki  iPh. 
de  Massa,  Soucenirs  el  impressions,  iS40-1li71). 

4.  Ducro  ,  lome  III,  p.  14I. 
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corps  d'armée  de  Saint-Denis.  Voici  les  dispositions  que 
prend  1  amiral  de  La  Roncière. 

L'attaque  aura  lieu  vers  7  heures  du  matin^  après  une  vive 
canonnade  de  tous  les  forts.  Le  feu  sur  Le  Bour2:et  durera 
trente  minutes  «  montre  en  main  ».  La  droite  de  ce  village 
sera  battue  par  l'artillerie  de  la  division  Berthaut  (2'' armée), 
«  qui  fera  une  démonstration  de  ce  côté  pour  attirer  l'atten- 
tion de  l'ennemi  et  lancera  même  une  colonne  d'attaque,  si 
le  besoin  s'en  faisait  sentir  et  si  le  terrain  le  permet  '  ». 

Quant  au  corps  d'armée  de  Saint-Denis,  il  formera  trois 
colonnes  qui  se  rassembleront  à  6  heures  du  matin  :  la  ^^ 
générai  Lavoignet,  en  avant  d'une  fabrique  de  noir  animal, 
entre  le  chemin  de  fer  de  Soissons  et  la  route  de  Lille  ;  la  2'', 
capitaine  de  frégate  Lamothe-Tenet,  au  nord  de  La  Cour- 
neuve,  sur  une  ligne  parallèle  à  la  Mollette,  et  à  500  mètres 
en  arrière,  à  la  cote  41  ;  la  3",  général  Hanrion,  en  réserve 
à  La  Courneuve'.  Les  troupes  marcheront  sans  sac,  les  cou- 
vertures disposées  en  plastron.  Des  précautions  minutieuses 
ont  été  prises  pour  que  les  outils  soient  en  nombre  suffisant. 
Des  wagons  blindés  doivent  s'avancer  aussi  avant  que  pos- 
sible sur  la  lii-ne  de  Soissons.  Ils  se  mettront  en  marche. 


1.  Dispositif  des  opérations  pour  le  21  décembre,  Ducrot,  tome  III,  p.  398. 
—  Cette  partie  de  l'ordre  de  l'amiral  contredit  formellement  le  passage  sui- 
vant du  général  Ducrot,  tome  III,  p.  150:  «Le  vice-amiral  de  La  Roncière, 
doutant  que  les  bords  Je  la  Mollette  fussent  praticables  à  l'infanterie  en  amont 
du  Bourget,  craignant  surtout  de  voir  les  troupes  se  tirer  les  unes  sur  les  au- 
tres en  attaquant  les  deux  côte's  à  la  fois,  décKnra  au  gétiéial  Berthaut  qu'a- 
vec ses  marins  et  les  trois  bons  régiments  de  Saint-Denis,  composés  pour  la 
majeure  partie  d'anciens  soldats  de  la  garde,  il  était  sûr  d'enlever  très  rapide- 
ment Le  Bourget,  et  il  lui  prescrivit  de  ne  faire,  eu  avant  de  Drancy,  qu'une 
simple  démonstration.  » 

2.  i'^  colonne:  134''  de  ligne,  6^  régiment  de  mobiles  iSeine),  balaillon  des 
francs-tireurs  do  la  Presse,  60  sapeurs  du  génie,  i  compagnie  du  i34»  portant 
des  outils. 

2*  colonne:  2  bataillons  du  138»,  3»  bataillon  do  fusiliers  marins,  2  compa- 
gnies de  fusiliers  marins  (Glon-Villeneuve  et  Cordier)  ;  li«  l)ataillon  de  mobi 
les  de  la  Seine,  i  batterie  de  4,  40  sapeurs  du  génie,  l  compagnie  du  loS'' 
portant  des  outils,  ^  compagnies  de  marins  porteurs  de  fascines. 

5*  colonne  :  135"  de  ligne,  i  bataillon  du  138«,  1  bataillon  de  marche  de  la 
garde  nationale  de  Saint-Denis. 

Le  13^  bataillon  de  la  Seine  reste  au  fort  de  l'Est,  le  15'^  au  foit  d'Auberv  1- 
liers;  le  i^""  régiment  de  mobiles  (Seine)  dans  l'île  Saint-Denis,  obsers'aot  Ar- 
genteuil  et  la  presqu'île  de  Gennevilliers  (Dispositif  des  opérations  pour  le 
21  décembre,  Ducrot,  tome  III,  p.  398;  de  La  Koucière.  p.  335). 
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ainsi  qiie  les  colonnes,  quinze  minutes  après  l'ouverture  du 
feu  par  la  batterie  de  La  Courneuve. 

Pendant  leur  attaque,  le  colonel  Dautrement  prendra  l'of- 
fensive^ sur  Épinay,  Pierrefitte,  Stains,  mais  en  évitant  de 
s'engager,  ce  qui  limitera  singulièrement  la  portée  de  ses 
démonstrations.  Nos  batteries  flottantes  canonneront  Epinay 
et  Orgemont,  sans  dépasser  en  aucun  cas  le  pont  d'Argen- 
teuil.  Les  éclaireurs  Poulizac  occuperont  la  partie  nord 
de  Drancy  le  20  à  la  nuit.  Le  reste  du  village  sera  tenu 
dès  le  matin  du  21  par  800  hommes  des  divisions  Ber- 
thaut  et  Courty.  Une  batterie  de  12  et  deux  canons  de  24 
seront  à  la  Croix- de -Flandre,  prêts  à  être  dirigés  sur  Le 
Bourget^ 

D'après  la  combinaison  adoptée,  la  2'  armée  doit  prononcer 
son  attaque  seulement  après  la  prise  de  ce  village.  Au 
1*'  corps,  la  division  Susbielle  s'établira  dès  l'aube  en  arrière 
d'Aubervilliers,  la  droite  à  la  route  de  Lille  ;  son  rôle  sera 
d'appuyer  dans  leur  attaque  du  Bourget  ^  le  corps  de  Saint- 
Denis  et  la  division  Berthaut.  Une  brigade  de  celle-ci  pren- 
dra position  entre  Petit-Drancy  et  la  route  de  Lille  ;  une 
autre  en  réserve  au  sud.  Un  bataillon  se  portera  dans  la 
partie  ouest  du  Bourget,  suivi  de  la  l''*  brigade,  que  la  2'' 
viendra  relever  dans  son  emplacement.  Drancy  sera  solide- 
ment occupé  *. 

Enfin  la  division  Courty  s'établira  dans  les  tranchées  entre 
Petit-Drancy  et  la  route  des  Petits  -  Ponts ,  avec  une  bri- 
gade en  réserve.  Elle  dirigera  un  bataillon  sur  Drancy, 
dont  il  occupera  la  partie  est;  puis  il  gagnera  le  chemin 
de  fer  de  Soissons  et  en  garnira  le  remblais  vers  Le  Blanc- 


1.  10»  et  126  balaillons  de  mobiles  (Seine),  qui  auront  laissé  des  garnisons 
dans  le  fort  de  La  Briclie  et  la  Double-Couronne;  14»  bataillon  de  la  Seine, 
2  balaillons  de  marche  de  la  garde  nationale  de  Saint-Denis  (Disposilif  cilé, 
p.  400). 

2.  Dispositif  c\\,é,  p.  401. 

3.  L'ordre  do  Ducrol  (Ducrot,  lomo  III,  p.  395)  porte  o  et  de  Drancy»,  mais 
Drancy  était  occupé  par  les  éclaireurs  Poulizac  dès  le  soir  du  20,  et  jamais 
les  Allemands  n'avaient  eu  la  pensée  de  s'y  dûfendre. 

4.  L'ordre  de  Ducrot  ne  fait  aucune  mention  d'une  participation  éventuollo 
de  la  division  Bertbaut  à  l'attaque  du  Bourget. 
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Mesnil  ;  la  l'*  brigade  suivra  ce  mouvement,  la  2"  restant  à 
Drancy. 

Au  2*  corps,  la  division  Bellemare,  venant  de  Merlan, 
s'établira  face  à  Aulnay,  derrière  le  chemin  de  Bondy  à 
Drancy,  en  poussant  son  bataillon  de  francs-tireurs  sur  la 
ferme  de  Groslay.  La  2*  brigade  suivra  ce  mouvement  et 
viendra  prolonger  la  division  Courty  derrière  le  chemin  de 
fer  de  Soissons,  le  plus  près  possible  de  la  route  des  Petits- 
Ponts.  —  Notons  que  le  front  de  ces  divisions  va  ficher  droit 
dans  les  lignes  ennemies,  qui  l'enfileront  nécessairement. — 
La  1''^  brigade  du  général  de  Bellemare  et  celle  du  colonel 
Reille  resteront  en  réserve  entre  Bondy  et  Drancy. 

Elle  aussi,  la  division  Mattat  sera  en  réserve  au  sud  du 
canal  de  l'Ourcq,  prête  à  se  porter  sur  Bondy  ou  vers  Gros- 
lay, suivant  le  cas.  De  même,  celle  du  général  Faron  restera 
en  position  derrière  Bobigny,  jusqu'à  nouvel  ordre  \  La 
réserve  générale  d'artillerie  s'établira  vers  le  même  point, 
d'où  elle  pourra  être  dirigée  sur  Drancy  ou  Groslay.  La  ca- 
valerie se  massera  à  l'ouest  de  Bobigny. 

Ces  mouvements  préparatoires  achevés,  dès  que  nous  se- 
rons maîtres  du  Bourget  et  du  terrain  vers  la  route  des 
Petits-Ponts,  que  notre  artillerie  aura  suffisamment  battu 
les  points  occupés  j)ar  l'ennemi,  d' Aulnay  à  Dugny,  nous 
reprendrons  l'offensive.  La  division  Bellemare  et  la  brigade 
Keille  attaqueront  Aulnay  par  la  gauche  et  chercheront  à  s'y 
loger,  pendant  que  le  général  Courty  franchira  la  Morée 
entre  Aulnay  et  Le  Blanc-Mesnil,  de  façon  à  tourner  ce  village 
par  l'est;  la  division  Berthaut  l'abordera  par  le  sud-ouest. 
Susbielle  appuiera  cette  attaque,  en  passant  la  Morée  der- 
rière la  division  Courty  ;  puis  il  prendra  position  entre  Aulnay 
et  Le  Blanc-Mesnil;  la  division  Faron  marchera  sur  Groslay, 
prête  à  repousser  une  attaque  de  flanc  venant  de  la  forêt  de 
Bondy.  La  réserve  d'artillerie  du  2"  corps  et  la  réserve  gé- 
nérale d'artillerie  appuieront  notre  droite  entre  le  canal  de 
rOurcq  et  la  route  des  Petits-Ponts.  La  réserve  du  1"  corps 


1.  Inslruclions  pour  le  2i  décembre,  Ducrot,  lome  III,  p.  3D7;  Ibid.,  p.  145. 
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soutiendra  la  gauche,  eu  tirant  sur  Le  Blanc-Mesnil  et  Pont- 
Iblon. 

Ducrot  affecte  même  de  prévoir  les  opérations  qui  pour- 
ront suivre  la  prise  de  la  ligne  Aulnay-Le  Blanc-Mesnil,  mais 
la  confiance  lui  manque  visiblement  :  «  Nous  chercherons 
alors  à  établir  notre  ligne  de  Villepinte  au  Bourget  en  pas- 
sant par  Le  Blanc-Mesnil,  nous  échelonnant  ainsi  par  notre 
droite. 

«  Solidement  établis  dans  ces  positions,  nous  prendrons 
pour  nouvel  objectif  la  position  dite  Orme-de -Morlu,  d'où 
l'on  commande  la  Patte -d'Oie  de  Gonesse  et  la  route  natio- 
nale de  Lille  \  » 

Si  l'on  cherche  l'idée  maîtresse  du  général  à  travers  cette 
foule  de  prescriptions,  de  détails  souvent  inutiles  ou  nuisi- 
bles, on  reconnaît  qu'il  entend  subordonner  toute  l'opération 
à  l'enlèvement  préalable  du  Bourget;  puis  la  2'' armée,  pi- 
votant autour  de  ce  village,  décrira  une  immense  conversion 
vers  le  nord-ouest,  en  négligeant  la  forêt  de  Bondy  et  les  hau- 
teurs du  Raincy.  C'est  jouer  gros  jeu,  car  l'ennemi  y  prendra 
sûrement  son  point  d'appui  pour  nous  attaquer  de  flanc  ou 
à  revers,  si  nous  parvenons  à  atteindre  Aulnay. 

Il  le  pourra  d'autant  mieux  que  la  diversion  projetée  à  la 
droite  de  la  2"  armée  sera  sans  signification  réelle.  Le  18  dé- 
cembre, Vinoy  a  reçu  du  gouverneur  l'ordre  d'opérer  «  dans 
la  direction  d'Avron  ».  11  reste  libre  de  choisir  son  mode 
d'exécution  ^  C'est  le  20  seulement  qu'une  lettre  du  général 
Trochu  délimite  un  peu  plus  exactement  l'opération  à  exé- 


1.  Inslruclions  pour  le  21  décembre,  Ducrot,  tome  IIF,  p.  398.  Ces  instruc- 
lions,  extrèmemcnl  dùtaillées,  lienneut  plus  de  irois  pages  petit  texte  dans 
l'ouvrage  du  général. 

2.  Vinoy,  p.  2'>9.  Il  a  sous  ses  ordres  : 

La  division  d'Hugues,  à  peu  près  lO.ooo  hommes,  établie  sur  le  plateau 
d'Avron,  où  il  y  a  60  pièces  environ; 

La  brigade  Biaise,  4  bataillons  dus  iii<'  et  112»  de  ligue  venus  du  Moulin- 
Saquet  et  foris  d'euviron  :i,500  hommes; 

.38  bataillons  de  marche  de  la  garde  nationale  à  Hosny,  au  chàleau  de  Mon- 
treau,  à  .Neuilly-sous-Bois,  Fontenay-sous-Bois  et  >ogeiit;  ils  r4)résentcraient 
19,000  à  20,00  I  hommes,  si  leur  etTectif  était  complot; 

La  division  do  cavalerie  de  la  3"  armée  entre  Rosny  et  Fontenay  {Inslruc- 
lions  du  18  décembre,  Viuoy,  p.  291  et  49oj. 
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euter  :  «  Je  considère  que  n'ayant  pas  ou  n'ayant  que  très 
peu  d'artillerie  de  campagne,  votre  action  offensive  doit  être 
conduite  avec  beaucoup  de  mesure,  selon  le  degré  d'efficace 
préparation  qu'elle  recevra  d'Avron.  Telle  qu'elle  sera,  elle 
aura  une  importance  de  premier  ordre,  en  éveillant  les 
ci'aintes  de  l'ennemi  du  côté  de  son  passage  au  pont  de 
Gournay,  de  Chelles,  de  Montfermeil  et  de  tout  le  centre  de 
la  forêt  de  Bondy  où  il  a  son  quartier-général.  Il  craindra 
évidemment  d'être  tourné  par  là,  pendant  que  la  2*^  armée 
cheminera  en  avant  dans  la  plaine,  en  s'échelonnant  par  la 
droite,  après  l'occupation  du  Bourget. 

«  Pendant  que  vous  menacerez  Xeuilly -sur-Marne,  Viile- 
Evrart,  la  Maison-Blanche,  Gagny  (il  est  possible  que  vous 
occupiez  Maison-Blanche  et  Ville-Evrart),  l'amiral  Saisset  ^ 
menacera  le  plateau  du  Raincy  par-devant  alors  que  votre 
marche  le  menacera  par  derrière  "...  » 

Quant  au  colonel  Stoffel,  qui  commande  l'artillerie  d'A- 
vron, il  reçoit  les  instructions  suivantes  :  «  L'artillerie  à 
longue  portée  du  plateau  précédera  de  son  tir  la  marche  des 
colonnes  de  la  2*  armée  et  flanquera  leur  droite.  Dès  que  la 
vivacité  du  combat  pourra  faire  supposer  que  des  réserves 
considérables  sont  abritées  dans  la  forêt  de  Bondy,  un  feu 
très  vif  devra  être  dirigé  contre  elles  et  les  suivre  dans  le 
val  de  Livrv  jusqu'à  ce  village.  .  .  Enfin  si  des  colonnes 
ennemies  se  présentaient  pour  déboucher  de  la  forêt  de 
Bondy  dans  la  direction  d'Aulnay-lès-Bondy,  le  feu  doit  (sic) 
être  dirigé  sur  elles  et  les  arrêter^.  » 

Ainsi  l'action  de  nos  batteries  d'Avron  va  se  porter  uni- 


1.  Qui  commande  les  positions  de  ^'oisy-le-Sec. 

2.  Lettre  du  20  décembre  au  général  Vinoy  (Vinoy,  p.  491  ).  —  On  remar- 
quera la  singulière  rédaction  de  celte  lettre. 

3.  Dépêche  du  '0  décemlire  communiquée  à  Vinoy  (Vinoy,  p.  297).  —  Bien 
que  le  général  en  signale  l'existence  aux  appendices  de  son  livre,  elle  n'y 
est  pas  reproduite. 

L'artillerie  d'Avron  est  ainsi  composée  : 
6  pièces  de  30  de  marine;  2  batteries  de  12; 

6  pièces  de  24  court;  l  batterie  de  mitrailleuses; 

2  batteries  de  7  ;  i  milr.iilleu:  e  «  à  main  ". 

Trois  batteries  de  7  ont  quitté  le  plateau  pour  suivre  la  2«  armée  iVinoy, 
p.  296). 

SIÈGE    DE    P.iRIS.    ur.  5 
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quement  sur  la  forêt  de  Bondy  et  le  massif  du  Raincy.  Les 
colonnes  qui  suivront  la  vallée  de  la  Marne  prêteront  le  flanc 
au  feu  des  batteries  allemandes  postées  sur  les  coteaux  à 
l'est  du  mamelon  de  Chelles.  D'autres  pièces  les  canonne- 
rv  nt  de  front.  Il  leur  faudra  cheminer  dans  une  sorte  de  cou- 
loir étroit,  dominé,  enfilé  de  tous  côtés.  Yinoy  jugerait  pré- 
férable de  se  porter  directement  sur  Le  Raincy,  en  deux 
colonnes,  dont  l'une  passerait  par  Gagiiy  et  l'autre  par  Ville- 
momble.  Elles  seraient  ainsi  soutenues  efficacement  par  l'ar- 
tillerie d'A\Ton  et  du  fort  de  Rosny.  Si  elles  prenaient  pied 
sur  les  hauteurs,  elles  menaceraient  l'ennemi  aussi  bien  dans 
la  vallée  de  la  Marne  que  vers  le  nord. 

Ce  projet  arrêté.  Vinoy  en  rend  compte  au  gouverneur  le 
20,  à  9  heures  du  soir.  La  réponse  ne  se  fait  pas  attendre  : 
«  Vous  ne  pouvez  pas.  quant  à  présent,  prendre  Le  Raincy 
pour  objectif*.  Je  crois  l'entreprise  possible,  mais  elle  porte- 
rait le  plus  grand  trouble  dans  l'opération  principale,  et  nos 
troupes  y  seraient  assommées  par  notre  artillerie  déposition, 
dont  tous  les  feux  convergent  sur  la  forêt  de  liondy.  Je 
répète  que  votre  premier  objectif  est  Ville-Évrart  et  Maison- 
Blanche,  d'où  vous  menacerez  directement  le  pont  de  Gour- 
nav,  qui  est  le  passage  de  toutes  les  masses  et  de  tous  les 
convois  ennemis.  Vous  verrez  si  vous  pouvez  aller  jusque-là 
et  détruire  le  pont.  Ce  serait  d'une  immense  importance; 
mais  il  faudrait  vous  y  tenir,  car  je  le  crois  en  pierre.  11  faut 
avertir  Avron  de  cette  entreprise  possible  et  l'inviter  à  vous 
aider  quand  vous  avancerez  et  quand  vous  prononcerez  votre 
retraite.  Nous  serons  probablement  en  ligne  à  partir  de  huit 
heures. 

«  P.  S.  —  Défendez  expressément  au  colonel  Stoffel  de 
tirer  sans  but  dès  le  matin  ;  cela  révélerait  la  puissance  de 


l.  La  dopêcbe  de  Vinoy  est  ainsi  conçue:  «Je  comple  attaquer  les  hau- 
teurs du  Raincy  en  les  prenant  à  revers  par  Gagny,  pour  bal  Ire  avec  mon 
a-tiilcrie  le  Val  de  Livry.  Je  me  tiendrai  sur  la  hauteur  le  plus  longtemps 
possiiile  pour  protéger  le  mouvement  de  la  2^  armée.  Prière  de  faire  con- 
naiire  l'heure  de  votre  mouvement  pour  déterminer  celle  du  mien.  »  (Vinoy, 
p.  293.) 
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notre  artillerie  au  gi-and  dommage  de  nos  affaires  ;  il  ne  ti- 
rera que  successivement,  au  fur  et  à  mesure  que  l'ennemi 
démasquera  ses  batteries  ou  montrera  ses  groupes  \  » 

Les  raisons  ainsi  développées  par  le  général  Trochu  sem- 
blent contestables.  En  quoi  l'action  de  notre  artillerie,  «  dont 
tous  les  feux  convergent  sur  la  forêt  de  Bondy  » ,  peut-elle 
nous  empêcher  de  prendre  Le  Raincy  pour  objectif?  Il  serait 
aisé,  le  cas  échéant,  d'assigner  d'autres  buts  à  nos  batteries 
de  position.  De  plus,  comment  pourrons-nous  marcher  sur 
le  pont  de  Gournay,  sans  l'appui  d'Avron,  entre  les  deux 
lignes  de  hauteurs  du  Raincy  et  de  Xoisy-le- Grand?  Vinoy 
est  très  faible  en  artillerie  de  campagne,  huit  batteries  seu- 
lement. Sa  démonstration  est,  d'avance,  frappée  d'impuis- 
sance s'il  l'opère  dans  la  vallée.  Vers  Le  Raincy,  au  con- 
traire, elle  serait  d'un  effet  beaucoup  plus  immédiat  sur  la 
2"  année  et  pourrait  être  puissamment  soutenue  par  les  bat- 
teries d'Avron. 

En  assignant  à  Vinoy  des  moyens  d'action  et  un  rôle  aussi 
insignifiants,  le  gouverneur  paraît  obéir  autant  à  son  engoue- 
ment mal  justifié  pour  Ducrot'  qu'à  des  préventions  aussi 
peu  fondées  contre  l'ancien  commandant  du  13^  corps  ^.  Cet 
officier  général  n'eut  assurément  pas,  pendant  le  siège,  le 
rôle  qu'indiquaient  ses  services  antérieurs  et  sa  haute  situa- 
tion militaire. 

Pour  en  revenir  aux  derniers  ordres  de  ïrochu,  l'attaque 
des  hauteurs  du  Raincy  est  abandonnée.  La  division  d'Hu- 
gues agira  simplement  dans  la  plaine,  contre  la  Maison- 
Blanche,  en  poussant  deux  ou  trois  bataillons  sur  les  hau- 
teurs voisines.  Son  mouvement  sera  subordonné  à  celui  du 
général  de  Malroy  qui,  par  Xeuilly-sur-Marne,  enlèvera 
Ville -Evrart  et  se  portera  ensuite  assez  avant  pour  battre  le 
pont  de  Gournay.  Le  rôle  de  Malroy  est  double;  il  empê- 


1.  Djpêche  du  20  décembre,  lOiioô  du  soir,  venant  d'Auliervilliers,  remise 
à  Rosny  à  ii^io  (Vinoy,  p.  293).  A  comparer  avec  les  instructions  du  colonel 
Stoflel,  rep-oduites  ci  dessus,  p.  65. 

2.  Voir  Trocliu,  Œuvres  poilhumes,  tome  I^',  p.  25). 

3.  Trochu,  ibidem,  p.   292,  294  et  passim. 
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cliera  rcnnemi  d'emprunter  ce  moyen  de  passage  et  attirera 
son  attention  sur  la  Marne  '. 

Nous  avons  dit  qiie  Vinoy  dispose  de  huit  batteries  seule- 
ment. Encore  ne  peut-il  les  obtenir  qu'avec  la  plus  grande 
difficulté.  Suivant  les  dispositions  adoptées  par  le  gouver- 
neur, la  3^  armée  devrait  posséder  quatre  batteries  le  16  dé- 
cembre". Quatre  autres  lui  sont  annoncées,  mais  le  général 
Guiod,  commandant  supérieur  de  l'artillerie,  refuse  de  s'en 
dessaisir,  parce  qu'il  aura  bientôt  besoin  de  leurs  attelages 
pour  des  mouvements  de  matériel  ! 

Le  20  décembre,  sur  l'orcft-e  de  Vinoy,  le  commandant  de 
l'artillerie  de  la  3*  armée,  général  Favé,  donne  l'ordre  à  ces 
quatre  batteries  de  venir  s'établir  au  fort  de  Rosny.  Mais 
Guiod  interdit  aussitôt  ce  mouvement  et  il  faut  que  Vinoy 
ait  recours  au  gouverneur  pour  obtenir  qu'il  soit  tardivement 
exécutée  On  voit  quel  esprit  anime  le  commandement  de 
nos  armes  spéciales.  Il  en  est  venu  à  tenir  compte  de  ses 
prérogatives  beaucoup  plus  que  des  intérêts  généraux.  Il 
annule  l'autorité  des  commandants  d'armée  et  de  corps  d'ar- 
mée sur  les  unités  de  l'artillerie  ou  du  génie.  Il  abuse  de  la 
condescendance  du  général  Trocliu  au  point  d'entraver  la 
défense. 

Outre  celles  du  plateau  d'Avron,  dont  les  travaux  ont  été 
-conduits  «  avec  une  bien  regrettable  lenteur*  »,  des  batte- 


1.  Général  Favé,  Deux  combats  d'artillerie  sous  les  murs  de  Paris,  p.  77. — 
Vinoy  ne  menlionne  pas  las  instructions  qu'il  donna  le  matin  du  2i  décem- 
bre (p.  3041. 

2.  3  batteries  détachées  au  plateau  d'Avron,  l  batterie  attachée  à  la  brigade 
Biaise.  Les  4  autres  sont  i  batterie  de  12,  2  de  4  et  l  de  mitrailleuses  (Favé, 
p.  70).  Le  général  Vinoy,  p.  2<j8,  annonce  des  pièces  à  l'appui  de  eut  incident, 
mais  il  n'en  existe  pas  aux  appendices  de  sou  livre. 

3.  a  ...  Je  reçus  à  ce  sujet  du  général  commandant  supérieur  de  l'artillerie 
deux  dépéclie?,  lune  m'informant  que  les  batteries  ne  se  mettraient  pas  en 
mouvement  et  qu'elles  n'obéiraient  qu'à  un  ordre  exprès  émané  directement 
de  lui,  l'autre  me  demandant  qui  avait  pu  ordonner  le  déplacement  de  deux 
de  ses  batteries  de  canons  à  balles  »  (Favé,  p.  73).  Finalement,  chacune  des 
divisions  opérant  sous  les  ordres  de  Vinoy  eut  quatre  batteries,  dont  une  de 
canons  à  balles  (Viuoy,  p.  298;  Favé,  p.  77j. 

4.  Vinoy,  p.  293.  Los  épaulements  étaient  à  peine  terminés  et  les  tranciiées 
qui  devaient  les  réunir  tout  au  plus  ébaucliées,  le  réduit  seulement  commencé 
(ibidem). 
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ries  s'élèvent  en  grand  nombre  de  la  station  de  Bondy  à 
La  Courneuve,  avec  un  totul  de  66  pièces  dont  6  mi- 
trailleuses et  12  canons  de  campagne.  Le  reste  est  de  gros 
calibre  V 

Les  mouvements  préparatoires  voulus  par  cet  ensemble  de 
dispositions  s'exécutent  le  20  décembre,  non  sans  qu'on 
abuse  des  voies  ferrées  pour  des  distances  très  restreintes. 
La  division  Berthaut,  embarquée  aux  stations  de  Clichy  et 
des  Batignolles,  débarque  entre  Aubervilliers  et  La  Cour- 
neuve.  Celle  du  général  Courty,  partie  de  Bercy  et  de  Saint- 
Mandé,  va  de  même  à  l'ouest  de  Bobigny;  la  division  Mattat, 
embarquée  à  Nogent ,  débarque  à  Noisy-le-Sec  ".  Un  grand 


1.  i"'  groupe  sous  les  ordres  du  vice-amiral  Saisset  : 

A)  3  pièces  de  2i  court  au  pont  du  chemiu  de  fer  de  la  staliou  de  Bondy, 
baltaat  le  Raincy. 

B)  6  pièces  de  12  de  siège  ot  2  mitrailleuses  au  cimetière,  battant  Le  Raincy 
et  le  pont  de  La  Poudrette  (le  premier  à  l'est  de  Bondyj. 

C)  4  pièces  de  12  de  campagne  et  2  mitrailleuses  au  nord  de  Bondy,  bat- 
tant le  DJpotoir,  l'intervalle  entre  la  route  et  le  canal. 

Di  2  pièces  de  12  de  campagne,  un  peu  au  nord,  battant  Nonneville. 

E,i  3  pièces  de  24  long  à  l'entrée  de  Bondy,  près  du  pont,  battant  Nonne- 
ville, Groslay  et  Aulnay  ;  2  pièces  de  16"=  marine  battant  Aulnay  et  >.'onue- 
vUie. 

G)  3  pièces  de  2-1  (culasse)  au  nord  du  pont,  battant  Aulnay  et  Groslay. 

H)  6  pièce2  de  12  de  siège,  2  mitrailleuses,  sur  la  route  de  Drancy,  battant 
le  Dépotoir. 

1)  3  pièces  de  16<=  à  la  Tannerie  (au  nord  de  Bondy)  battant  Groslay  et  Le 
Blanc-Mesnil,  et  devant  se  déplacer  suivant  le  besoin. 

M)  1  pièce  de  15"  sur  le  bord  du  canal,  à  hauteur  de  Bobigny,  battant  Le 
Bourget. 

6  pièces  de  7  étaient  disponibles  ;  on  avant  de  Bobigny  une  batterie  N  con- 
tenait 6  pièces  de  24  court  destinées  à  être  transportées  à  Drancy  dès  que 
ce  village  serait  occupé. 

2"  groupe,  aux  abords  de  la  Croix  de  Flandre,  agissant  directement  sur 
Drancy,  Le  Bourget  et  Dugny  ; 

0)  6  pièces  de  12  de  siège,  à  droite  de  la  route  de  Lille,  battant  Le  Bourget 
et  Drancy. 

P)  2  pièces  de  24  court,  à  gauche  de  la  route,  battant  Le  Bourget  et  Dugny. 

Ces  deux  batteries  destinées  à  prendre  position  au  Bourget  afin  de  battre 
les  bords  de  la  Morée. 

R)  4  pièces  de  16<^  et  2  de  12  de  siège  à  La  Courneuve,  battant  Le  Bourget 
et  Dugny.  (Ducrot,  tome  III,  p.  147.) 

Des  tranchées  aux  environs  de  Bobigny,  des  passages  sur  le  canal  de  l'Ourcq 
furent  construits  du  17  au  21  décembre  par  les  8  compagnies  de  marche  de 
la  légion  du  génie  auxiliaire  de  la  garde  nationale  {Historique  du  corps,  Ducrot, 
tome  IV,  p.  437). 

2.  Inslruclions  pour  les  mouvements  préparatoires,  Ducrot,  tome  III,  \.  392. 
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nombre  de  bataillons  de  la  garde  nationale  prennent  position 
au  nord  et  au  nord-est  du  camp  retranché  '. 

Les  troupes  ont  touché  six  jours  de  vivres  et  quatre  d'a- 
voine ;  elles  n'emportent  que  les  tentes,  les  couvertures,  les 
cartouches  et  les  ustensiles  de  campement.  Le  reste  est  à  la 
garde  des  malingres.  Chaque  batterie  a  reçu  un  petit  pont  dé- 
montable, destiné  à  lui  permettre  dépasser  les  nombreux  fossés 
qui  coupent  la  plaine  Saint-Denis.  Chacun,  divisé  en  deux 
dt-mi-pont?,  peut  être  placé  sur  un  arrière-train  de  caisson^. 

Suivant  notre  habitude  constante  pendant  le  siège,  nous 
avons  donné  l'éveil  à  l'ennemi.  Le  18  décembre,  une  procla- 
mation de  Trochu  fait  pressentir  une  nouvelle  sortie  :  «  Puisse 
votre  général,  s'écrie-t-il  en  terminant,  faire  pénétrer  dans 
vos  âmes  les  espérances,  les  fermes  résolutions  dont  son  âme 
est  remplie  !»  —  «  La  lecture  de  ce  document  fit  soupçonner 
l'imminence  d'une  grande  entreprise  ;  il  n'y  eut  plus  de  doute 
quand  le  général  Schmilz  porta  à  la  connaissance  du  public 
que  toutes  les  portes  de  Paris  seraient  fermées  le  19  décem- 
bre ^  »  L'ennemi  en  est  aussitôt  averti  par  les  déserteurs,  les 
maraudeurs  qui  ont  établi  des  relations  régulières  entre  le 
camp  retranché  et  le  dehors*.  Nous  verrons  plus  loin  les  me- 
sures qu'il  va  prendre  en  pleine  connaissance  de  cause.  — 
Nos  troupes  sont  «  encore  animées  d'une  certaine  ardeur^  !  » 


1.  76  bataillons:  4  à  Puteaux  et  Suresnes,  4  au  rond-point  de  Courbevoie, 
aux  ordres  du  général  Noël;  2  aux  postes  de  La  Folie  et  de  Charlobourg; 
4  derrière  le  fort  de  La  Briclie,  12  à  Pantin,  G  à  Noisy-le-Sec,  8  à  Rosny,  dont 
'i  aux  redoutes  ds  Moutreuil  et  de  La  Boissiére  ;  4  au  château  de  Montreau, 
10  à  Neuilly-soas-Bois,  8  à  Foutenay-sous  Bois,  8  à  Nogent,  li  à  Maisons-Alfort 
dont  3  on  arrière  de  Gréteil  et  3  dans  la  boucle  de  Marne  [Journal  de  marche 
de  la  2"  armée,  Ducrot,  tome  111,  p.  4il,  et  Instruclions  du  18  décembre  pour 
le  général  Vinoy  [Vinoy,  p.  490]).  Ces  deux  documents  ditlereul  quant  à  la  ré- 
partition des  baiaillons.  Un  avis  oinciel  du  20  décembre  ])orte  à  plus  de  cent. 
le  nombre  des  batuillons  de  garde  natiouale  sorlis  de  Paris.  L'amiral  de  La 
Koncière  donne  le  môme  cliill're  (p.  239). 

2.  Ducrot,  tome  III,  p.  149.  Les  six  jours  de  vivres  furent  distribués  le  18  dt- 
cerabre;  puis  on  perçut  une  ration  pour  le  20  à  la  suite  du  retard  que  subit 
l'opération  (Journal  de  marche  de  la  2-  armée,  Ducrot,  tome  111,  p.  414), 

3.  Ducrot,  tome  III,  p.  144;  Vinoy,  p.  299;  Jules  Claretie,  lomo  I",  p.  442  ; 
A  Paris  pendant  le  siège,  p.  293;  L.  Larclioy,  p.  199. 

4.  Ducrot,  tome  III,  p.  144. 

5.  Ducrot,  tome  III,  p,  151. 


CHAPITRE  XI 

LES   ALLEMANDS 

Moltke  et  nos  effectits.  — •  Pj-emicrs  iudices  d'une  sortie.  —  Pi-écautions  prises. 
État  du  Bourget. 

L'ennemi  n'a  pas  vu  sans  étonnement  la  guerre  continuer 
après  notre  double  échec  sous  Paris  et  sur  la  Loire.  Devant 
lui  la  grande  ville  gît  muette ,  comme  «  une  gigantesque 
énigme  '  ».  L'accroissement  constant  de  nos  forces  numéri- 
ques, sous  l'énergique  impulsion  de  Gambetta  et  de  M.  de 
Freycinet,  inquiète  Moltke,  qui,  dans  ses  dépêches,  insiste 
longuement,  à  plusieurs  reprises,  sur  l'urgence  de  consti- 
tuer à  notre  exemple  de  nouvelles  formations.  Il  évalue  notre 
effectif  présent  à  1,500,000  hommes,  dont  552,000  de  troupes 
de  ligne  ou  de  gardes  mobiles.  Il  réclame  la  constitution 
immédiate  d'un  minimum  d'environ  cent  bataillons  de  600 
hommes  ". 

L'incertitude  sur  ce  qui  se  passe  à  Paris  n'est  pas  longue. 
Dès  le  12  décembre ,  les  avant-postes  allemands  rendent 
compte  que  les  Français  occupent  Bondy  et  travaillent  acti- 
vement au  nord  de  ce  point.  Le  17,  à  la  faveur  du  brouil- 
lard, une  patrouille  s'approche  de  Drancy  et  constate  qu'on 
y  remue  de  la  terre.  Le  18,  on  remarque  en  avant  d'Aulnay 
un  état-major  allant  de  la  forêt  de  Bondy  vers  la  ferme  de 
Groslay.  Le  19,  jour  lixé  d'abord  pour  notre  sortie,  des  dé- 
serteurs, en  grand  nombre,  sortent  de  nos  lignes  et  annon- 
cent une  opération  imminente  ^  Dans  l'après-midi   du  20, 


1.  L.  Schneider,  l'Empereur  Guillaume.  Souvenirs  intimes...  Traduclion 
Ch.  Rabany,  lome  III,  p.  134. 

2.  Mullkes  Korrespondenz,  iio^  47;5  et  5iG,  8  et  15  décembre.  —  Dnns  la  pre- 
mière dépêche,  Moltlco  demande  l'envoi  immédiat,  dans  leurs  nouvelles  gar- 
nisons, des  bataillons  do  dépôt  destinés  à  tenir  garnison  en  Alsace-Lorraine 
après  la  pais.  iVoir  plus  haut,  p.  24.) 

3.  Étal-major  prussien,  tome  IV,  p  771  ;  Zur  Geschichte  des  3.  Garde-Grena- 
dier Régiments  Kônigin  Elisabeth  itn  deulscli-franzôsischen  Kriege  iSlO-iSli ; 
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les  postes  d'observation  de  l'ennemi  signalent  la  concentra- 
tion de  masses  importantes  à  Merlan  et  Noisy-le-Sec.  Aussitôt 
l'état-major  de  l'armée  de  la  Meuse  prend  les  dispositions 
voulues.  En  même  temps  Moltkc  l'informe  qu'une  division 
et  l'artillerie  de  corps  du  IP  corps  prussien  ont  reçu  l'ordre 
d'être  établies  le  21,  de  grand  matin,  derrière  la  droite  des 
Wurtembergeois,  entre  la  Marne  et  la  Seine  \  Pour  se  mé- 
nager une  nouvelle  réserve,  il  va  prescrire,  le  soir  du  21  dé- 
cembre, la  concentration  au  sud  de  Paris  du  P''  corps  bava- 
rois. Ce  corps  d'armée,  fort  affaibli  à  la  suite  de  sa  dure 
campagne  d'hiver,  pourra  se  refaire  et  renforcer  le  cas  échéant 
la  IIP  armée  sous  Paris  ou  la  IP  sur  la  Loire  '. 

De  cet  ensemble  il  résulte  que  le  21,  au  petit  jour,  la 
2*  division  d'infanterie  de  la  garde  se  tient  prête  à  combattre 
le  long  de  la  Morée.  Six  bataillons,  un  escadron  et  deux  bat- 
teries de  la  1'*  division,  cinq  batteries  de  l'artillerie  de  corps 
sont  rassemblées  près  de  Gonesse.  Une  division  du  IV' corps, 
la  7*,  pourrait  relever  à  Pierreiitte  et  Stains  les  avant-postes 
de  la  garde.  A  l'aile  opposée,  six  bataillons  et  autant  de  bat- 
teries du  XIP  corps  sont  près  de  Sevran,  en  réserve.  Xa 
4''  division  et  l'artillerie  de  corps  duIP  corps  arrivent  à  Mal- 
noue vers  10  heures  du  matin. 

En  dépit  de  cette  concentration,  il  n'y  a  au  Bourget  qu'un 
bataillon  et  une  compagnie  sous  le  commandement  du  capi- 
taine von  Altrock  ^  La  défense  a  été  préparée  avec  un  soin 
particulier,   sauf  dans   la  partie  nord.  Les  murs  de  l'usine 


Louis  Schneider,  tome  III,  p.  144;  Commandant  Bonnet,  Guerre  franco-alle- 
mande, Résumé  et  Commentaires  de  l'ouvrage  du  grand  Etal-major  prussien, 
tome  III,  p.  27. 

Un  lélëgiamme  de  Moltko  à  l'étal-major  de  l'armée  de  la  Meuse,  daté  du 
19  décemijre,  à  l'effet  de  faire  couper  d'une  façon  aussi  app:ireiite  que  possible 
toutes  les  lignes  ferrées  dans  la  presqu'île  de  Houilles,  semble  indiquer  que 
l'étal-major  du  Roi  prévoit  alors  une  attaque  dans  cette  direction  {MoUkes  Koi'- 
respondez,  n°  518).    ' 

1.  MoUkes  Korrespondenz,  u"  525,  9  heures  du  soir. 

2.  ilollkes  Korrespondenz,  n"  52C,  5  heures  et  demie  du  soir.  Voir  Campa- 
gne de  la  Loire.  Josnes,  Vendôme,  Le  Mans,  p.  3  65. 

3.  État-nutjor  prussien,  tome  IV,  p.  771.  —  L'ellcctif  de  la  III«  armée  attei- 
gnait environ  103,600  hommes  d'infanterie  avec  444  pièces;  celui  de  l'armée 
de  la  Meuse  al, 200  hommes  et  323  pièces  [Ibidem,  p.  7G9). 
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Lecrosnier'  sont  crénelés  vers  le  sud  et  l'ouest.  Les  maisons 
voisines  du  passage  à  niveau  ont  été  rasées,  parce  qu'elles 
masquaient  les  vues.  Des  trous  de  loup  et  dés  abatis  relient 
l'usine  au  parc  de  l'ancien  château.  Le  mur  qui  limite  la 
partie  sud  de  celui-ci  est  également  crénelé.  Presque  partout 
le  reste  n'est  clos  que  par  une  haie. 

Le  cimetière  au  nord-ouest  du  Bourget  est  organisé  pour 
la  défense.  En  outre,  deux  barricades  coupent,  l'une  la  rue 
du  cimetière,  l'autre  la  rue  de  Dugnj  qui  conduit  au  village. 
La  dernière,  en  pavés,  est  surmontée  d'une  grille  de  fer. 
Mais  un  grand  bâtiment  à  gauche  reste  inoccupé.  De  plus, 
dans  toute  la  partie  du  village  au  nord  de  cette  barricade,  on 
s'est  borné  à  raser  partie  des  murs  d'enceinte;  de  même  pour 
le  quartier  nord-est  jusqu'à  la  Verrerie.  C'est  un  important 
massif  de  construction,  clos  vers  la  grand'rue  par  une  forte 
grille,  relié  à  un  parc  qui  fait  une  forte  saillie  vers  l'est.  Ce 
dernier  est  flanqué  par  une  tranchée-abri  au  nord-est. 

Dans  la  grand'rue  une  barricade  s'élève  au  nord  du  débou- 
ché du  chemin  de  La  Courneuve,  mais  la  Suiferie  qui  la 
commande  à  l'est  n'est  pas  occupée.  Entre  ce  bâtiment  et  le 
chemin  de  Drancy,  l'intervalle  est  coupé  par  une  tranchée- 
abri,  un  mur  crénelé  et  une  palissade,  celle-ci  très  peu  ré- 
sistante . 

Quant  au  chemin  de  Drancy,  il  est  fermé  par  une  barri- 
cade, reliée  à  celle  de  la  station  par  une  sorte  de  retranche- 
ment en  pavés.  Plusieurs  bâtiments  ont  été  détruits  le  long 
de  la  voie  ferrée,  pour  donner  des  vues  plus  étendues.  Une 
fabrique  de  pommade  à  l'ouest  est  occupée  par  les  Allemands, 
mais  elle  ne  se  relie  pas  au  reste  du  village.  Une  auberge 
située  en  face  de  l'usine  Lecrosnier  lui  est  rattachée  par  une 
grande  barricade  en  pavés  revêtus  de  terre.  Nulle  part,  sauf 
dans  cette  usine,  on  n'a  construit  d'abris  contre  le  bombar- 


1.  Que  les  Allemands  et  certains  auteurs  français  appellent  l'Usine  d  gaz. 
Voir  Siège  de  Paris.  Le  Bourgel-Champigny,  p.  20.  L'ancien  château  n'existe 
plus.  Il  avait  appartenu  à  M""*  de  Vauban  et  à  M""'  de  Nolestin.  Le  parc  qui 
l'entourait  a  été  morcelé  (A.  Duquet,  Second  échec  du  Bourget  et  perle  d'Avron, 

p.    72). 
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dément  ;  on  n'a  préparé  aucun  système  de  communications 
couvertes  entre  les  différents  groupes  de  constructions*. 

Les  cinq  compagnies  prussiennes  com;  tent  750  fusils  au 
plus.  La  1""  du  bataillon  de  tirailleurs  occupe  l'auberge  et  la 
barricade  voisine,  avec  un  petit  poste  dans  la  maison  du 
garde-barrière.  La  1"  compagnie  du  régimentReine-Elisabeth 
a  60  hommes  dans  l'usine  Lecrosnier,  un  peloton  dans  le 
parc  en  arrière,  un  autre  dans  le  cimetière.  Des  petits  postes 
relient  le  tout.  La  2*  compagnie  se  répartit  entre  une  ferme 
au  nord  de  l'église  et  la  barricade  du  chemin  de  Dugnj, 
avec  un  petit  poste  derrière  celle  de  la  rue  du  cimetière.  La 
4*  compagnie  a  trente  hommes  dans  la  fabrique  de  pommade, 
quarante  à  la  barricade  de  la  station,  trente  à  celle  du  che- 
min de  Drancy,  un  petit  poste  à  la  maisonnette  du  garde- 
barrière  en  avant,  un  autre  à  la  pointe  est  du  parc  de  la 
Verrerie.  Le  reste  se  tient  dans  une  cave,  près  de  la  barri- 
cade du  chemin  de  Drancy.  Enfin  la  •S''  compagnie  est  tout 
entière  dans  la  Verrerie;  elle  n'a  que  deux  petits  postes,  l'un 
à  la  2*  barricade  de  la  grand'rue,  l'autre  à  l'issue  nord  du 
Bourget".  On  voit  quelle  est  la  faiblesse  de  la  garnison  que 
vont  assaillir  les  trois  colonnes  de  La  Roncière. 


1.  Major  Kuiiz,  Die  Kdmpfe  der  preussinchen  Garden  uni  Le  Bourget,  p.  4i. 
—  Le  capitaine  prussien  Gœlze  représente  les  travaux  du  Bourget  sous  un 
jour  plus  avantageux  : 

«  On  acheva  alors  de  dégager  les  abords  du  village,  on  fil  sauter  les  bàti- 
menls  de  la  garo,  ainsi  qu'un  pàié  de  maisons  à  rextrémilé  nord,  on  délrui- 
sit  complètement  la  voie  du  ciiemin  de  fer  entre  celte  extrémité  et  la  Cour- 
neuve.  On  renversa,  .-i  la  poudre,  un  grand  nombre  de  maisons  et  de  murs  à 
l'intéiieur  du  village  et  l'on  organisa  ou  acheva  d'organiser  la  lisière  exté- 
rieure, ainsi  que  les  doux  lignes  do  défense  intérieure  sur  une  longueur  to- 
tale de  plus  do  5  kilomètres.  On  fit,  en  tout,  525  mètres  courants  de  barrica- 
des de  fort  proûl,  trois  abris  à  l'épreuve  des  obus,  !)iio  mètres  courants  dabalis, 
600  mélres  île  tranchées  avec  de  nombreuses  traverses,  de  longues  liles  de 
trous  lie  loup  sur  trois  rangs  et  de  ré.seaux  de  fil  de  for,  enfin  750  mètres  de 
communications  blindéos  »  (Gœlze,  Die  Thâligkeil  de)-  denhchen  Ingenieure 
und  leclinisclien  Truppen  im  dealscli-franzôsiscken  Kriege  1S70-167I,  lomo  llj. 

2.  Major  Kunz,  p.  53. 


CHAPITRE  Xn 

f 

ATTAQUE     DU     BOUEGET 

Attaqae  de  Lamothe-Tcnet.  —  La  colonne  Lavoignet.   —  Inaction  de  BerthaïU. 
Les  renforts  prussiens.  —  La  retraite. 

«  Le  temps  est  doux.  . .  Les  terres  sont  détrempées  par 
le  dégel'.  »  Un  brouillard  épais  voile  la  plaine  Saint-Denis. 
Les  colonnes  de  l'amiral  ont  gagné  leurs  emplacements  à 
4  heures  et  demie  du  matin.  Le  signal  d'attaque  doit  être 
donné  vers  6  heures  trois  quarts  par  la  batterie  de  la  Cour- 
neuve".  Mais  le  brouillard  le  fait  retarder  d'une  heure  en- 
viron''. A  "''45,  les  forts,  les  batteries  de  position,  la  bat- 
terie de  4  de  la  colonne  Lamothe-Tenet,  deux  wa^^ons  blin- 
dés,  opérant  sur  la  ligue  de  Soissous  et  armés  chacun  de 
deux  pièces,  ouvrent  un  feu  très  violent.  Il  doit  durer  trente 
minutes  contre  Le  Bourget,  d'après  les  instructions  de  l'a- 
miral. Pourtant,  au  bout  d'un  quart  d'heure  seulement,  il 
s'arrête  et  nos  colonnes  s'élancent*. 

Il  est  8  heures  environ  et  l'effet  produit  est  peu  sensible. 


1.  Vinoy,  p.  soi;  D''  Sarazin,  p.  242.  — Au  contraire,  le  général  Trocliu 
(ÛEui''es  posllnones,  tome  l''',  p.  430)  mentionne  «  un  froid  noir  qui  glace 
physiquement  et  moralement  les  troupes  a.  De  même  M.  Robinet  de  Cléry, 
p.  i7.T,  signale  le  «  fioid  terrible  ». 

2.  (Dispositif  du  corps  d'armée  de  Saint-Denis,  Ducrot,  tome  III,  p.  39S)  et 
non  par  des  wagons  blindés,  à  7  heures,  comme  l'écrivent  le  général  Ducrol, 
tome  III,  p.  153,  et  M.  A.  Dnquet,  Paris,  Second  échec  du  Bourget  et  perte 
d'Avru7i,  p.  79. 

3.  Ducrot,  tome  III,  p.  nd,  et  ['État-major  prussien,  tome  IV,  p.  722,  portent 
le  début  de  l'attaque  à  7'»  4J  ;  l'historique  de  la  division  BoUemare  indique 
tI»  35  lA.  Duquel,  loc.  cit.,  p.  79);  le  journal  de  marche  de  la  2^  armée, 
7  heures  et  demie  (Ducrot,  tome  III,  p.  4iij).  —  Au  contraire,  le  major  Kunz, 
p.  53,  écrit  environ  7  heures.  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  l'heure 
française  avance  de  45  minutes  environ  sur  l'heure  des  Allemands  pendant  le 
siège  de  Paris  [Siège  de  Paris.  Le  Bourget-Champigmj,  p.  16 1. 

4.  La  Roncière,  p.  239;  Ducrol,  tome  III,  p.  lôd.  —  L'État-major  prussien, 
loc.  cit.,  écrit  une  demi-lieure  et  le  major  Kunz,  p.  54,  trois  quarts  d'heure 
environ.  Le  Dispositif  de  l'amiral  disait  30  minutes    montre  en  main). 
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Les  colonnes  Lamothe-Tenet  et  Lavoignet  se  précipitent  sur 
Le  Bourget. 

La  garnison  s'attend  à  une  attaque.  Vers  7  heures,  elle  a 
même  remarqué  des  groupes  au  sud,  au  sud-est  et  au  sud- 
ouest,  malgré  l'épais  brouillard.  Puis  la  canonnade  com- 
mence et  les  cinq  compagnies  de  la  garde  prennent  leurs 
emplacements  de  combat.  Elles  ne  sont  pas  loin,  pourtant, 
de  croire  à  une  démonstration,  comme  il  s'en  produit  sou- 
vent depuis  le  début  du  siège'.  Mais  la  colonne  Lamothe- 
Tenet  ne  tarde  pas  à  paraître  vers  l'ouest.  Elle  est  partie  de 
La  Courneuve,  en  avant  de  laquelle  a  pris  position  une 
batterie  (de  4,  capitaine  Durand).  Le  3*  bataillon  de  fusiliers- 
marins,  vigoureusement  enlevé  par  le  capitaine  de  frégate 
Yalessie,  se  dirige  vers  la  Mollette,  qu'il  traverse  sur  des 
fascines  en  amont  du  pont  de  Dugny^  L'ennemi  a  déjà 
remarqué  notre  mouvement  ;  il  ouvre  le  feu  de  l'usine  Le- 
crosnier,  du  parc  au  nord-est  et  du  cimetière.  Nos  pertes 
sont  considérables.  Une  partie  de  la  colonne  se  déploie  sur 
son  flanc  droit,  face  auBourget.  Le  reste  continue  sa  marche, 
dépasse  le  chemin  de  Dugny,  après  avoir  enlevé  un  enclos, 
et  se  jette  d'un  seul  élan  dans  la  partie  nord-ouest  du  vil- 
lage, qui  est  inoccupée.  Déjà  un  certain  nombre  d'Allemands, 
venant  des  lignes  en  arrière  avec  du  pain  ou  des  moutons, 
sont  tombés  entre  nos  mains.  D'autres  parviennent  à  gagner 
Pont-Iblon  et  y  apportent  les  premières  nouvelles,  encore 
fort  confuses,  de  l'attaque.  Quant  à  celles  qu'envoie  le 
capitaine  von  Altrock,  elles  sont  d'abord  interceptées  par 
nous. 

Cependant,  les  fusiliers-marins  descendent  jusqu'à  la  rue 
de  Dugny  sans  rencontrer  aucune    résistance^.   Là,   ils  se 


1.  Kunz,  p.  51.  —  D'après  cet  auteur,  les  cavaliers  du  2'=  uhlans  de  la 
garde,  chargés  du  service  d'eslafoUe  au  Bourgel,  viennent  justement  d'être 
relevés  (2u  décembre)  par  d'autres  (a"  uhlans  de  la  garde)  qui  ne  connaissent 
pas  du  tout  le  terrain.  D'où  des  difficultés  de  transmission. 

2.  Ducrol,  tome  III,  p.  1.53.  —  La  nuit  précédente,  un  oScier  d'ordonnance 
de  l'amiral  et  le  commandant  des  francs-tireurs  do  la  Presse  avaient  reconnu 
ce  point  de  passage. 

3.  État-major  prussien,  tome  IV,  p.  772;  Kunz,  p.  5j. 


à 
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fractioniieut  :  une  partie  continue  vers  le  pont  de  la  Mollette  ; 
le  reste  suit  cette  rue.  Des  combats  isolés  et  sanglants  s'en- 
gagent de  tous  côtés.  Dans  l'intervalle,  la  2*  compagnie  du 
régiment  de  Reine-Elisabeth  a  porté  la  moitié  de  son  effectif 
à  la  barricade  qui  coupe  la  rue;  le  reste  s'est  jeté  vers  le 
parc,  pour  essayer  de  combler  la  vaste  lacune  existant  entre 
lui  et  le  cimetière.  Mais  les  deux  bataillons  du  138^  se  sont 
déjà  déployés  sur  chacune  des  rives  de  la  Mollette.  Ils  enlè- 
vent aisément  la  petite  garnison  du  cimetière,  28  hommes, 
dont  le  chef  vient  d'être  tué  par  un  obus.  Un  demi-peloton 
accouru  à  son  secours  perd  aussi  son  officier  et  partage  le 
même  sort.  Quelques  hommes  seulement  parviennent  à  ga- 
gner le  parc\ 

Le  138^  attaque  alors  ce  vaste  enclos  de  front,  tandis  que 
les  fusiliers-marins  l'abordent  par  derrière.  Il  est  défendu 
par  une  centaine  d'hommes,  dont  la  résistance  est  rapide- 
ment brisée.  La  plus  grande  partie  est  prise  ou  mise  hors  de 
combat.  Avec  son  chef,  le  reste  gagne  les  maisons  qui  bor- 
dent la  grand'rue  à  l'ouest  *. 

Tandis  que  nous  prenons  ainsi  la  partie  nord-ouest  du 
Bourget,  une  fraction,  restée  à  la  barricade  de  Dugny  avec 
le  capitaine  von  Altrock,  résiste  près  de  trois  quarts  d'heure 
aux  attaques  de  front  du  138^ 

L'arrivée  des  fusiliers-marins  sur  ses  derrières  la  force  à 
se  réfugier  dans  les  maisons  voisines  où  elle  continue  sa 
résistance.  Il  est  9  heures  un  quart  environ.  Tout  le  nord- 
ouest  du  Bourget  est  à  nous,  sauf  quelques  constructions  sur 
le  chemin  de  Dugny  et  vers  la  Mairie,  dans  la  grand'rue. 
Mais  les  Prussiens  restent  les  maîtres  incontestés  des  autres 
parties  du  village  ^ 

La  colonne  Lavoignet  est  partie  de  la  Suiferie  à  peu  près 
en  même  temps  que  Lamothe-Tenet  ;  elle  marche  directe- 


1.  Historique  cité  du  3«  grenadiers;  Étal-major  prussien,  tome  IV,  p.  77a; 
Kuiiz,  p.  56. 

a.  Élal-major  prussien,  tome  IV,  p.  773;  Kunz,  p.  5G;  Ducrot,  tome  III^ 
p.  164. 

3.  Le  major  Kunz,  p.  56,  porte  ce  moment  du  combat  à  8  heure?  et  demie; 
le  général  Ducrot  écrit  «  à  a  heures  et  demie  »  dôme  III,  p.  154). 
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ment  sur  Le  Bourget  de  chaque  côté  de  la  route  nationale.  Il 
y  a  en  face  d'elle,  nous  l'avons  vu,  environ  deux  compagnies 
et  demie  \  Contre  ces  quatre  cents  hommes  environ  s'avan- 
cent en  première  ligne  les  1"  et  3®  bataillons  du  134*,  les 
francs-tireurs  de  la  Presse.  Jusqu'au  remblai  du  chemin  de 
fer,  ils  progressent  rapidement  ;  les  francs-tireurs  prennent 
même  les  ruines  de  la  station  et  de  la  maisonnette  du  garde- 
barrière  à  l'est.  Le  134^  a  jeté  quelques  hommes  dans  un 
autre  petit  bâtiment  sur  la  route  de  Lille.  ]Mais  lorsque  plu- 
sieurs compagnies,  déployées,  cherchent  à  dépasser  le  che- 
min de  fer  pour  marcher  sur  l'usine  Lecrosnier,  elles  sont 
arrêtées  par  un  feu  rapide  dont  les  effets,  à  moins  de  deux 
cents  mètres,  sont  absolument  destructeurs.  Quatre  fois, 
«  avec  une  grande  bravoure  »,  elles  renouvellent  leur  attaque, 
soutenues  par  le  2^  bataillon  du  134*.  Toute  leur  vaillance 
se  brise  à  ce  terrible  «  mur  blanc  » ,  d'où  partent  sans  cesse 
des  décharges  meurtrières'.  C'est  folie  pure  que  de  vouloir 
l'enlever  de  front,  sans  un  bombardement  suffisant. 

Morts  et  blessés  s'amoncellent  en  avant  de  la  voie  ferrée. 
Dès  que  le  134*  essaie  de  la  dépasser,  ses  tirailleurs  tourbil- 
lonnent sous  le  feu  rapide  des  Prussiens,  puis  s'enfuient  à 
l'abri  du  remblai.  Près  de  250  cadavres  vont,  dit-on,  être 
étendus  devant  la  lisière  sud  du  Bourget.  Derrière  un  seul 
tas  de  pierres  on  en  trouvera  douze  \ 

Il  y  a  un  vaste  intervalle  entre  nos  deux  colonnes.  «  Un 


1.  60  hommes  de  la  i""  compagnie  du  régiment  Reine-Élisabelli  dans  l'u- 
sine Lecrosnier;  la  i^e  des  tirailleurs  de  la  garde  dans  rauherge  en  face;  la 
4"  du  régiment  Reine-Hlisabelli  dans  la  fabrique  de  pommade,  à  la  barricade 
de  la  station  et  à  la  grande  barricade  vers  Drancy  (Kuuz,  p.  57;  Élal-major 
prussien,  tome  IV,  p.  773). 

2.  Ducrol,  tome  III,  p.  155;  Kunz,  p.  57.  —  M.  Duquet  établit  d'une  ma- 
nière positive,  p.  76,  que  le  mur  blanc  dont  il  est  question  dans  la  plupart 
des  documents  était  à  la  partie  sud  de  l'usine  Lecrosnier  et  non  du  parc  au 
nord-est,  comme  cerlains  récits  allemands  donneraient  à  le  croire.  Il  est 
possible  qu'une  confusion  se  soit  établie  entre  le  mur  bl.inc  et  le  cliàteau 
blanc,  situé  dans  le  parc,  que  monlionue  le  iilan  annexé  à  l'ouvrage  du  major 
Kunz.  Le  général  Ducrot  place  ce  mur  commo  M.  Duquel. 

3.  Kunz,  p.  57.  —  Il  est  donc  fort  injuste  d'écrire  comme  Francis  Garnier, 
le  Siège  de  Paris,  Journal  d'un  officier  de  marine,  p.  107  :  «  On  dit  que  les 
soldats  qui  composaient  la  colonne  Lavoignet  sont  restés  couchés  sous  le  feu 
et  ont  refusé  de  se  porter  en  avant.  »  M.  Uu([uet,  p.  89,  enchérit  encore  en 
mentionnant  "  la  làche'.é  »  de  certaines  de  nos  troupes 
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eflfort  dirigé  de  ce  côté  aurait  eu  très  probablement  raison 
des  défenseurs  du  mur  blanc,  presque  entièrement  isolés 
entre  les  troupes  du  commandant  Lamothe-Tenet  et  celles 
du  général  Lavoignet.  »  Malheureusement,  nos  réserves  res- 
tent immobiles  \ 

C'est  en  vain  que,  vers  10  heures,  Trocliu  fait  avancer  une 
batterie  à  hauteur  de  la  Suiferie,  pour  battre  le  mur  blanc-. 
En  quelques  instants  elle  y  pratique  une  brèche  large  de 
35  pieds.  Mais  les  grenadiers  prussiens  se  jettent  dans  le 
fossé  en  arrière  et  continuent  de  tenir  ferme. 

Nos  obus  sont  tout  aussi  impuissants  contre  la  partie  sud- 
est  du  Bourget,  que  défend  la  4"  compagnie  du  régiment 
Reine-Elisabeth.  Un  demi-peloton  jeté  en  avant  est  refoulé 
dans  la  fabrique  de  pommade,  nos  tirailleurs  arrivent  à 
300  pas,  même  à  200  pas  de  la  lisière,  sans  pouvoir  aller 
plus  loin^ 

D'ailleurs,  notre  artillerie  elle-même  contribue  à  arrêter 
nos  colonnes.  Ceux  de  ses  obus  qui  dépassent  le  mur  blanc 
viennent  tomber  au  milieu  des  fusiliers-marins  et  des  soldats 
du  ISS''  engagés  dans  le  village.  Ils  s'y  croisent  avec  les  pro- 
jectiles venant  des  lignes  allemandes.  De  plus,  le  fort  d'Au- 
bervilliers,  qui  a  ordre  d'arrêter  les  renforts  ennemis,  a  un 
tir  incertain  et  plusieurs  de  ses  lourds  obus  arrivent  parmi 
nous.  De  même  pour  une  batterie  située  à  Drancy^.  L'élan 
de  notre  attaque  n'en  peut  être  que  fort  ralenti. 

Pourtant  les  fusiliers-marins  qui  descendaient  la  grand'- 


1.  Ducrot,  tome  ill,  p.  156. 

2.  Uiicrot,  tome  II!,  p.  156.  —  Le  major  Kunz,  p.  57,  écrit  que  cette  brèclie 
fut  ouverte  par  les  wagons  blindés.  Muis  ceux-ci  tiraient  fort  obliquement  au 
mur  blanc  (Voir  le  croquis  XIX  du  général  Ducrot).  En  outre,  ils  avaient 
commencé  le  feu  deiiuis  T*»  45,  sans  résultat  appréciable  quant  à  ce  mur.  Il 
semble  probable  que  la  brèche  fut  pratiquée  par  une  batterie  de  campagne 
(Voir  M.  A.  Duquel,  p.  9i). 

.3.  Kunz,  p.  57. 

4.  État-major  prussien,  tome  IV,  p.  774;  La  Roncière,  p.  2i2;  Ducrot, 
tome  III,  p.  157;  Trochu,  Œuvres  posthumes,  tome  I",  p.  483.  —  Le  major 
Kunz  omet  de  signaler  ce  lait.  Il  y  a  2,100  mètres  du  fort  d'Aubervilliers  au 
passage  à  niveau  du  Bourget  et  3,30o  du  fort  de  l'Est  (M.  Duquet,  p.  87,  écrit 
1,500  et  2,300  mètres).  Le  fort  d'Aubervilliers  était  armé  de  79  pièces  dont 
2  de  19<^;  celui  de  l'Est,  de  59  pièces  dont  i  de  IC^  (Sarrcpont,  p.  8). 
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rue  du  Bourget  ouvrent  le  feu  sur  les  défenseurs  de  la  bar- 
ricade à  hauteur  de  la  fabrique  Lecrosnier.  Ainsi  pris  à  re- 
vers, les  tirailleurs  prussiens  se  jettent  dans  l'excavation  qui 
précède  cette  sorte  de  parapet  et  tiennent  bon. 

Le  lieutenant  de  vaisseau  Peltereau  essaye  alors  d'enlever 
la  barricade  d'assaut.  Avec  ses  fusiliers-marins,  il  arrive  à 
cinquante  pas  de  l'ennemi,  mais  la  plupart,  dont  le  brave 
Peltereau  et  l'abbé  Blanc,  l'aumônier  du  bataillon,  tombent 
morts  ou  blessés  et  les  Prussiens  sont  sauvés.  A  ce  moment 
décisif,  la  colonne  Lavoignet  est  restée  inactive  au  sud  du 
BourgetV 

A  la  Verrerie,  la  3"  compagnie  du  régiment  Reine-Elisa- 
beth a  été  moins  vivement  attaquée.  Elle  prévoit  une  attaque, 
non  vers  la  grand'rue,  mais  du  côté  de  la  lisière  du  Bourget, 
dans  la  direction  de  Drancy.  L'apparition  de  nos  troupes  la 
surprend  entièrement.  Mais  une  forte  grille  sépare  la  Verre- 
rie  de  la  grand'rue,  et  les  Prussiens  ouvrent  derrière  elle  un 
feu  destructeur  ;  60  hommes  se  rendent  aussitôt  avec  un  offi- 
cier, le  reste  s'enferme  dans  les  maisons  voisines  ou  s'épar- 
pille au  nord  et  au  sud.  Là  encore,  notre  offensive,  mal  con- 
duite, a  échoué*. 

«  A  ce  moment,  une  vigoureuse  attaque  sur  la  droite,  du 
côté  de  Drancy,  aurait  certainement  amené  la  chute  du 
Bourget.  Cette  action  eût  été  facile,  car  les  francs-tireurs  de 
la  division  Berthaut,  ayant  à  leur  droite  ceux  de  la  division 
Courty,  occupaient  toute  la  ligne  du  chemin  de  fer  en  avant  de 
Drancy.  Mais  le  général  Berthaut,  contraint  de  se  conformer 
aux  ordres  du  vice-amiral,  assistait  passivement  à  cette  lutte. 
Il  prit  néanmoins  ses  dispositions  pour  se  porter  immédiate- 
ment sur  le  village  si  l'ordre  lui  arrivait.  La  brigade  Miribel 
s'avança  jusqu'à  la  route  de  Drancy  au  Bourget,  formant 
deux  colonnes  :  le  régiment  du  Loiret  à  droite,  le  régiment 
de  la  Seine-Liférieure  à  gauche. 


1.  Kunz,  p.  58;  La  Roncière,  p.  242  et  suiv.  ;  Ducrol,  tome  III,  p.  I56.  — 
Celte  inaction  tient  peut-être  à  ce  que  nous  essayions  alors  de  battre  en  brè- 
che le  mur  blanc  (Kunz,  p.  6i). 

2.  Kunz,  p.  58. 


Combat  du  Bourget 

C  21  Décembre   1870  ) 


Carie  N?I1. 


Uhautcoun-Siépt  de  Fans  /Il 
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«  Le  125®  de  ligne,  de  la  division  Courte,  est  en  même- 
temps  envoyé  à  la  Suifefie  pour  soutenir  l'attaque  du  Bour- 
get'.  » 

D'ailleurs,  les  renforts  ennemis  atteignent  Le  Bourget. 
Une  patrouille  envoyée  du  Blanc-Mesnil  est  tombée  au  mi- 
lieu de  nos  fusiliers  marins.  Ses  cinq  hommes  sont  blessés, 
mais  ils  rapportent  des  nouvelles. 

Il  est  plus  de  9''  15'.  Aussitôt  une  compagnie  (9®  du  régi- 
ment Empereur- Alexandre)  se  jette  dans  Le  Bourget  (avant 
9'' 45)  et  attaque  celles  de  nos  fractions  qui  combattent  au 
nord  du  chemin  de  Dugny.  Vers  ICéô  seulement,  c'est-à- 
dire  près  de  trois  heures  après  le  début  du  combat,  sept  nou- 
velles compagnies  accourent  de  Pont-lblon  ".  De  concert 
avec  la  précédente,  elles  cheminent  de  chaque  côté  de  la 
grand'rue.  En  quelques  instants  la  liaison  est  rétablie  avec 
les  hommes  restés  autour  du  capitaine  von  Altrock.  De  même 
la  Verrerie  est  tout  à  fait  dégagée  et  des  fractions  se  jettent 
vers  la  mairie  et  le  parc.  Mais  les  fusiliers-marins  et  le  138* 
défendent  énergiquement  leur  conquête.  La  barricade  de 
Dugny,  l'église,  une  fabrique  au  nord-ouest  doivent  être 
prises  d'assaut.  Le  3^  bataillon  du  138*,  resté  trop  longtemps 
en  réserve  près  du  cimetière,  tente  une  contre-attaque  qui 
est  repoussée  après  un  commencement  de  succès*.  Il  est 
Il  heures  et  demie*.  Lamothe-Tenet ,  «décimé  par  notre 
canon  autant  que  par  celui  de  l'enuemi,  ne  se  sentant  pas 
soutenu,  se  voyant  menacé  d'être  entouré...  se  décide  à  or- 
donner la  retraite"  ».  Elle  se  fait  rapidement,  non  sans  de 
grosses  pertes. 


1.  Ducrot,  tome  III,  p.  i57.  Voir  plas  haut,  p.  61,  au  sujet  de  l'inaction  de 
la  division  Berlhaut. 

2.  Heure  française.  Le  major Kunz  écrit  après  8  heures  et  demie  (p.  58).M.  Du- 
r[uet  (p.  9o)  et  l'État-major  prussien,  tome  IV,  p.  773,  portent  rinterveution 
du  premier  renfort  à  9  heures. 

3.  Le  1"  bataillon  du  régiment  Empereur-François  et  les  6^,  7^,  &e  compa- 
gnies du  régiment  Reine-Élisabeth.  La  dernière  a  laissé  68  hommes  à  Gonesse 
(Kunz,  p.  59i;  VÉlnl-najor  prussien  itome  IV,  p.  773i  porte  à  lo  heures  l'in- 
tervention  de  ces  7  compagnies. 

4.  Kunz,  p    59  et  60.  —  Ce  bataillon  f.iisait  partie  de  la  colonne   Haiirion. 

5.  La  Honciére,  p.  243;  Ducrot,  tome    III,   p.  iô7,  écrit    a  vers   n   heures  ». 

6.  Uucrot,  ihid.  —  D'jprès   les  Allemands,   notamment  Kunz,   p.    60,  notre 
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L'ennemi  nous  couvre  de  balles,  surtout  lorsque  nous  dé- 
passons la  Mollette  vers  La  CourneuVe.  Kotre  batterie  de  4 
]irotège  la  fin  de  ce  mouvement.  Mais  une  compagnie  du  138® 
enfermée  dans  un  enclos  sur  le  chemin  de  Dugny  est  enlevée 
presque  tout  entière  ;  d'autres  groupes,  cernés  dans  le  vil- 
lage, sont  contraints  de  déposer  les  armes  après  une  résis- 
tance acharnée.  Il  est  près  de  midi  45  quand  Le  Bourget  est 
entièrement  reconquis'. 

C'est  seulement  au  moment  de  la  retraite  que  le  général 
Hanrion  a  déployé  sa  brigade  à  l'ouest  du  Bourget.  Pourtant, 
il  a  reçu,  vers  10''  30,  l'ordre  de  se  porter  en  avant  et  il  est  à 
La  Courneuve"'.  Quelques  centaines  de  mètres  le  séparent  du 
Bourget.  Par  suite  de  quelle  cause  met-il  plus  d'une  heure  à 
effectuer  son  mouvement?  Sa  brigade  prend  une  part  insi- 
gnifiante à  l'action". 

Quant  à  la  colonne  Lavoignet,  elle  engage  seulement  le 
134*  et  les  francs-tireurs  de  la  Presse.  Pas  plus  que  le  11"  ba- 
taillon des  mobiles  de  la  Seine,  le  6*  régiment  de  mobiles 
(Seine)  ne  prend  part  au  combat,  inaction  qui  tient  sans  doute 
autant  à  la  démoralisation  de  ces  troupes  qu'à  la  faiblesse 
du  commandement*.  Notre  échec  n'en  est  pas  moins  complet, 
malgré  d'heureux  débuts.  L'ennemi  a  perdu  348  hommes 
seulement  -,  le  corps  d'armée  de  Saint-Denis  en  a  plus  de  800 
hors  de  combat*. 


ictraite  u'auiait  été  rien  moins  ijue  volontaire;  2  compagnies  des  tirailleurs 
do  la  garde  avaient  renforcé  les  13  compagnies  déjà  au  Bourget  [Èlat-mojor 
prussien,  tome  IV,  p.  774). 

1.  Heure  françnise;  environ  midi,  d'après  Kunz  (p.  60);  vers  ii  heures  cl 
demie  [Êlal-majur  prussien,  tome  IV,  p.  774). 

-i.  La  Roncière,  p.  243;  Uucrot,  tome  III,  p.   i56. 

3.  Sauf  le  3*  bat.iillon  du  138«.  Le  135^  perdit  3  liommes.  VÉlal-mnjor  prus- 
ticti  (tome  IV,  p.  773)  écrit  à  tort  que  la  colonne  Hanrion  fut  engagée. 

•j.  Kunz,  p.  61  :  le  corps  d'armée  de  Saint-Denis  avait  engagé  seulement 
6,200  fusils  sur  11,500  dont  il  disposait;  6,300  restaient  en  réserve! 

ô.  Voir  le  détail  aux  Annexes. 


CHAPITRE  XIII 

DÉMONSTRATION     DE      DUCROT 

Intervention  de  Dncrot.  —  Offensive  de  Bellemare.  —  Combat  d'artillerie.  —  Offensive 
des  Allemands.  —  Retraite.  —  Résultats. 

Depuis  le  matin,  Diicrot  tient  ses  troupes  massées  entre 
Drancy  et  Bondy.  A  la  fusillade  vive  et  prolongée  du  Bour- 
get,  il  distingue  sans  peine  que  La  Roncière  rencontre  une 
résistance  imprévue.  «  D'après  les  instructions^  »,  la  2"  armée 
ne  doit  se  porter  en  avant  qu'après  la  prise  du  Bourget,  au 
signal  d'un  drapeau  liissé  sur  le  clocher.  Elle  marchera  sur 
le  chemin  de  fer  de  Soissons,  puis  sur  Le  Blanc-Mesnil,  Aul- 
nay  et  Sevran. 

Il  est  presque  superflu  de  dire  quelle  imprudence  il  y  a  à 
faire  dépendre  toute  l'action  d'un  accident  de  guerre,  tel 
que  la  prise  du  Bourget.  Le  meilleur  moyen  de  la  faciliter, 
d'ébranler  fortement  l'ennemi,  serait  de  prendre  l'offensive 
sur  la  ligne  de  Merlan  à  La  Courneuve.  Attendre  placide- 
ment le  résultat  du  combat  à  notre  extrême  gauche  pour 
engager  le  gros  de  l'armée  est  inexplicable.  Ce  n'est  certes 
pas  ainsi  que  procéderait  Trochu  s'il  avait  la  moindre  foi 
dans  le  succès.  Visiblement,  il  combat  parce  qu'il  y  est  forcé, 
parce  que  ses  collègues  et  la  population  de  Paris  tout  entière 
l'exigent.  Rien  de  plus. 


1.  Ducrot,  tome  III,  p.  159.  —  Le  génûral  ne  spéciQe  pas  de  qui  viennent 
ces  instructions.  Ce  ne  sont  ni  celles  de  la  2^  armée  pour  le  21  décembre 
(Ducrot,  loine  IH,  p.  391),  ni  le  dispositif  du  corps  d'armée  de  Saint  Denis 
(Ibid.,  p.  by»).  Les  premières  sont  ainsi  conçues,  en  ce  qui  touclie  ce  point 
ppjci.d  :  «  Lorsque  ces  premiers  mouvements  auront  été  e.\écutés,  et  que  nous 
serons  mailres  du  terrain  depuis  Le  Bourget  jusqu'au  point  ou  la  route  des 
Petits-Ponts  traverse  le  cliemin  de  fer. . .  nous  reprendrons  i'oll'ensive  ».  11  s'agit 
sans  doute  de  prescriptions  verbales  données  au  conseil  de  guerre  du  îO  dé- 
cembre. TrociiU  (Œuvres  poslUumes,  tome  I*"',  p.  isil  écrit  :  1  Préalablement  à 
la  bataille,  nous  n'aurions  à  enlever  à  l'ennemi,  pour  assurer  à  notre  gauche 
un  point  d'appui,  qu'une  seule  position,  Le  Bourget.  » 
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Quoi  qu'il  en  soit,  Ducrot,  se  rendant  compte  de  la  situa- 
tion et  voyant  les  renforts  ennemis  affluer  vers  Le  Bour^et, 

»/  O  7 

pense  très  justement  qu'il  faut  agir  sans  retard.  N'attendant 
pas  les  ordres  de  Trochu,  resté  sur  la  routa  de  Lille,  il  porte 
en  avant  la  division  Bellemare,  à  cheval  sur  la  route  des 
Petits-Ponts,  et  déploie  de  l'artillerie  au  nord-est  de  Drancy 
(9  heures').  Il  serait  beaucoup  plus  naturel  de  jeter  au  delà 
de  la  ligne  de  Soissons  les  divisions  Berthaut  et  Courty,  les 
plus  rapprochées  du  Bourget.  Sans  doute  on  assurerait  ainsi 
la  prise  de  ce  village,  tandis  que  l'offensive  prise  par  Ducrot 
à  son  centre  ne  peut  exercer  qu'une  influence  très  indirecte 
sur  la  droite  prussienne  ^ 

Après  une  courte  fusillade,  les  francs-tireurs  du  général 
de  Bellemare  enlèvent  la  ferme  de  Groslay',  qui  est  aussitôt 
mise  en  état  de  défense  par  les  sapeurs  du  génie  ;  ils  refou- 
lent les  tirailleurs  embusqués  le  long  du  Moleret  et  bordent 
le  chemin  de  fer  de  Soissons.  La  brigade  Colonieu,  qui  suit  à 
petite  distance,  vient  garnir  l'intervalle  entre  le  petit  bois 
de  Groslay  et  le  chemin  de  Drancy  au  Blanc-Mesnil,  en  se 
bornant  à  observer  la  ferme  de  Nonneville^.  La  brigade 
Foui'nès  est  en  deuxième  ligne,  entre  Groslay  et  l'Alouette. 
En  même  temps,  la  division  Mattat  et  la  brigade  Reille,  tra- 
versant le  canal  de  i'Ourcq,  viennent  s'établir  en  réserve  à 
l'ouest  de  la  route  de  Bondy  à  Drancy.  Les  francs-tireurs  du 
général  Mattat  et  la  compagnie  des  Tirailleurs  parisiens  les 


1.  Ducrot,  tome  III,  p.  i')9.  —  L'iiistoriqne  de  la  division  Bellemare  porle 
s"»  35  (A.  Duquel,  p.  98). 

2.  A.  Duquel,  p.  99.  —  Le  général  Trochu  écrit  :  «  Tardivement  informé  do 
réchec  de  la  colonne  Lavoignet,  ne  sachant  rien  encore  do  la  situalion  du 
commandant  Lamothe-Tenet,  surpris  et  mécontent  de  l'immobilité  de  la  division 
Berthaut,  réserve  principale  (j'ignorais  que  l'amiral  de  La  Roiiciore,  sans  doute 
assuré  du  succès  de  ses  troui)es,  lui  avait  prescrit  de  ne  s'engager  que  sur 
son  appel),  j'envoyais  à  cet  oincier  général  l'ordre  d'agir  san.^  délai  ».  Ducrot 
ne  fait  aucune  mention  de  ce  fait,  qui  paraît  très  vraisemblable.  En  tout  cas, 
Berthaut  n'engagea  fjue  son  ariillerie. 

3.  Ducrot,  tome  III,  p.  I5;i  ;  les  -i*  et  3"  bataillons  du  136"  entre  Groslay  et 
le  petit  bois  de  ce  nom,  détachant  2  compagnies  pour  observer  la  forme  do 
Nonneville;  le  !<"■  bataillon  du  13(J«  et  le  régiment  du  Mori)ilinn  derrière  le 
remblai  du  cliemln  de  fer,  entre  Groslay  et  le  chemin  du  Blanc-Mesnil  à 
Drancv. 
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couvrent  vers  l'est,  en  se  reliant  dans  la  direction  de  Bondy 
aux  troueps  de  l'amiral  Saisset'. 

La  division  Faron  est  en  réserve  à  l'ouest,  vers  la  Patte 
d'oie  de  Bobigny,  avec  Susbielle  à  sa  gauche.  Plus  en  arrière 
encore,  la  garde  nationale  occupe  Pantin,  Xoisy-le-Sec,  ]\Ier- 
lan,  Rosuy,  Neuilly-sous-Bois.  On  voit  avec  quelle  timidité 
se  prononce  notre  mouvement.  Nulle  part  la  2^  armée  n'a  été 
en  contact  avec  l'ennemi.  Pourtant,  elle  dispose  d'un  effectif 
numérique  de  beaucoup  supérieur  au  sien.  Mais  il  est  sur- 
t)ut  échelonné  en  arrière.  Ainsi  que  l'a  dit  M.  Duquet,  le 
21  décembre  pourrait  être  à  juste  titre  nommé  «  la  journée 
des  réserves"».  Il  semble  que  l'unique  préoccupation  du 
commandement  soit  d'engager  un  minimum  de  combattants. 

En  même  temps  qu'une  partie  de  la  division  Belleraare, 
Ducrot  déploie  un  grand  nombre  de  batteries.  C'est,  en  avant 
de  Drancy  et  le  long  du  chemin  de  fer,  l'artillerie  division- 
naire des  généraux  Berthaut  et  Courty,  afin  de  contrebattre 
les  pièces  prussiennes  vers  Le  Blanc-Mesnil  et  de  tirer  contre 
des  colonnes  en  marche  sur  Le  Bourget.  Deux  batteries  de  4 
(division  Bellemare)  s'établissent  derrière  le  remblai  à  l'est 
du  chemin  du  Blauc-Mesnil  à  Drancy,  avec  les  mêmes  objec- 
tifs. Quatre  autres  batteries^  sont  à  l'ouest  du  Moleret,  tirant 
sur  Aulnay,  sur  les  pièces  en  avant  et  sur  Xonneville. 

En  deuxième  ligne,  deux  batteries  de  7  de  la  réserve  gé- 
nérale prennent  position  sur  une  éminence  à  droite  de 
Drancy.  C'est  un  total  de  84  pièces  qu'il  serait  facile  d'ac- 
croître dans  de  très  fortes  proportions,  car  l'artillerie  des  di- 
visions Mattat,  Faron,  Susbielle,  la  réserve  générale,  une 
grande  partie  des  réserves  des  1"  et  2^  corps  restent  inac- 
tives. 

Le  feu  commence  à  11  heures  sur  toute  la  lisme.  «Les 


1.  Ducrot,  tome  III,  p.  160. 

\i.  Paris,  second  échec  du  Bou7-geL,  perte  d'Avron,  p.  84. 

3.  Ducrot,  tome  III,  p.  i6i.  —  Sans  doute  i  batterie  de  canons  à  balles 
(division  Belleraare),  2  batteries  de  12  de  la  réserve  du  2<=  corps  {[nslruclions 
de  la  2«  armée  pour  le  21  décembre,  Ducrot,  tome  III,  p.  396).  JNous  ignorons 
ce  qu'était  la  4«.  Le  major  Kunz  en  fait,  saus  raison  apparente,  une  batterie 
de  12  (p.  G2). 
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Allemands  nous  répondent  vigoureusement  »  bien  qu'avec 
des  forces  de  beaucoup  inférieures.  En  effet,  trois  batteries 
de  la  garde  ont  ouvert  le  feu  entre  Le  Blanc-]\Iesnil  et  Aul- 
nay  (10''45')  contre  la  gauche  de  Ducrot.  Au  bout  d'une 
heui'B  seulement  elles  sont  renforcées  par  six  autres,  qui 
bordent  le  chemin  du  Bourget  au  Blanc-Mesnil.  Ce  total  de 
54  pièces  tient  en  échec  les  nôtres  ^ 

Tandis  qu'elles  échangent  une  canonnade  plus  bruyante 
qu'efficace,  une  brigade  de  la  division  Susbiclle  remplace  à 
Drancy  celle  du  général  Bocher.  Ducrot  s'apprête  à  conti- 
nuer son  mouvement  ofiFensif,  sans  beaucoup  d'ardeur,  quand, 
vers  midi,  il  reçoit  du  gouverneur  le  télégramme  suivant  : 
«  L'attaque  du  Bourget  paraît  avoir  échoué,  nous  n'avons 
plus  de  point  d'appui  à  gauche  ;  votre  mouvement  sur  Aulnay 
et  Blanc-Mesnil  ne  peut  continuer;  arrêtez-vous'.  » 

Ainsi,  notre  échec  sur  un  point  du  champ  de  bataille,  de- 
vant moins  de  quatre  bataillons  prussiens,  suffit  pour  empê- 
cher Trochu  de  continuer  l'opération  annoncée  avec  tant  de 
fracas.  Kien  ne  prouve  mieux  combien  sa  détermination  est 
peu  sérieuse;  il  n'a  entendu  faire  qu'une  démonstration 
bruyante,  imposer  silence  à  ceux  qui  accusent  son  inaction. 
Ce  n'est  point  ainsi  qu'on  peut  vaincre. 

«  Dès  lors,  le  combat  ne  consiste  plus  qu'en  une  violente 
canonnade  de  part  et  d'autre.  Le  Bourget  évacué  par  nos 
troupes,  l'artillerie  de  la  division  Berthaut  y  concentre  aus- 
sitôt son  feu...  »  Celle  du  général  Courty,  à  sa  droite,  est 
quelque  peu  éprouvée  par  les  projectiles  ennemis  et  se  retire. 
Au  centre,  nous  n'avons  plus  que  les  deux  batteries  de  7 


1.  Heure  française.  Le  major  Kunz  écrit  id  lieuros. 

2.  Élal-major  prussien,  tome  IV,  p.  77r>  ;  Kuuz,  p.  6i  :  5  liatteries  lourdes, 
2  légères,  2  à  cheval.  —  D'après  le  général  prince  zu  Ilolienlohe-Ingelfingen, 
Lettres  sur  l'artillerie,  traduction  .lœglé,  p.  107,  la  garde  aurait  engagé  il  liat- 
teries.  Ducrol  écrit  que  les  Allemands  «  font  avancer  batteries  sur  batteries; 
dix  ou  douze,  prenant  position  sur  le  plateau  entre  la  Morée  et  la  Mollette, 
luttent  avec  noire  arlillorio  du  cliemin  de  fer,  pendant  que  les  batteries  de 
position  d'Aulnay  et  de  Sovran  canonnent  notre  liane  droit  »  (torae  III,  p.  162). 
Les  récils  allemands  ne  font  aucune  mention  de  ces  batteries  de  position,  mais 
bien  d'une  seule  batterie  de  la  garde  placée  sons  Sevran. 

3.  Ducrol,  tome  III,  p.  102;  Trocliu,  Œuvres  postliuincs,  p.  483. 
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placés  à  l'est  de  Drancy,  quatre  pièces  de  24  court  établies 
dans  le  parc  Ladoucette,  trois  canons  de  16"  venus  de  Bondv 
au  même  point.  Sur  leur  droite,  les  deux  batteries  du  ^-éné- 
ral  de  Bellemare  établies  derrière  le  chemin  de  fer  ont  aussi 
beaucoup  à  souffrir.  Mais  elles  sont  renforcées  par  une  troi- 
sième, de  mitrailleuses,  qui  tirait  jusqu'alors  sur  Sevran  et 
vient  s'établir  à  l'est  du  Moleret,  après  l'avoir  franchi  sur 
son  pont  volant. 

La  canonnade  se  prolonge  ainsi,  presque  sans  effet  pour 
les  deux  infanteries.  Nos  pièces  de  campagne  sont  efficace- 
ment soutenues  par  l'artillerie  des  forts,  surtout  celle  de 
Xoisy.  Les  deux  batteries  de  7  établies  à  découvert  près  de 
Drancy  souffrent  assez  pour  que  l'une  d'elles  doive  se  retirer. 
ICniin,  Trochu,  las  de  cette  inutile  dépense  de  munitions, 
donne  l'ordre  de  la  retraite  aux  batteries  les  plus  avancées. 
Il  est  environ  3  heures  et  demie  \ 

Au  moment  où  l'artillerie  du  général  de  Bellemare  se 
retira,  deux  compagnies  prussiennes  parties  d'Aulnay  se 
porte  sur  le  remblai  du  chemin  de  fer  occupé  par  les  mo- 
biles du  Morbihan.  Avec  l'aide  de  deux  pièces  venues  de 
Sevran,  elles  arrivent  à  courte  distance  et  menacent  de  nous 
déborder  par  l'intervalle  de  la  ligne  ferrée  et  de  la  route  des 
Petits-Ponts.  Il  faut  que  le  chef  de  bataillon  Buriel,  du  Mor- 
bihan, se  jette  au-devant  d'elles  avec  quelques-unes  de  ses 
compagnies.  Eu  même  temps,  le  colonel  Colonieu  porte  une 
partie  du  136*  en  avant  de  Groslay.  L'offensive  allemande 
est  arrêtée  et  notre  retraite  s'effectue  sans  désordre. 

Dans  la  soirée,  la  2^  armée  bivouaque  entre  Bondy  et  Au- 
bervilliers,  derrière  une  ligne  d'avant-postes  qui  passe  par 
Groslay,  Drancy,  la  Suiferie,  La  Courneuve'. 

L'inutile  et  théâtrale  démonstration  du   21    décembre  a 


1.  Ducrof,  tome  III,  p.  163.  —  Trocliu  écrit,  p.  484  :  «  Vers  4  heures  du 
soir,  nprès  avoir  envoyé  au  général  Ducrol  l'ordre  de  s'arrélur,  je  me  trans- 
porlais  à  Drancy...  ». 

2.  Ducrot,  tome  III,  p.  liU;  Historique  de  la  division  Bellemare,  cité  par 
M.  A.  Duf[uet,  p.  lo-i.  —  UÉlal-major  prussien,  tome  IV,  p.  770,  et  le  major 
Kunz,  p.  64,  représentent  ce  combat  comme  un  succès  pour  l'ennemi.  Ses 
deux  compagnies  perdirent  i  officier  et  il  hommes,  ce  qui  donne  à  penser  que 
laclion  fut  peu  sérieuse. 
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causé  des  pertes  presque  nulles  à  la  2*  armée,  aussi  bien 
([u'à  l'ennemi  :  189  hommes  pour  les  troupes  de  Ducrot  et 
09  pour  la  garde  prussienne  '.  Elle  prouve  jusqu'à  l'évidence 
que  l'esprit  offensif  manque  entièrement  aux  défenseurs  de 
Paris.  Il  semble  qu'il  ait  disparu  lors  de  notre  échec  de 
Champigny. 


1.  Voir  aux  Annexes.  —  Les  56  pièces  engagées  par  l'ennemi  brûlèrent  3,817 
gargousses;  il  mit  en  ligne  25  compagnies,  moins  de  7  balaillous,  en  outre 
des  14  et  demi  qui  comballirent  au  Bourgel  (Kunz,  p.  66). 

I.a  2'^  armée  était  ainsi  répartie  dans  la  soirée  : 

2^  corps  :  Division  Mattal,  la  i'"  brigade  en  arriére  de  Bondy-Drancy,  avec 
iiu  poste  à  la  ferme  de  Groslay;  la  2'^  brigade,  entre  les  routes  des  Petils-I'onts 
et  de  Metz;  la  division  Belleraare,  à  La  Folie-Bobigny. 

Corps  de  réserve:  Francs-tireurs  de  la  division  Faron  et  122^,  à  Drancy;  le 
reste,  en  arrière  du  Petit-Drancy. 

/*■■  corps  :  A''  bataillon  de  la  Seine-Inférieure,  entre  Drancy  et  la  Suiferie; 
125"  de  ligne,  entre  la  Suiferie  et  la  Cournouve; 

Division  Courly,  bivouaquée  à  Bobiguy;  .division  Bertbaut,  près  de  la  Croix 
de  Flandre;  division  Susbielle  en  avant  du  fort  d'Aubervilliers  (Ducrot,  tome  III, 
p.  164).  Celte  répartition  dilfôre  beaucoup  de  celle  indiquée  par  le  Journal  de 
marche  de  la  2«  armée  (Ducrot,  tome  III,  p.  4i7). 


CHAPITRE  XIV 

COMBATS    DE    VILLE-ÉVRART    ET   DE    MAISON-BLANCHE 

Prise  de  Ville-Évrart  et  de  ilaison-Blanehe.  —  Combat  d'artillerie.  —  Surprise  de  Ville- 
ÉTrart.  —  Retraite  des  Saxons.  —  Panique  d'une  partie  de  nos  troupes. 

La  diversion  confiée  à  la  3*  armée  débute  mal.  La  brigade 
Biaise,  partie  de  Rosny,  est  arrêtée  vers  dix  heures,  sur  la 
route  de  Neuilly-sur-Marne,  par  une  forte  coupure  que  nous 
avons  creusée  autrefois.  Le  général  de  Malroy  fait  chercher 
la  compagnie  du  génie  attachée  à  sa  division  :  elle  n'a  pas 
reçu  les  derniers  ordres  et  s'est  rendue  à  Villemomble,  sa 
destination  primitive.  Heureusement,  un  officier  trouve  une 
voie  détournée  et  la  marche  reprend  \  La  brigade  traverse 
Neuilly-sur-j\Iarne  et  se  porte  sur  Ville-Evrart,  tandis  qu'à 
sa  gauche  celle  du  commandant  Salmon  marche  du  plateau 
d'Avron  sur  la  Maison-Blanche,  une  sorte  de  château,  en- 
touré d'un  parc  clos  de  murs.  Une  troisième  brigade,  géné- 
ral DargentoUe,  appuie  leur  mouvement  vers  Neuilly-sur- 
Marne.  Elle-même  est  soutenue  par  la  garde  nationale 
mobilisée,  qui  doit  occuper  le  plateau  d'Avron,  Neuilly- 
Plaisance,  en  se  reliant  à  Fontenay''. 

Ce  mouvement  s'opère  avec  lenteur.  Des  fractions  de  la 
brigade  Salmon  s'égarent  et  il  faut  les  remettre  en  bonne 
voie.  Cependant,  le  général  Biaise  traverse  îseuilly,  qui  est 
inoccupé,  et  se  porte  sur  Ville-Evrart,  d'où  part  une  fusillade 
très  vive.  Deux  batteries^  ouvrent  le  feu  contre  ce  groupe 
de  bâtiments,  vaste  asile  de  fous  encore  inachevé  et  limité 


1.  Favé,  p.  73;  la  brigade  compte  S3ulemeat  4  bataillons,  le  i**'  du  iii''  et 
le  112'-  de  ligne  (Colonel  de  Ponchalon,  p.  i98). 

2.  Vinoy,  p.  304. 

.3.  L'une  de  4,  l'aulro  de  12,  à  800  mètres  de  Ville-Évrart,  sur  la  route  et  au 
nord  (Favé,  p.  79).  Elles  sont  renforcées  d'une  à^,  de  4,  placée  au  sud,  puis 
d'une  batterie  de  mitrailleuses  au  nord  de  Neuilly  iDucrot,   tome  III,  p.  176). 
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vers  Test  par  un  grand  parc  qu'entoure  un  mur  de  six  à  huit 
pieds. 

De  leur  côté,  les  Wurtembergeois  mettent  douze  pièces 
en  batterie  près  de  Noisy-le-Grand^  Elles  tirent,  non  sur 
Neuilly,  où  la  brigade  Biaise  est  pourtant  à  très  courte  por- 
tée, mais  sur  le  jdateau  d'4vron.  Leurs  obus  mettent  même 
en  fuite  un  grand  nombre  d'ouvriers  civils,  employés  à  nos 
travaux  de  défense  ^ 

Dans  l'intervalle,  la  brigade  Salmon  est  enfin  descendue 
dans  la  plaine,  pour  marcher  sur  la  Maison-Blanche.  Bien 
qu'elle  soit,  fort  maladroitement,  en  colonnes  serrées,  les 
obus  ennemis,  s'enfonçant  dans  le  sol  humide,  lui  font  peu 
de  mal.  Elle  continue  sa  marche^. 

En  même  temps,  le  général  Biaise  aborde  Ville-Evrart. 
Ses  tirailleurs  (1"  bataillon  du  111''  de  ligne),  d'abord  arrê- 
tes par  le  ruisseau  à  l'ouest,  le  franchissent  à  gauche  de  la 
route  de  Strasbourg  et  leur  apparition  suffit  à  mettre  l'en- 
nemi en  fuite.  Notre  artillerie  continue  néanmoins  à  couvrir 
Ville-Evrart  d'obus.  Il  faut  que  le  lieutenant  de  vaisseau 
Conneau  fasse  arrêter  son  feu^. 

De  même,  les  Saxons  nous  abandonnent  la  Maison-Blan- 
che. De  ces  deux  points,  ils  gagnent  la  position  défensive 
préparée  au  Chênay  pour  les  recueillir,  laissant  des  prison- 
niers entre  nos  mains'.  Ils  rassemblent  ensuite  le  gros  de 


1.  Élal-mnjor  prusnien,  lome  IV,  p.  776;  Kunz,  p.  7G.  —  Dans  raprés-midi 
ces  batteries  furent  renforcées  d'une  Iroisième.  Le  général  Vinoy.  p.  305,  les 
place  entre  Noisy  et  Villiers;  il  ajoute  qu'elles  furent  renforcées  d'une  bat- 
terie de  8  pièces  tirant  de  Noisy. 

2.  Vinoy,  p.  306. 

3.  Elle  forme  deux  colonnes  :  l'une  de  2  bataillons  du  137«  de  ligne,  du 
1"  bataillon  de  marche  d'infanterie  de  marine,  d'une  batterie  et  de  -4  mitrail- 
leuses, marctie  sur  la  lisière  sud;  l'autre,  2"  et  3^  bataillons  d'infanterie  de 
marine,  se  porte  sur  la  lisière  nord.  Le  4"  bataillon  d'infanterie  de  marine  el 
le  22«  chasseurs  à  pied  sont  en  réserve.  Deux  compagnies  du  4"  balnillon 
servent  de  soutien  aux  deux  autres  batteries  (Ducrot,  tome  III,  p.  177;  Kunz, 
p.  77). 

4.  Favé,  p.  83. 

5.  Vinoy,  p.  307  ;  Ducrot,  tome  III,  p.  17S.  —  L'Élal-major  prussien,  tome  IV, 
p.  776,  n'indique  pas  la  composition  de  ces  avant- postes,  qui  appartenaient 
au  i!i7«  ^saxon).  D'après  Kunz,  p.  76,  il  y  avait  une  compagnie  dans  la  Maison- 
Blanclio  et  autant  à  Ville-lOvrart.  Ducrot  indifiue  midi  pour  la  prise  de  ce  der- 
nier point;  Kunz,  environ  l  heure  et  demie. 
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leiir.s  forces  (15  bataillons  et  54  pièces)  à  Chelles  et  Montfer- 
meil,  pour  résister  à  l'attaque  qu'ils  croient  imminente  \ 

Les  batteries  wurtembergeoises  suivent  ce  mouvement  de 
retraite,  sous  le  feu  d'Avron,  et  tirent  sur  une  batterie  de  la 
division  d'Hugues,  bientôt  soutenue  par  une  seconde.  L'ar- 
tillerie du  général  Favé,  abritée  jusqu'alors  par  les  cons- 
tructions de  Xeuilly,  se  porte  à  l'angle  nord-est  du  parc  pour 
tirer  sur  Petit-Paris,  au  débouché  du  pont  de  Grouruay.  Elle 
est  prise  pour  objectif  par  les  pièces  wurtembergeoises.  Le 
feu  est  vif.  Du  plateau,  six  pièces  de  marine  et  autant  de 
canons  de  7  peuvent  seuls  prendre  part  à  l'action.  Le  géné- 
ral Favé  est  blessé,  son  artillerie  à  peu  yrès  réduite  au  si- 
lence (vers  4  heures)  et  l'action  cesse  bientôt,  sans  que  nous 
ayons  réellement  abordé  l'ennemi". 

A  la  nuit,  les  pièces  wurtembergeoises  dirigent  quelques 
obus  sur  des  mobilisés  gi'oupés  autour  de  grands  feux,  près 
de  Xeuilly,  et  les  mettent  en  désordre. 

Cette  inofFensive  démonstration  terminée,  Vinoy  replie  la 
brigade  Salmon  sur  le  plateau  d'Avron,  lui  j)rescrivant  de 
laisser  une  grand'garde  dans  le  parc  de  la  Maison-Blanche  ; 
une  autre  occupera  le  cimetière  entre  ce  point  et  Neuilly. 
Quant  à  Ville-Evrart,  les  généraux  de  Malroy  et  Biaise  in- 
sistent pour  s'y  maintenir,  faisant  remarquer  que  nous  y 
sommes  couverts  par  les  inondations  de  la  Marne,  par  le  ca- 
non d'Avron.  Vinoy  y  consent,  afin  d'encourager  les  batail- 
lons de  Biaise,  dont  l'attitude  était  assez  indécise  dans  la 
matinée  \  L'artillerie  se  reporte  sur  Neuilly,  où  est  restée  la 
brigade  Dargentolle.  Plusieurs  bataillons  de  mobilisés  s'y 
sont  également  établis. 

Cependant  le  prince  Georges  de  Saxe  donne  l'ordre  de 


1.  Kunz,  p.  76. 

2.  Les  canons  de  Favû  durent  cesser  le  feu,  à  l'exception  de  2  pièces  de  12 
et  de  3  mitraillousos  (Kunz,  p.  78;  Diicrot,  tome  III,  p.   i7îi;  Favé,  p.  87). 

3.  Vinoy,  p.  309.  —  Le  i"  bataillon  du  112»  occupe  la  lisière  est  du  parc, 
avec  2  compaiinies  en  avant-postes  au  dehors;  la  a»  bataillon  est  à  la  lisière 
sud;  le  3",  à  la  lisière  nord.  Le  i"  bataillon  du  iii«  est  en  réserve  à  l'inté- 
rieur. Une  ligne  de  sentinelles  nous  relie  à  la  Maison-Blanche,  mais  à  droite 
elles  ne  dépassent  pas  le  canal,  laissant  inobservé  l'espace  entre  lui  et  la 
Jlarue  (Ducrot,  tome  III,  p    179;  Kunz,  p.  n). 
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reprendre  les  deux  points  enlevés  à  ses  avant-postes.  Un 
peu  après  6  heures  du  soir',  deux  bataillons  se  portent  à 
l'attaque,  soutenus  par  quatre  autres  qui  tiennent  Le  Chê- 
naj,  Petit-Paris  et  Chelles.  Les  quatre  compagnies  poussées 
sur  la  Maison -Blanche  y  enlèvent  notre  grand'garde,  pres- 
que sans  tirer  un  coup  de  fusil  ;  6  officiers  et  4G  hommes 
sont  ainsi  faits  prisonniers-'.  A  Ville -Evrart,  deux  compa- 
gnies se  jettent  par  surprise  dans  le  parc,  l'une  au  nord, 
l'autre  au  sud ,  tandis  que  les  deux  dernières  abordent  le 
mur  est. 

Nos  mesures  de  sécurité  sont  très  insuffisantes  et  le  temps 
a  beaucoup  fraîchi  depuis  le  matin.  Les  défenseurs  ont 
cherché  un  abri  dans  les  bâtiments,  ou  se  tiennent  grou- 
pés autour  de  grands  feux.  Tout  d'un  coup  retentissent  les 
premiers  coups  de  fusil,  à  très  courte  distance.  Les  deux 
compagnies  du  112*,  de  grand 'garde  au  dehors  du  parc, 
sont  surprises  faisant  leur  cuisine  et  enlevées  presque  en 
entier.  Telle  compagnie  allemande  de  150  hommes  fait 
250  prisonniers.  Le  désordre  est  extrême.  Quelques  Saxons 
cachés  dans  les  caves  en  sortent  brusquement  ^  Le  géné- 
ral Biaise  cherche  à  rallier  son  monde,  quand  il  est  tué 
d'une  balle  en  plein  cœur.  Le  lieutenant- colonel  Kogé , 
du  112'",  qui  prend  le  commandement,  croit  devoir  pres- 
crire la  retraite  immédiate  sur  Neuilly.  D'autres  officiers 
jettent  l'alarme  jusqu'au  mont  Avron ,  au  fort  de  Kosny. 
Un  lieutenant,  nommé  Schang,  passe  même  à  l'ennemi,  en 


1  Kunz,  p.  80,  écrit  vers  5  heures  et  demie  (heure  allemande).  Le  comple 
rendu  du  conseil  de  guerre  (L.  Larcliey,   p.   203)  dit  vers  6  heures  et  demie. 

2.  Nous  y  avious  2  compagnies  du  i"  bataillon  do  marche  d'infanterie  de 
marine  (dépêche  du  général  d'Hugues  à  Vinoy,  9*>ôr)  du  soir);  2  compagnies 
du  137*  occupaient  le  cimeliôre.  L'ennemi  parait  n'avoir  attaqué  la  Maison- 
Blanche  qu'après  celte  heure  (Dépêche  du  même  au  même,  li^ob  du  soir, 
Viuoy,  p.  495  et  suiv.).  Voir  Kunz,  p.  80.  Le  colonel  Schubert,  Das  l'î.  Armée- 
korpx  wdlirend  der  Einsckliessung  von  Paris,  dit  que  les  Allemands  prirent 
«  quelques  traînards  ». 

:i.  Viuoy,  p.  3il  et  suiv.;  Ducrol,  tome  III,  p.  18O;  de  l'onchalon,  p  2uo; 
d'Hérisson,  p.  305.  —  L'EUU-major  prussien,  lomo  IV,  p.  777,  et  le  major  Kunz, 
p.  81,  ne  l'ont  aucune  allusion  à  ce  fait.  D'après  le  compte  rendu  du  conseil 
de  guerre  (L.  Larchey,  p.  203),  le  général  lilaiso  se  serait  0|)posé  à  la  visite 
des  caves,  de  peur  de  cas  d'ivresse.  Le  récit  du  M.  d'Hérisson  paraît  invrai- 
semblable, quoiqu'il  ail  été  lémoin  oculaire,  dit-il. 
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plein  combat,    et  ce  fuit  dé[)lorable  rend  le  désarroi   plus 
affreux*. 

Pourtant,  quelques  fractions  embusquées  dans  le  parc  con- 
tinuent à  tenir  ferme  et  les  progrès  de  l'ennemi  sont  bien- 
tôt arrêtés  dans  cette  direction,  A  plusieurs  reprises,  il  en 
est  rejeté.  Il  s'acharne  surtout  à  franchir  une  brèche  que  le 
général  Biaise  a  fait  ouvrir  pour  y  placer  des  mitrailleuses. 
Le  mur  seul  sépare  les  combattants.  Un  se  tue  à  bout  por- 
tant. C'est  à  qui  de  l'assaillant  ou  du  défenseur  s'emparera 
d'un  créneau.  L'arrivée  de  trois  nouvelles  compagnies  per- 
met simplement  aux  Saxons  de  garder  le  terrain  conquis. 
Enfin  le  colonel  von  Lindemann  doit  reconnaître  que  la  nuit 
rend  impossible  la  conduite  du  combat  ;  des  Saxons  se  sont 
déjà  entretués.  Vers  minuit  il  prescrit  la  retraite.  Ses  sept 
compagnies  regagnent  Le  Chênay  avec  une  perte  de  73  hom- 
mes, mais  emmenant  plus  de  600  prisonniers,  dont  8  offi- 
ciers ". 

Malgré  les  dépêches  affolées  qu'il  a  reçues  du  général  d& 
]\Ialroy  ^,  Vinoy  pense  très  justement  qu'il  ne  peut  engager 
de  nouvelles  troupes  dans  ce  combat  de  nuit,  dont  la  direc- 
tion est  impossible.  «  Envoyer  des  renforts  serait  un  moyen 
sûr  d'accroître  la  confusion  déjà  trop  grande  sur  le  point  at- 
taqué :  on  risquerait  d'exposer.  .  .  les  nouveaux  arrivants  à 
se  tirailler  dans  l'obscurité  avec  leurs  propres  camarades*.  » 
De  plus  l'ennemi  ne  pourra  se  maintenir  à  Ville-Evrart,  sous 


1.  Vinoy,  p.  31 1  el  suiv.  —  Voir  les  dôpêclies  du  général  d'Hugues,  9^  b5  et 
niio:"  du  soir,  citées  plus  haut;  une  ieUre  du  général  de  Malroy  à  Vinoy, 
dale'e  de  i  heure  el  demie  du  malin  (Vinoy,  p.  -196).  Sept  olTiciers,  dont  un 
médecin-major,  furent  traduits  eu  conseil  de  guerre,  à  la  suite  de  ces  faits 
'L.  Larchey,  p.  203).  Voici  leurs  noms  :  médecin-major  Le  Roy,  capitain» 
Grinfeld,  lieutenant  Fournel,  sous-lieutenants  Massou,  Paillard,  Zeiter  et  Lau- 
rent. 

2.  Élal-major  prussien,  tome  IV,  p.  777;  Kunz,  p.  Si.  —  Le  feu  continua 
jusqu'à  3  heures  et  demie  du  matin.  D'après  le  colonel  de  Ponclialon,  p.  198, 
le  mérite  de  la  résistance  reviendrait  en  grande  partie  au  chef  de  bataillon 
d'Hauteville,  du  Ul«. 

3.  Cite'es  par  Vinoy,  p.  495  et  suiv.  :  «  Je  ne  puis  compter  d'une  manière 
certaine  sur  l'eQ'ort  des  hommes  que  j'ai  encore  sous  mes  ordres.  Ils  sont 
singulièrement  impressionnés;  je  le  constate,  malgré  nies  etl'urts  pour  les 
maintenir  à  hauteur  de  leurs  devoirs  ». 

4.  Vinoy,  p.  316. 
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le  feu  d'Avron.  Vinoy  prescrit  donc  de  tenir  sur  place  en 
attendant  le  jour.  ]\Iais  il  prépare  un  sérieux  effort  pour  le 
lendemain.  La  brigade  Saliuon  descendra  du  plateau  et  fera 
une  démonstration  sur  la  Maison-Blanche  ou  la  partie  est  de 
Ville-Evrart,  si  l'ennemi  y  est  encore.  Sous  sa  protection, 
le  général  de  Malroy  ralliera  ses  troupes  et  évacuera  l'asile 
pour  se  replier  sur  Neuilly,  suivant  l'ordre  du  gouverneur  \ 
La  retraite  de  l'ennemi  rend  ces  préparatifs  inutiles,  mais 
elle  ne  modifie  en  rien  la  physionomie  de  ce  combat,  l'un  des 
plu.s  attristants  du  siège  de  Paris ^  De  Ville-Evrart,  la  pa- 
nique a  gagné  Xeuilly-sur-Marne  et  même  au  delà.  Les 
bataillons  de  garde  nationale  en  réserve  dans  Fontenay-sous- 
Bois,  Xeuilly-sous-Bois,  Neuilly-Plaisance  et  Rosny  lui  sont 
une  proie  facile.  «  Bien  qu'ils  fussent  séparés  de  l'ennemi 
par  le  village  de  Xeuilly-sur-Mame,  protégés  par  les  batail- 
lons de  gendarmerie  et  couverts  par  le  plateau  d'Avron,  un 
grand  nombre  de  gardes  nationaux  prirent  peur  à  la  seule 
appréhension  du  danger;  la  pensée  d'une  attaque  encore  im- 
possible, qui  pourrait  venir  jusqu'à  lui,  fit  fuir  d'abord  au  fort 
de  Rosny,  puis  au  glacis  de  l'enceinte  et  enfin  jusque  dans 
Montmartre  même  le  200*  bataillon...  D'autres...  montrèrent 
les  mêmes  symptômes  de  découragement    et  d'épouvante  % 


1.  Dépêche  du  21  décembre,  iiiiiiô  du  .soir,  Vinoy,  p.  310.  Elle  se  termine 
ainsi  :  «  Vous  ne  continuerez  pas  l'occupation  des  points  dominés  où  sont  vos 
avanl-;;ardes ;  demain  matin  vous  ferez  retraiter  vos  troupes  et  attendrez  mes 
ordre.s.  » 

2.  Vinoy  crut  devoir  écrire  dans  un  ordre  du  23  décembre  :  «  Quoique  sur- 
pris et  privés  de  leur  général,  atteint  mortellement  au  commencement  de  Fac- 
tion, nos  liotailions  ont  fait  bonne  contenance.  Ils  ont  su  résister  courageu- 
sement, et  ont  pris  ou  tué  une  bonne  partie  des  assaillants.  »  Le  gouverneur 
attribue  cet  écbec  aux  soldats  :  '<  Nos  liommes  ont,  comme  toujours,  été  très 
imprudents  et  très  peu  .«oucieux  des  inslruclions  qui  prescrivent,  après  cliaque 
occupation,  de  fouiller  soigneusement  les  caves,  ou  l'ennemi  se  rend  toujours.  » 
(Télégramme  à  Vinoy,  du  22  d>icerabre,  o*'22  du  soir,  Vinoy,  p.  49J). 

3.  Vinoy,  p.  321.  —  Une  lettre  du  commandant  Ulieu,  du  31°  bataillon,  est 
tout  aussi  aflirmalive  quant  à  cette  panique:  «...Nous  étions  cantonnés  a 
Plaisance,  vers  six  heures  et  demie  du  soir,  lo"sque  six  soldats  et  caporaux  et 
cinq  olliciers  du  112"  de  ligne  mj  furent  annoncés  successivement  par  nos 
hommes  de  garde,  et  diclarèrenl  que  les  l'russicns  avaient  occupe  Villc-Kvrarl, 
massacré  le  112*  et  rentraient  dans  Neuiiiy-sur-Marne,  chassant  devant  eux 
la  gendarmerie  et  rartillerie,  qui,  en  oITet,  à  ce  moment,  traversait  Plaisance 
au  grand  trot  de  ses  chevaux. 

i  Le  colonel  du  24*,  auquel  le  3J*   es!   incorporé,   me  douna  l'ordre  de  me 
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et  une  partie  des  hummes  qui  les  composaient  se  dispersèrent 
de  tous  les  côtés.  » 


replier  sous  les  forts.  On  éveilla  sans  bruit  les  hommes,  et  j'emmenai  mon 
bataillon,  précédé  et  suivi  d'autres  bataillons  ou  débris  de  balaillons,  dans 
une  confusion  inexprimable.  Arrivé  à  un  grand  carrefour,  en  avant  du  fort  de 
Rosny. ..,  les  médecins  vinrent  me  déclarer  que  mes  hommes,  brisés  de  fa- 
tigue et  n'ayant  presque  pas  mangé,  étaient  incapables  de  supporter  le  froid 
en  plaine,  et  que,  si  je  ne  me  déterminais  pas  à  rentrer  dans  Paris,  j'aurais 
le  lendemain  des  hommes  gelés,  et  deux  ou  trois  cents  malades 

«  La  plupart  des  ofliciers  et  des  gardes  sont  du  môme  avis.  En  présence  de 
ces  obseiTations...,  je  me  suis  décidé  à  donner  l'ordre  de  rentrer  dans  Paris...  » 
L'auteur  de  cet  aveu  naïf,  mis  aux  arrêts  par  le  général  Clément  Thomas,  pour 
sa  fuite  en  bon  ordre,  protesta  en  adressant  aux  jouruaux  la  lettre  dont  nous 
donnons  des  extraits  (L.  Larchey,  p.  20i). 


CHAPITRE  XV 

AUTRES     DIVERSIONS 

Dëiniiiistratioii  vers  Stains.   —  Au  Mont-Valérien.  —  Ri!>sultats  d'ensemble. 
Retour  du  froid. 

Pendant  que  cette  démonstration  a  lieu  à  la  droite  de  la 
2''  armée,  d'autres,  encore  plus  inutiles,  se  produisent  à  sa 
gauche.  Vers  8  heures,  le  colonel  Dautrement,  qui  dispose 
d'un  peu  plus  de  quatre  bataillons',  sans  artillerie,  porte 
trois  colonnes,  chacune  d'un  demi-bataillon,  sur  le  moulin 
de  Romainville,  près  de  Stains.  Elles  sont  précédées  d'une 
forte  chaîne  de  tirailleurs.  A  400  pas,  un  peloton  prussien 
qui  occupe  le  moulin  ouvre  un  feu  lent,  mais  assez  précis 
pour  arrêter  aussitôt  nos  mobiles,  qui  se  couchent  sur  place. 
Deux  des  colonnes  reprennent  leur  marche  et  entraînent  les 
tirailleurs.  Mais,  à  250  pas,  un  feu  rapide  commence,  si 
meurtrier  que  presque  tous  les  assaillants  font  demi-tour. 
Quelques-uns  continuent  d'avancer,  puis  s'enfuient  égale- 
ment. Une  autre  attaque  poussée  contre  le  château  de  Stains 
est  rejetée  de  même.  D'ailleurs  les  cinq  compagnies  prus- 
siennes ont  été  renforcées  de  deux  autres.  Le  colonel  Dau- 
trement se  retire  avec  des  pertes  très  sensibles,  sans  nul  ré- 
sultat ^  Les  deux  batteries  flottantes  1  et  4,  qui  descendaient 
la  Seine,  sont  arrêtées  par  quatre  batteries  du  IV  corps  éta- 
blies sur  l'Orgemont  et  près  de  Saint-Gratien.  Un  bataillon 
de  la  garde  nationale  (68*  de  marche,  Saint-Denis),  chargé 
d'esquisser  sous  leur  protection  un  mouvement  sur  Epinay, 
est  obligé  d'y  renoncer  presque  aussitôt  ^ 


1.  10^,  12«,  13«,  14**  bataillons  dos  mobiles  do  la  Seine,  et  4  compagnies  du 
6s!«  bataillon  de  marche  de  la  garde  nationale  (Saint-Denis).  Les  compagnies 
prussiennes  appartiennent  aux  l"  et  3«  régiments  à  pied  do  la  garde. 

•i.  10  officiers  et  159  hommes  de  troupe  liors  do  combat  iDucrot,  tome  III, 
p.  187).  L'ennemi  parait  avoir  perdu  2  olliciers  et  44  hommes  {Etal-major 
prussien,  Annexes,  tome  IV,  p.  289i. 

3.  Happort  inséié  au  Journai  officiel  du  22  décembre. 


Combat    de    Ville  -  Evrart 

(  21    Décembre    1870  ) 


(■.-.lie  N'Mll. 


Extrait  de  la  feuille  N%  du  Départeweiu  de  la  Seine  su    — 
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Des  diversions  plus  insignifiantes  s'il  est  possible,  ont  lieu 
aux  abords  du  Mont-Valérien.  A  hauteur  de  Rueil,  le  chef 
de  bataillon  du  génie  Faure  tente  de  jeter  un  pont  entre  la 
rive  gauche  de  la  Seine  et  l'île  du  Chiard  (nuit  du  21  au 
22  décembre).  Mais  le  feu  de  l'ennemi  embusqué  dans  quel- 
ques maisons  l'en  empêche.  Au  matin,  deux  compagnies  de 
francs -tireurs  de  Paris  se  jettent  dans  l'île,  en  s'aventurant 
sur  les  ruines  du  viaduc.  Elles  tiraillent  durant  une  heure 
environ  contre  les  landwehriens  établis  dans  Chaton,  sans 
leur  causer  aucune  perte  \ 

Enfin  le  général  Noël  a  dirigé  du  Mont-Yalérien,  vers 
7  heures,  de  fortes  reconnaissances  sur  Longboyau,  Buzen- 
val  et  Montretout.  L'ennemi  y  attache  d'abord  une  certaine 
importance,  parce  qu'il  voit  là  une  menace  pour  Versailles, 
mais  nos  bataillons  se  retirent  sans  s'être  engagés'. 

Telle  est  l'issue  de  cette  sortie,  si  bruyamment  annoncée. 
De  la  journée  du  21  décembre,  il  reste  une  lutte  héroïque, 
mais  malheureuse  au  Bourget  ;  une  pointe  en  avant,  aussitôt 
arrêtée,  vers  Aulnay,  un  demi-succès  suivi  d'une  honteuse 
échaufi^ourée  à  Ville-Evrart.  C'est  un  résultat  bien  mince 
pour  un  si  grand  déploiement  de  forces ,  sur  un  front  si 
étendu.  Nos  pertes  sont  minimes,  mais  le  froid  va  rapide- 
ment les  accroître . 

La  température  a,  en  effet,  brusquement  changé.  Après 
une  matinée  brumeuse,  le  ciel  se  découvre  et  la  gelée  re- 
prend. Le  thermomètre  descend  à  — 8°  dans  la  plaine  Saint- 
Denis,  où  nos  troupes  sont  presque  toutes  bivouaquées,  tandis 
que  l'ennemi  est  au  cantonnement.  «  Quelle  cruelle  soirée  ! 
Quelle  cruelle  nuit  !  Pour  faire  la  soupe  dans  ce  camp  du 
froid,  quelques  grains  de  riz,  quelques  miettes  de  biscuit, 


1.  Ètul-mujor  prusxien,  lome  III.  p.  77fi;  Ra/ipurt  mililairp  du  21  déremlire; 
Lettre  de  plusieurs  francs- tireurs.  Journal  du  iiège ,  publié  par  le  Gauloi". 
p.  340.  Nous  eûmes  i  officier  lue  et  i  blessé.  Ces  francs-iireurs  ajoutent  : 
«  Enflammés  du  dcsir  de  la  vengeance,  les  francs -tireurs  firent  payer  chère- 
ment aux  Prussiens  la  mort  de  leur  chef.. .  i 

2.  Rapport  mililaire  du  21  décembre;  Louis  Schneider,  l'Enifereur  Guillaume, 
Souvenirs  intimes,  tome  III.  p.  144.  UÉtat-maJor  f/russien  ne  mentionne  même 
pas  celte  démonsiraiion. 

SIÈOi::    DE     PARIS.    lit.  7 
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de  l'eau  qu'on  puisait  à  grand'peine  en  perçant  la  glace  du 
canal  de  l'Ourcq  et  qui  gelait  pendant  le  transport.  La  nuit 
arriva  dès  4  heures,  sombre,  triste  ;  une  bise  du  nord  aiguë, 
déchirante,  lacérait  le  visage  des  malheureux  groupés  autour 
de  rares  et  chétifs  feux  de  bois  vert.  . .  La  terre  était  trop 
dure  pour  qu'on  pût  enfoncer  des  piquets  de  tente.  .  .  ;  ils  se 
brisaient....;  bien  peu  dormirent  cette  nuit-là.  .  .  et  parmi  les 
dormeurs,  on  constata  dès  le  lendemain  900  cas  de  congéla- 
tion \  y>  —  «  Ce  soir-là  j'entendis  pour  la  première  fois  les 
hommes  dire  ouvertement:  «Nous  en  avons  assez'.»  La 
période  la  plus  douloureuse  du  siège  va  commencer,  celle  où 
la  confiance  s'émiette  chaque  jour,  où  les  colères  s'allument, 
où  les  privations  deviennent  toujours  plus  dures.  Beaucoup 
sentent  confusément  que  la  fin  du  drame  approche,  sans  pou- 
voir soupçonner  quelles  effroyables  péripéties  l'accompa- 
îrneront. 


1.  Cité  par  Ducrot,  lome  III,  p.  188,  d'après  Sarreponl,  p.  384,  sans  qu'ils 
en  indiquent  la  source.  Voir  également  J.  Favre,  tome  II,  p.  195;  le  Journal 
du  siège,  puhllij  par  le  Gaulois,  p.   34i  et  .342. 

2.  D'Hérisson,  p.  304. 


CHAPITRE  XVI 


REFLEXIONS 


Forces  mises  on  mouvement.   —  Késultat.   —  Analyse  de  ropération  principale. 
But  vrai  de  Trochu.  —  La  diversion  Vinoy. 

Nous  avons  mis  en  ligne  environ  70,000  fusils  et  270  pièces 
de  campagne  le  matin  du  21  décembre,  devant  les  positions 
de  la  garde  prussienne.  Derrière  cette  masse,  de  la  cavalerie, 
un  grand  nombre  de  bataillons  de  mobilisés  étaient  en  ré- 
serve ;  des  démonstrations  plus  ou  moins  sérieuses  ont  eu 
lieu  à  droite  et  à  gauche.  C'est  un  total  de  200,000  hommes, 
peut-être,  que  le  général  Trochu  a  fait  mouvoir,  tout  cela 
pour  que  5,200  hommes  attaquent  sérieusement  Le  Bourget 
et  3,000  Stains,  taudis  que  le  reste  demeure  à  peu  près  inac- 
tif* !  Quelle  disproportion  entre  l'eftort  apparent  et  le  résul- 
tat !  Pour  l'observateur  impartial,  «  il  est  difficile  de  croire 
que  les  généraux  Trochu  et  Ducrot  voulaient  sérieusement 
sortir  de  Paris  le  21  décembre».  Cette  journée  est  moins 
une  action  de  guerre  qu'une  «  représentation  théâtrale ,  à 
laquelle  on  pourrait  donner  le  titre  de  :  «  Beaucoup  de  bruit 
pour  rien  ^.  »  On  a  cédé  simplement  à  la  pression  de  l'opi- 
nion publique.  On  a  voulu  «faire  quelque  chose»,  parce 
que  des  voix  impérieuses  le  demandaient,  mais  on  n'atten- 
dait qu'un  prétexte  pour  arrêter  l'entreprise  commencée  et 
on  s'est  hâté  de  le  saisir.  «  Cette  comédie  est  payée  un  peu 
cher,  du  sang  de  1,800  morts  ou  blessés'.  »  Rien  de  moins 
rationnel  que  la  direction  imprimée  à  nos  troupes  et,  dans 
cette  constatation,  nous  sommes  obligé  de  réunir  le  gouver- 
neur à  son  principal  lieutenant.  Voyons  en  effet  le  détail  des 
opérations. 


1.  Kunz,  p.  70. 

2.  Kunz,  p,  71. 
a.  Kunz,  p.  72. 
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La  2^  armée  et  le  corps  de  Saint-Denis  sont  étroitement 
concentrés  sur  le  iront  nord-est  de  Paris,  en  présence  de 
forces  numériques  de  beaucoup  inférieures.  Nous  pouvons 
combattre  à  raison  de  trois  contre  un  au  moins'.  Dans  ces 
conditions,  il  semble  inexplicable  que  toute  l'action  doive 
pivoter  autour  de  la  prise  d'un  point  de  la  ligne  allemande, 
attaqué  par  moins  d'un  dixième  de  nos  forces.  Sur  presque 
tout  notre  front,  nous  restons  inactifs,  sans  même  tirer  un 
coup  de  canon,  attendant  que  l'extrême  gauche  ait  enlevé 
Le  Bourget,  ce  village  tant  dédaigné  par  Trochu  à  la  lin 
d'octobre  et  auquel  il  découvre  maintenant  d'importantes 
propriétés  stratégiques".  oS 'est-il  pas  évident  qu'une  action 
offensive  de  la  2°  armée  faciliterait  la  prise  de  ce  village '? 
Pourquoi  renoncer  de  prime  abord  au  bénéfice  qui  en  résul- 
terait, bénéfice  certain,  quelles  que  soient  les  circonstances? 
Si  Le  Bourget  possède  une  telle  valeur  que  l'échec  du  corps 
de  Saint-Denis  rendrait  toute  l'opération  impossible,  pour- 
quoi ne  pas  le  faire  attaquer  plus  énergiquenient,  pourquoi 
aussi  ne  pas  faciliter  la  lâche  de  LaRoncière  par  une  vigou- 
reuse offensive  sur  tout  le  front  de  l'armée? 

Ainsi  la  responsabilité  du  général  Trochu  n'est  pas  dou- 
teuse dans  cette  conception  première.  Il  y  rattache,  nous  l'a- 
vons vu,  une  singulière  espérance  :  celle  que  l'ennemi,  nous 
voyant  déployer  dans  la  plaine  Saint-Denis  de  grosses  masses 
d'infanterie,  croira  devoir  répondre  à  cette  provocation  et 
engager  aussi  les  siennes ^  Une  idée  de  cette  ampleur  n'a 
pas  à  être  discutée. 

Mais  le  gouverneur  de  Paris  n'est  point  seul  à  porter  la 
faute  de  la  direction  imprimée  mal  à  propos  au  combat.  A 
Châtillon,  à  Champigny,  Ducrot  a  montré  qu'il  est  homme 
d'initiative,  nullement  disposé  à  suivre  servilement  les  ins- 
tructions qui  lui  sont  données  :  «  Au  cours  de  sa  belle  car- 


J 


1.  Le  major  Kunz,  p.  49,  évnlue  les  trois  brigades  du  corps  de  Saint-Denis, 
engagés  au  Bourget,  à  11,500  fusils  et  6  pièces;  la  2»  année  à  J4,60i  lusiU 
et  264  pièces. 

2.  Voir  Trochu,  Œuvres  poslhumes,  tome  I"',  p.  ai5  et  183  ;  Uucrot,  lomo  II, 
p.  14,  et  tome  III,  p.  143. 

3.  Voir  plus  haut,  p.  il. 


I 
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rière,  le  vaillant  général,  qu'il  fût  chef  ou  subordonné,  n'a 
jamais  été,  notoirement,  d'un  autre  avis  que  le  sien\  »  Si  le 
gouverneur  a  obéi  à  une  idée  fausse  en  lui  imposant  l'inac- 
tion jusqu'à  la  prise  du  Bourget,  si  La  Roncière  a  aggravé 
cette  erreur  en  demandant  aux  divisions  Berthaut  et  Courty 
de  ne  point  attaquer  ce  village  en  même  temps  qu'il  serait 
aborde  par  ses  trois  colonnes,  pourquoi  Ducrot  ne  fait-il  pas 
acte  d'initiative?  Pourquoi  ne  pas  transformer  l'attaque  prin- 
cipale en  utile  diversion  et  reporter  promptement  l'action 
sur  un  autre  point'?  Puisque  Troehu  néglige  de  le  faire, 
cette  tache  revient  de  droit  à  Ducrot.  Il  intervient  en  effet, 
bien  que  Le  Bourget  ne  soit  pas  enlevé  par  nous,  mais  à 
droite  et  au  centre,  point  du  tout  à  gauche  où  son  action  se- 
rait indispensable  pour  sauver  la  colonne  Lamothe-Tenet. 
D'ailleurs  son  intervention  est  tardive,  hésitante;  il  s'engage 
à  regret,  semble-t-il,  et  Troehu  interrompt  bientôt  cette  ti- 
mide ébauche  d'offensive.  Le  tableau  seul  de  nos  pertes  mon- 
tre combien  leur  poids  est  inégalement  réparti.  La  grande 
majorité  des  corps  engagés  est  tenue  à  l'écart  du  feu.  C'est 
le  11(3''  de  ligne  qui  a  1  blessé  en  tout  et  pour  tout;  les  125^ 
et  126"  qui  n'en  ont  aucun  ;  la  division  Mattat  entière,  dont 
quatre  hommes  sont  hors  de  combat  ;  le  corps  Faron,  qui  en 
a  un  seul.  Que  dire  des  bataillons  de  mobilisés  restés  encore 
plus  loin  des  projectiles?  Même  le  corps  de  Saint-Denis,  le 
plus  engagé,  ne  met  pas  en  ligne  ses  propres  réserves.  On 
ne  voit  que  réserves  partout.  C'est  la  journée  des  réserves, 
selon  le  mot  de  M.  Duquet. 

Ainsi,  de  quelque  façon  qu'on  l'envisage,  ou  ne  peut  j^ren- 
dre  au  sérieux  cette  tentative  du  gouverneur.  «  On  a,  le 
21  décembre,  joué  avec  le  sang  de  2,000  Français*.  »  On  a 
voulu  donner  à  Paris  l'illusion  d'une  action  de  guerre,  rien 
de  plus.  Mais  combien  ce  calcul  est  faux  !  Quand  la  popula- 
tion se  rendra  compte  des  faits,   elle  verra  qu'elle  a  été  im- 


1.  Troehu,  Œuvres  posthumes,  lome  l",  p.  280. 

z.  Kunz,  p.  72;  Colonel  Lecomte,  Relation  kislorique  el  critique  de  la  guerre 
de  1S7U-1S71,  tome  III,  p.  445. 
3.  Kunz,  p.  72. 
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pudemment  jouée  et  sa  révolte  sera  unanime.  Elle  espérait 
une  bataille  décisive,  elle  n'a  eu  qu'une  escarmouche'.  Où 
sont  «les  sentiments,  les  espérances,  les  fermes  résolutions», 
dont  était  remplie  l'âme  du  gouverneur^  ? 

Une  note  parue  au  Journal  officiel  du  23  aggravera  encore 
ces  impressions.  Il  semble  qu'on  y  entasse  à  plaisir  les  affir- 
mations imprudentes.  «La  journée  d'hier  n'est  que  le  com- 
mencement d'une  série  d'opérations.  Elle  n'a  pas  eu,  elle  ne 
pouvait  guère  avoir  de  résultats  définitifs.  Mais  elle  peut 
servir  à  établir  deux  points  importants  :  l'excellente  tenue 
de  nos  bataillons  de  marche  engagés  pour  la  première  fois, 
qui  se  sont  montrés  dignes  de  leurs  camarades  de  l'armée  et 
de  la  mobile,  et  la  supériorité  de  notre  nouvelle  artillerie  qui 
a  complètement  éteint  les  feux  de  l'ennemi'. . .  »  S'il  en  est 
ainsi,  pourquoi  avoir  arrêté  Ducrot?  Que  pensera  Paris 
quand  il  verra  une  complète  inaction  succéder  à  cette  appa- 
rence de  combat?  L'excellente  tenue  des  bataillons  de  la 
garde  nationale  est  une  amère  dérision.  Ils  ont  été  placés  le 
plus  loin  possible  du  feu,  et  cette  épreuve,  si  adoucie  qu'elle 
ait  été  pour  eux,  n'a  pas  toujours  réussi*.  «  La  supériorité  de 
notre  nouvelle  artillerie  »  n'a  pas  été  mieux  démontrée.  Les 
Allemands  ont  forcé  plusieurs  de  nos  batteries  à  la  retraite 
et,  malgré  l'appui  des  forts,  ont  tenu  devant  un  nombre  de 
pièces  de  beaucoup  supérieur  au  leur.  Ce  n'est  pas  «  l'état 
de  l'atmosphère  »  qui  nous  a  empêchés  de  prendre  Le  Bour- 
get,  mais  bien  quatre  bataillons  prussiens,  aidés  par  nos  dis- 
positions vicieuses  '. 


1.  J.  Favre,  tome  II,  p.  189  ;  Kunz,  p.  72. 

2.  Ordre  du  18  décembre  1870.  —  Le  premier  rapport,  dalé  du  2),  .-i  i  lioures, 
est  ainsi  couçu  :  «  L'aUaquc  a  commencé  ce  ra.ilin  sur  un  grand  développe- 
menl,  depuis  le  Monl-Valérien  jusqu'à  Nogent.  Le  combat  est  engagé  et  continue 
avec  des  chances  favorables  pour  nous  sur  tous  les  poinls.  ..  ».  Signé  Scbmilz 
(L.  Larchey,  p.  203). 

3.  Journal  officiel  du  23  décembre;  Ducrol,  tome  IH,  p.  189;  Jules  Favre, 
tome  II,  p.  190.  Cette  note  est  datée  du  22  décembre,  à  3  heures,  et  signée 
Jules  Favre. 

■i.  Voir  plus  liaut,  p.  9t.  Leurs  bataillons  étaient  à  5  kilomètres  du  vrai 
champ  de  bataille  (Ducrot,  tome  III,  p.  looi. 

5.  Le  2»!  décembre,  le  général  ïrochu  invoque  une  autre  explicallou  non 
moius  invraiicniblable  :    «  Le  dernier  échec  du  Bourgel  no   vient  que   de  ce 
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En  tant  que  conception,  la  diversion  du  général  Vinoy 
laisse  autant  à  désirer  que  l'opération  principale.  L'ancien 
commandant  du  13^  corps  a  une  idée  juste  :  celle  d'attaquer 
les  hauteurs  du  Raincj-Montfermeil ,  afin  de  dégager  la 
2"  armée.  Sans  doute  l'attaque  sera  dure  5  l'ennemi  occupe 
un  terrain  favorable  à  la  défense,  sur  lequel  il  a  construit 
des  batteries  qu'il  démasquera  bientôt  contre  le  plateau 
d'Avron.  Mais  il  ne  peut  nous  résister  que  de  front*,  nos  co- 
lonnes seront  efiicacemeut  soutenues  par  le  canon  du  pla- 
teau. La  forêt  de  Bondy,  attaquée  de  front  par  Ducrot,  sur 
le  flanc  gauche  par  Vinoy,  peut  être  plus  aisément  enlevée. 

Le  gouverneur  en  juge  d'autre  sorte.  Sous  prétexte  d'évi- 
ter que  «  nos  troupes  soient  assommées  par  notre  artillerie 
de  position,  dont  tous  les  feux  convergent  vers  la  forêt  de 
Bondy  »,  il  prescrit  à  Viuoy  de  cheminer  le  long  de  la  Marne, 
sur  «  le  pont  de  Gournay  »  '.  Mais  ce  pont  n'a  pas  toute  l'im- 
portance qu'il  lui  prête.  Plusieurs  autres  existent  en  amont, 
de  sorte  qu'il  n'est  pas  le  «  passage  de  toutes  les  masses  et  de 
tous  les  convois  ennemis  ».  Même  s'il  tombait  aux  mains  de 
Vinoy,  les  communications  des  Allemands  ne  seraient  pas 
coupées  entre  les  deux  rives. 

D'ailleurs,  pour  y  arriver,  la  tâche  est  singulièrement  dif- 
ficile. Vinoy,  qui  dispose  de  très  peu  d'artillerie,  va  marcher 
le  long  de  la  Marne,  en  ayant  sur  son  front  les  hauteurs  de 
Chelles,  sur  sa  droite  celles  de  Bry,  Xoisy,  Champs,  à  portée 
de  battre  très  eflicacement  la  vallée  et  qu'il  ne  peut  atta- 
quer, puisqu'il  en  est  séparé  par  la  rivière.  Comment,  dans 
ces  conditions ,  franchira- 1- il  le  défilé  compris  entre  Petit- 
Paris  et  Ville-Evrart  ?  Ses  colonnes  seront  rapidement  con- 


qu'uQ  régiment  s"esl  débandé;  l'artillerie  a  cru  que  l'ennemi  avait  repris  les 
positions  et  a  malheureusement  tiré  sur  les  points  encore  occupés  par  la  ma- 
rine, dont  les  officiers  ont  été'  tués.  Voilà  ce  qui  a  fait  échouer  cette  journée 
Ijien  commencée.  »  (Procès-verbaux  des  séances  du  gouvernement.) 

1.  Téléjratnme  du  gouverneur,  cité  par  Vinoy,  p.  493.  Le  pont  en  pierre 
de  Gouraay  a  été  détruit,  mais  l'ennemi  en  a  jeté  un  autre  en  amont  de 
Gournay  et  un  à  la  liauteur  de  Montapeine  (Etal-major  prussien,  plan  25). 
—  M.  Duquel  prend  texte  de  ce  passage  pour  incriminer,  un  peu  légèrement, 
"  l'ignorance  inexprimable  »  du  général  (p.  115).  Vinoy  avait  non  pas  4  batte- 
ries, comme  l'admet  M,  Duquel,  p.  119,  mais  8  (Voir  plus  haut,  p.  68). 
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traïutes  de  s'arrêter.  Donc  il  est.  impossible  que  sa  diversion 
ait  une  portée  sérieuse;  il  ne  pourra  même  pas  arriver  au 
pont  de  Gournay,  bien  loin  d'empêcher  l'ennemi  de  se  ren- 
forcer sur  la  rive  droite  de  la  Marne.  Telles  qu'elles  sont 
combinées,  ni  cette  démonstration,  ni  l'opération  principale 
ne  portent  l'empreinte  d'une  volonté  ferme,  ayant  conscience 
du  but  à  atteindre  et  des  difficultés  à  vaincre  malgré  tout. 
Durant  le  siège  il  n'en  est  pas  oii  le  commandement  se  soit 
montré  plus  inférieur  à  sa  tâche. 


CHAPITRE  XVII 

DU     22     AU     2  G     DÉCEMBRE 

Rentrée  de  troupes  dans  Paris.  —  Conseil  de  guerre  du  22.  —  Attaque  régu'.ière 
du  Bourget.  —  Les  Allemands.  —  Retraite  des  troupes. 

Ignorant  la  retraite  de  l'ennemi,  Yinoy  a  prescrit  pour  le 
matin  du  22  décembre  un  effort  dans  la  vallée  de  la  Marne. 
Comme  la  veille,  la  brigade  Salmon  descendra  du  plateau 
d'Avron  et  fera  une  démonstration,  soit  sur  Ville-Evrart  en 
tournant  le  village  par  la  gauche,  soit  sur  la  Maison-Blanche, 
si  Ville-Evrart  n'a  pas  besoin  de  secours.  Sous  cette  protec- 
tion, le  général  de  Malroy  opérera  sa  retraite  suivant  les 
ordres  du  gouverneur.  Quand  ces  instructions  parviennent 
à  Ville-Evrart,  le  combat  est  entièrement  fini  depuis  plusieurs 
heures  \ 

Néanmoins  Vinoy  porte  la  brigade  Salmon  du  plateau 
d'Avron  vers  la  Maison-Blanche,  afin  de  couvrir  l'évacuation 
de  Ville-Evrart.  Aussitôt  qu'elle  paraît  dans  la  plaine,  elle 
est  soumise  à  un  feu  vif  de  l'artillerie  allemande',  heureuse- 
ment contrebattue  par  celle  d'Avron.  A  10  heures  du  matin, 
nos  deux  brigades  ont  regagné  leurs  positions  premières. 
Celle  du  commandant  Salmon  a  perdu  une  dizaine  d'hommes^. 
L'ennemi  réoccupe  le  jour  même  la  Maison-Blanche  et  Ville- 
Evrart,  ne  nous  laissant  même  pas  cette  mince  compensation 
du  sang  versé  le  21  décembre.  Une  brigade  d'infanterie 
prussienne  (la  S"),  venue  avec  plusieurs  batteries  cà  Chelles, 


1.  Vinoy,  p.  318  et  319.  —  D'après  le  major  Kunz,  p.  82,  qui  n'indique  p«s 
sa  source,  l'ordre  de  la  retroile  parviut  à  7  heures  à  la  brigade  Biaise. 

2.  2  balieries  de  campagne  wurtembergeoises  et  i  batterie  de  siège  (ô  pièces 
de  12"^)  [Kunz,  p.  8.8]. 

3.  Vinoy,  p.  320.  Le  major  Kunz,  p.  83,  écrit  i  oUicier  et  36  hommes,  sans 
indiquer  ses  sources.  L'ennemi  perdit  6  liommes,  dont  2  pour  l'orlillerie  vcut- 
lembergeoise. 
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relève  les  avant-postes  saxons  au  Cliênay.  Elle  aussi  se  retire 
le  soir  même,  quand  notre  retraite  devient  certaine  ^ 

Kous  avons  dit  que  la  garde  nationale  a  montré  peu  de  fer- 
meté aux  abords  de  Neuilly-sur-Marne.  Jugeant  la  présence 
d'une  partie  de  cesbataillons  plus  dangereuse  qu'utile,  Vinoy 
demande  leur  rentrée  dans  Paris.  Le  général  Trochu  s'em- 
presse de  l'accorder  ;  il  permet  même  de  renvoyer  en  outre 
tel  effectif  que  Vinoy  jugera  convenable  ",  disposition  qui 
montre  assez  que  le  gouverneur  n'a  nullement  l'intontion  de 
reprendre,  à  bref  délai,  l'offensive,  comme  il  s'en  targue  au- 
près de  la  population.  Il  autorise  Vinoy  à  tenter  de  petites 
op  érations  avec  ce  qu'il  a  conservé  de  garde  nationale,  à 
une  condition  dont  la  nécessité  n'a  nul  besoin  d'être  jus- 
tifié?: les  mobilisés  recevront  «une  direction  en  allant  et 
une  protection  en  revenant^  ». 

Le  23,  au  moment  où  Vinoy  renvoie  au  Moulin-Saquet 
deux  des  bataillons  de  la  brigade  Biaise,  il  juge  nécessaire 
de  les  passer  en  revue  et  de  faire  désarmer  devant  leurs  ca- 
marades assemblés  les  officiers  qui  ont  abandonné  leur  poste 
dans  la  nuit  du  21  au  22  décembre*.  Mais  le  conseil  de 
guerre  n'imitera  pas  cette  salutaire  rigueur,  tant  le  sens  du 
devoir  s'est  affaibli  dans  l'armée  de  Paris, 

Pendant  que  nous  abandonnons  ainsi  nos  éphémères  con- 
quêtes de  la  veille,  le  gouverneur  paraît  d'abord  disposé  à 
continuer  les  opérations  entreprises  dans  la  plaine  Saint- 
Denis.  Le  22,  à  midi,  il  réunit  les  généraux  au  fort  d'Au- 
bervilliers  et  fait  l'exposé  suivant  : 


1.  Kuuz,  p.  83. 

2.  Vinoy,  p.  321;  télégramme  du  gouverneur,  22  rlécembre,  2''52  du  soir: 
«  Vous  pouvez  renvoyer,  demain  malin,  à  Paris,  tel  efToctif  qui  vous  paraîtra 
coiivenajjle.  Il  sutïira  qu'Avron  et  les  i)Ositioiis  en  arrière  soient  gardéi  par  un 
eiïeclif  sulDsant.  Vous  pourrez  aussi  ne  garder  que  la  moitié  de  la  brigade 
Biaise  et  la  moitié  de  la  g.irde  républicaine  el  de  la  gendarmerie.  Le  général 
de  Malroy,  dans  ce  cas,  rentrera  à  Paris.  .le  vous  prie  de  rester  vous-même  à 
Rosny  jusqu'à  nouvel  ordre  »  (N'inoy,  p.  497).  Les  régimenls  de  mobilisjs  des 
colonels  .lamin  et  Arthur  de  Fon vielle  (2«  et  27'")  restèrent  à  la  redoute  de 
Wonireuil  et  à  Hosny. 

3.  Télégramme  du  24  décembre,  1*^35  du  soir,  Troclm  à  Vinoy  (Vinoy, 
p.  498). 

4.  Vinoy,  p.  323. 
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«  L'attaque  du  Bourget  ayant  échoué,  nous  n'avons  pu 
continuer  notre  marche  en  avant,  puisque  notre  point  d'appui 
de  gauche  nous  manque,  mais  il  n'est  pas  possible  de  rester 
sur  un  deuxième  échec  du  Bourget. 

«  L'opinion  publique  s'est  déjà  trop  émue  pour  la  première 
affaire  ;  cette  fois,  elle  ne  manquera  pas  de  crier  à  la  trahison. 
Il  faut.donc  absolument  lui  donner  une  légitime  satisfaction 
et  pour  cela  s'emparer  de  ce  village.  Mais  comme  l'expé- 
rience a  prouvé  qu'une  attaque  de  vive  force  n'offre  aucune 
chance  de  succès,  qu'elle  nous  coûtera  certainement  des  sa- 
crifiées considérables  et  inutiles,  l'on  doit  procéder  doréna- 
vant suivant  les  méthodes  usitées  dans  les  sièges,  c'est-à-dire 
par  cheminements'  .» 

Ainsi,  le  général  le  reconnaît  pleinement,  il  ne  s'agit  pas 
de  percer  L-s  lignes  allemandes,  ni  même  de  les  refouler.  Il 
faut,  avant  tout,  obéir  à  «  l'opinion  publique  »,  empêcher  de 
«  criera  la  trahison  ».  On  admet  l'impossibilité  de  prendre 
Le  Bourget  de  vive  force,  quoique  la  journée  du  21  décembre 
prouve  simplement  celle  d'y  réussir  par  une  attaque  non  sou- 
tenue. On  va  désormais  procéder  par  cheminements,  comme 
le  voulait  dès  le  mois  d'octobre  le  général  Tripier-.  Pourquoi 
avoir  attendu  si  tard  ? 

D'ailleurs  on  fait  des  objections.  L'un  des  généraux  pré- 
sents assure  que  les  outils  se  brisent  sans  produire  grande 
besogne,  tant  la  gelée  a  durci  la  terre.  Le  gouverneur  n'en 
persiste  pas  moins  dans  son  projet.  Séance  tenante,  il  donne 
ses  ordres  d'exécution^.  Il  est  impossible  de  maintenir  au 
bivouac  toute  la  2''  armée,  comme  on  l'a  fait  de  la  manière  la 


i.  Uucroi,  tome  III,  p.  i9i;  Trocliu,  OEuvrex  posthumes,  lome  I'"'',  p.  489. 

2.  Voir  Sié'je  de  Paris.  Chdlillon,  Chevilbj,  La  Malmaison,  \).  l'it. 

3.  Ducioi,  lome  III,  p.  191.  —  Celte  (]uoslioii  de  la  température,  si  simple 
en  app:irence,  donne  lieu  à  de  nombreuses  coniradiclions.  Jules  Favro,  tome  II, 
p.  195,  écrit  que  la  tempéraluie  s'abaisse  snbitenieiil  à  —  8°  la  uuit  du  ai 
au  2i,  et  le  lendemain  à  —  14°.  Ducrol,  lome  III,  p.  191,  signale  un  froi'I  de 
15  à  iC.  M.  Larcliey  (p.  :.'0.;)  indique,  pour  le  'H  décembre,  à  miuuil,  un 
froid  de  — j"  d:ius  Paris;  Le  Jjurnil  du  sièje,  publié  par  le  Gaulois,  —  12», 
le  24,  à  0  heures  du  mnlin.  La  no!e  joinic  au  rapport  militaire  du  25  iL.  Lar- 
clicy,  p.  2.IC),  «  un  froid  du  plusieurs  degrjs,  allant  juscju'à  lu"  5  dixièmes,  ef 
11"  7  dixièmes  au-dessous  de  zéro...  ». 


108  BUZEXVAL  -  LA    CAPITULATION. 

plus  inhumaine,  et  aussi  la  plus  miladroite  le  soir  du  21  dé- 
cembre. On  s'exposerait  «à  la  voir  disparaître  en  quelques 
jours  ».  Il  est  donc  désidé  qus  les  troupes  seront  cantonnées 
dans  les  villages  les  plus  voisins,  chaque  division  fournissant 
des  travailleurs  et  des  g-ardes  de  tranchée,  suivant  une  pro- 
portion déterminée'.  Le  P'  corps  s'établit  dans  Aubcrvilliers 
et  le  long  de  la  route  de  Lille  ;  le  corps  de  réserve  à  Bpbigny 
et  Drancy  ;  le  2^  corps  à  Merlan  et  Noisy-le-Sec.  La  cava- 
lerie, entièrement  inutile  maintenant,  est  renvoyée  à  Clichy 
ou  à  Vincennes. 

C'est  dans  ces  conditions  que  l'on  continue  les  travaux  en- 
trepris en  avant  des  forts  du  nord-est.  Bien  que  nos  généraux 
n'aient  aucune  contiance  dans  leur  résultat,  l'ennemi  en  est 
fortement  ébranlé.  Ive  })rince  royal  de  8axe  et  le  comman- 
dant de  la  garde  prussienne  sont  d'accord  pour  penser  que 
l'évacuation  du  Bourget  s'impose  jusqu'à  l'ouverture  du 
bombardement  contre  le  plateau  d'Avron  ^  Moltke  leur  fait 
connaître  que  le  roi  approuve  cette  manière  de  voir'.  Mais 
déjà  les  circonstances  ont  changé. 

Bien  loin  de  nous  rendre  compte  de  cet  état  d'esprit,  nous 
redoutons  une  attaque  prochaine.  Aussi,  tous  les  jours,  au 
risque  d'accroître  l'épuisement  des  troupes,  les  met-(jn  sur 
pied  de  grand  matin.  Dans  chaque  corps  d'armée,  une  bri- 
gade de  piquet  est  disposée  dans  les  tranchées  de  deuxième 


1.  Ducrot,  tome  III,  p.  491.  —  Le  l"  corps  est  chargé  des  travaux  entre 
La  Courneuve  et  Drancy  ;  le  corps  de  réserve,  de  ceux  à  Urancy,  à  Groslay 
et  entre  ces  deux  points;  le  2"  corps,  de  ceux  entre  Groslay  et  Rosny. 

Les  13«  et  14"  dragons  vont  à  Clicliy  ;  les  l*'  et  !>«  chasseurs,  à  Vincennes; 
le  régiment  de  gendarmerie  à  clieval,  à  Panlin. 

Suivant  le  D^  Saraziu.  p  243,  Ducrot  aurait  voulu  cantonner  les  troupes,  dès 
le  soir  du  21,  et  le  gouverneur  s'y  sérail  opposé. 

2.  Multkes  Korrespondenz,  p.  181.  —  Le  homljardement  du  Bourget  fut  plus 
violent,  le  23  décembre,  qu'il  avait  jamais  été.  La  compagnie  dos  tirailleurs 
de  la  garde,  aux  avant-postes,  comi)ta  dans  une  minute  35  obus.  Mais  la  gar- 
nison du  village  ne  perdit  pas  un  liomme  (Kunz,  p.  87).  Le  2t>  décembre, 
l'ennemi  Qt  au  Bourget  des  tentatives  de  pourparlers,  au  cours  desquels  il 
annonça  l'échec  de  Faidlierbj  à  Poiil-NoycUes  (i3-2i  décembre).  On  refusa 
de  le  prendre  au  sérieux  (L.  Larchey,  p.  2U7j  Journal  du  siège,  par  io  Ganloig, 
p.  361.  Ce  dernier  récit  parait  émaner  de  M.  Durdenae  de  la  Urangerie,  ou 
de  son  entourage  immédiat). 

J.  MuU'.es  Korrespondenz,  n»  61P,  26  décembre,  8'»15  du  soir. 
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ligne;  des  batteries  d'artillerie  sont  prêtes  à  ouvrir  le  feu,  du 
tbrtd'Aubervilliers  à  Bondy'. 

Le  24  décembre,  les  positions  tenues  par  la  2"  armée  dessi- 
nent un  arc  de  cercle  de  la  Courneuve  à  Rosny,  par  Drancj, 
Groslay,  Bondy.  Sur  toute  cette  étendue,  plusieurs  lignes  de 
tranchées  parallèles  abritent  les  avant-postes  et  leurs  ré- 
serves ;  14  batteries  ont  été  construites.  Il  semble  que  nous 
allions  assiéger  les  positions  de  la  garde  prussienne  ".  Mais 
ce  n'est  qu'une  apparence. 

Le  25,  nouvelle  alerte  au  petit  jour.  «  Toutes  les  troupes 
prennent  les  armes:  c'est  la  tête  de  Noël,  l'ennemi  peut 
avoir  prémédité  une  attaque.  »  On  doit  bientôt  se  convaincre 
qu'il  n'en  est  rien.  Seules,  les  silhouettes  des  sentinelles  alle- 
mandes se  détachent  sur  lliorizon.  Le  même  jour,  le  gou- 
verneur juge  impossible  de  continuer  les  travaux  entrepris. 
Bien  que  le  froid,  de  plus  en  plus  vif,  n'arrête  pas  ceux  de 
l'ennemi,  qui  termine  alors  les  batteries  destinées  à  tonner 
contre  Avron,  les  nôtres  avancent  très  lentement.  Les  souf- 
frances de  l'armée  ne  font  que  croître.  Dès  le  25,  ordre  est 
donné  de  ramener  en  arrière  les  troupes  qui  ne  sont  pas  in- 
dispensables à  la  garde  des  tranchées.  «  On  abandonne  défi- 


1.  Ducrot,  tome  III,  p.  213. 

2.  La  ligne  la  plus  avancée  passe  par  lâ  Suiferie,  au  sud  du  Bourget,  Draucy, 
Groslay,  le  bois  de  Groslay,  le  canal  de  l'Ourcq,  le  pont  à  l'est  de  Bondy, 
contourne  ce  village  jusqu'à  la  station  (dite  alors  la  Gare-BrùIée),  lait  un  re- 
tour sur  Merlan,  puis  rejoint  la  ligne  de  Mulliouse. 

Les  batteries  sont  celles  : 

De  la  Courneuve  (i  batterie  de  pièces  de  marine  et  l  de  mortiers); 

De  la  Croix  de  Flandre  ; 

En  arrière  du  Petit-Drancy  ; 

Du  parc  Ladoucette; 

Entre  Drancy  et  la  ferme  de  l'AloueUe; 

Du  canal,  sur  le  pont  à  l'ouest  de  Bondy  (2  pièces  de  19"^  marine); 

De  la  Tannerie  i6  pièces  de  24  longi; 

2  batteries  de  6  pièces  de  12,  à  droite  et  à  gauche  de  la  route  de  Mttz; 

2  batteries  du  cimetière  du  Bondy,  pour  pièces  de  campagne; 

Du  Vieux-Cbateau; 

Des  Gravats  i3  pièces  de  24  court),  à  l'ouest  de  la  G;]re-Brù!ée. 

Le  colonel  Reilio  a  à  Bondy,  outre  sa  brigade  de  mobiles  :  2  bataillons  de 
marins,  2  de  la  garde  républicaine,  le  i''  bataillon  des  éclaireurs  de  la  Seine, 
et  la  eompnunie  des  éclaireurs  de  la  Défense  nationale,  organisée  par  l'amiral 
Darricau  (Ducrot,  tome  III,  p.  2X4  et  215). 
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nitiveinent  l'idée  de  s'emparer  du  Bourget'.  »  —  L'a -t -ou 
jamais  eue  sérieusemeut"  ? 

Le  général  Trochu  juge  impossible  de  caclier  plus  long- 
temps la  vérité  et  le  rapport  militaire  du  25  la  montre  à  peu 
près  entière  :  «  Les  troupes  ont  cruellement  souffert  j)endant 
la  dernière  nuit  :  de  nombreux  cas  de  congélation  se  sont 
produits. 

«  Le  travail  des  tranchées  a  dû  être  arrêté  par  suite  de  la  du- 
reté du  sol  qui  estgelé  jusqu'à  50  centimètres  de  profondeur. 

«  Dans  cette  situation,  devenue  gi'ave  pour  la  santé  de 
l'armée,  ot  qui  pourrait  l'atteindre  dans  son  moral,  le  gou- 
verneur de  Paris  a  décidé  que  tous  les  corps  qui  ne  seraient 
pas  nécessaires  à  la  garde  des  positions  occupées  seraient 
cantonnés  de  manière  à  être  abrités.  Ils  s'y  remettront  des 
pénibles  épreuves  qu'ils  viennent  de  subir,  et  seront  prêts 
à  affir  selon  les  événements. 

«  Une  partie  des  bataillons  de  la  garde  nationale  employés 
au  dehors  rentrera  dans  Paris.  Ceux  qui  resteront  devant  les 
positions  seront  cantonnés  comme  la  troupe  et  relevés  à  tour 
de  rôle.  » 

Une  note,  d'un  singulier  style,  sert  de  commentaire  à  ce 
rapport  dont  elle  souligne  le  coté  inquiétant^. 


1.  Ducrol,  tome  III,  p.  216;  télégramme  du  tîouverneur  à  Vinoy,  26  (dé- 
cembre, 8*" 40  du  matin,  Viiioy,  p.  4'J8.  —  La  division  Susbieilc  retourne  à 
Clichy  et  à  Saint-Ouen;  la  divisiou  Matlat  va  au  camp  de  Saint-Maur  et  à  Fon- 
lenay;  les  divisions  Berthaut  et  Courly  restent  à  Aubervilliers  et  Pantin;  la 
division  Faron,  à  Bobigny,  Drancy,  Groslay;  la  division  Bellemare,  à  Noisy- 
le-Scc  et  Merlan,  avec  un  balaillon  à  Boudy,  un  autre  enlru  Bondy  et  Drancy. 

2.  Robinet  de  Cléry,  p.  176  à  178;  Colonel  de  Ponchalon,  p.  2I0.  —  II 
semble  que  rimpossibilité  de  continuer  les  travaux  ait  été  un  simple  prétexte. 
Le  22  décembre,  dans  la  soirée,  les  8  compagnies  de  marche  du  génie  auxi- 
liaire do  la  garde  nationale  firent  750  mètres  de  tranchée;  elles  continuèrent 
leur  travail  jusqu'au  30  décembre  iHislorique  du  corps ,  Ducrot,  lomc  IV, 
p.  437   et  438). 

3.  Larchey,  p.  206.  —  Elle  débute  ainsi  :  n  A  la  guerre,  tout  est  à  prévoir. 
A  la  destruction  de  la  bataille  viennent  se  joindre  tous  les  lléaux  qui  peuvent, 
à  chaque  instant,  venir  s'abattre  sur  les  armées  en  campagne.  Ces  jours  der- 
niers, une  des  plus  menaçantes  éventualités  a  frappé  nos  soldats  à  peine  remis 
de  la  rude  émotion  des  derniers  combats.  Subitement  la  climatéiio  est  arrivée 
au  maximum  de  l'inclémence...  Du  côté  du  Bourgct,  les  nuits  dernières  ont 
frappé  de  congélation  prés  de  six  cents  hommes. .  .  » 


CHAPITRE  XVIII 

ÉTAT     DE     NOS     TROUPES 

Démoralisation  des  troupes.  —  Imporularité  de  Troehu.  —  Les  généraux  et  les  officiers. 
Les  effectifs.  —  L'aspect  des  troupes.  —  Les  mobiles.  —  La  garde  nationale. 

On  tenterait  vainement  de  dissimuler  la  démoralisation 
croissante  de  nos  troupes.  Sous  ce  rapport,  les  témoignages 
s'accumulent  et  leur  précision  est  complète.  Le  22  décembre, 
à  la  nuit  tombante,  Jules  Favre  et  Jules  Simon  se  rendent 
de  Paris  auprès  du  général  Troehu^  «  pour  connaître  son  opi- 
nion et  ses  projets. .  .  Je  n'oublierai  jamais,  écrit  le  premier, 
le  spectacle  navrant  qui  s'offrit  à  nos  regards.  La  grande  rue 
et  la  route  qui  conduisent  au  fort  d'Aubervilliers  étaient  cou- 
vertes de  troupes  débandées,  cliercliant  un  abri  contre  un 
vent  du  nord  impétueux  qui  fouettait  sur  elles  des  nuages  de 
grésil  glacé.  Ces  pauvres  gens  arrachaient  les  pièces  de  bois 
qu'ils  trouvaient  sur  leur  chemin  ;  quelques-uns  en  portaient 
de  tout  enflammées  sur  leurs  épaules.  Ils  grelottaient  sous  les 
couvertures  qui  les  enveloppaient.  C'était  à  fendre  le  cœur. 
—  Voici  Moscou  aux  portes  de  Paris,  me  dit  M.  Simon  d'un 
ton  brisé  ;  qui  de  nous  pouvait  prévoir  que  nous  serions  les 
témoins  d'une  si  lugubre  scène?  —  Le  fort  d'Aubervilliers 
était  entouré  de  bivouacs  où  les  hommes  se  couchaient  sur  la 
terre  glacée,  sans  pouvoir  se  défendre  contre  les  rafales  qui 
balayaient  la  plaine.  .  .  ^  » 

A  l'égard  de  Troehu  la  désillusion  est  complète,  unanime  : 
«...  Les  plaintes  les  plus  vives  se  faisaient  partout  entendre 
contre  la  direction  du  gouverneur  de  Paris.  On  lui  reprochait 
de  n'avoir  pas  su  se  servir  des  ressources  qu'il  avait  dans  les 
mains  et  d'avoir  compromis  la  défense  par  une  tactique  mal- 
heureuse qui  consistait  à  engager  les  troupes  et  à  les  retirer, 


1.  Jules  Favre,  tome  II,  p.  197;  La  Roncière,  p.  252. 
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sans  jamais  occuper  un  des  points  attaqués.  »  L'immense 
popularité  dont  il  jouissait  «  pendant  les  premiers  jours  du 
siège  avait  fait  place  à  une  hostilité  qui  grandissait  chaque 
jour.  Ce  n'était  pas  seulement  dans  le  sein  de  la  population 
civile,  c'était  aussi  dans  les  rangs  de  l'armée  qu'elle  se  mani- 
festait. Le  langage  d'un  grand  nombre  d'officiers  la  laissait 
deviner.  On  respectait  ses  qualités  éminentes,  on  lui  refusait 
celles  qui  pouvaient  conduire  son  armée  à  la  victoire^  ». 

Le  23  décembre,  Jules  Favre  écrit  à  Gambetta,  après  un 
éloge  mérité  de  la  population  :  «  L'armée  est  beaucoup  moins 
ferme.  Elle  brave  plus  directement  la  mort  ;  elle  est  exposée 
à  plus  de  misères.  Les  généraux  s'accordent  à  la  représenter 
comme  lasse  et  mécontente.  Il  faut  toute  leur  énergie  pour 
la  conserver  dans  la  main^.  »  Encore  les  généraux  ne  sont- 
ils  rien  moins  qu'acharnés  à  la  lutte  ^ 

«  Les  effectifs  fondent  à  vue  d'œil.  L'armée  est  découragée 
et  surtout  écœurée  ;  elle  comprend  que  «  sacrifiée  à  la  poli- 
tique »,  elle  ne  lutte  plus  en  vue  d'un  but  militaire,  mais  pour 
donner  des  représentations  aux  Parisiens.  . . 

«  Les  officiers  qui,  dans  l'intimité,  se  communiquent  ces 
tristes  réflexions,  continuent,  pour  la  plupart,  à  donner  de- 
vant la  troupe  l'exemple  d'un  caractère  bien  trempé,  à  l'abri 
de  la  démoralisation.  Mais  des  symptômes  significatifs  ne 
permettent  pas  de  douter  que  Français  et  Allemands  — 
Français  surtout  —  aspirent  après  la  paix*.  »  Six  officiers  do 
la  brigade  Biaise  vont  passer  au  conseil  de  guerre  pour  aban- 
don de  leur  poste  devant  l'ennemi.  Un  autre  a  déserté  au 
feu\  «Nous  avions  appris  par  des  ordres  du  jour  extrême- 
ment sévères,  une  fois,  que  certains  de  nos  officiers  s'étaient 
oubliés  jusqu'à  fraterniser,  le  verre  en  main,  avec  des  officiers 


1.  Jules  Favre,  lomo  II,  p.   198;  Dr  Sarazin,  Récils  de  la  dernière  guerre 
franco-allemande,  p.  250  et  251, 

2.  Jules  Favre,  tome  IJ,  p.  200;  Viiioy,  p.  3^3  ;   Déclarations  de  Trochu  au 
conseil,  séance  du  26  décembre,  Proci'x- verbaux  ciiés. 

3.  Le  général  Trochu  «  reconnaît  qu'il  a  du  céder  aux  généraux  et  à  la  tem- 
pérature »  (Hrocès-verhaiix  cités,   séance  du  26  décembre;   F.  Sarcey,  p.  209). 

4.  Colonel  de   Ponchalon,   p.    210.   —  Voir    les   déclarations  de  Trochu  au 
conseil,  Procès-verbaux  cités,  séance  du  26  décembre. 

5.  F.  Sarcey,  p.  227.  Voir  plus  haut,  p.  92  et  93. 
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ennemis  ;  une  autre  fois,  que  six  d'entre  eux  avaient  déserté, 
complotant  d'emmener  un  grand  nombre  de  leurs  camarades, 
et  M.  Trochu  avait  jugé  à  propos  de  vouer  solennellement 
leur  conduite  à  l'exécration  de  tous  les  patriotes...'  »  Par- 
tout, à  Rueil,  au  Moulin-Saquet,  sur  la  Marne,  on  signale  une 
sorte  de  trêve  tacite,  sinon  d'entente  coupable  avec  l'ennemi. 
«  On  s'invite  même  à  boire  quelquefois  »,  et  des  Français 
trop  confiants  ont  déjà  été  les  victimes  de  ces  louches  pour- 
parlers. «  On  les  a  retenus  prisonniers.  Peut-être  n'ont-ils 
pas  voulu  revenir  ^  ?  » 

La  plupart  de  nos  officiers  sont  «  de  braves  gens,  bien  dé- 
cidés à  faire  leur  devoir  un  jour  d'action,  mais  ils  ne  croient 
pas  au  succès  définitif.  Ils  ne  portent  pas  en  eux  cette  flamme 
intense  de  la  foi,  dont  la  chaleur  est  si  communicative.  De 
leur  cœur  tout  plein  d'amertume  débordent  les  propos  décou- 
rageants, les  récriminations  et  les  plaintes,  ces  dissolvants 
ordinaires  de  toute  discipline^  ». 

Nos  effectifs  s'affaiblissent  toujours  davantage.  «  On  rap- 
portait par  centaines  aux  ambulances  les  soldats  gelés  à  leurs 
postes*.  »  —  «  Beaucoup  de  cadavres  étaient  trouvés  à  l'état 
de  momie. . .  On  voyait  des  malheureux  dont  les  pieds  et  les 
mains  se  détachaient  d'eux-mêmes^.»  Autour  du  Bourget 
seulement,  plus  de  six  cents  hommes  sont  frappés  de  congé- 
lation®. Si  la  grande  masse  des  troupes  souffre  cruellement 
quoiqu'elle  demeure  inactive  derrière  les  lignes,  que  dire 
des.  travailleurs,  exposés  sans  abri  dans  la  plaine  glacée,  et 
surtout  des  sentinelles  placées  en  avant  d'eux,  «sentinelles 
perdues,  bien  perdues,  car  la  plupart  doivent  être  mortelle- 
ment   frappées  par  le    froid   pendant   cette   faction   redou- 


1.  F.  Sarcey,  p.  227. 

2.  Voir  plus  haut,  p.  33;  Francis  Garnier,  p.  109  et  iiO;  Hiftoire  crit'qve 
du  siège  de  Paris,  p.  163  et  164. 

3.  F.  Sarcey,  p.  ï09. 

4.  F.  Sarcey,  p.  208. 

5.  Histoire  critique  du  siège  de  Paris,  p.  162. 

6.  Note  parue  au  Journal  officiel  du  26  décembre.  —  «  Aux  avant-postes,  tro's 
cents  hommes  ont  gelé,  la  nuit  dernière,  par  dix-neuf  degrés.  C'est  M.  Trochu 
lui-même  qui  l'a  dit  à  Adam  u  (M™'  Adam,  p.  359).  —  Il  y  eut  t)80  cas  do  con- 
gélation dans  la  nuit  du  2i  au  22  (Trochu,  Œuvres  posthumes,  tome  I'^''.  p.  487). 

SIÈGK    DE    PARIS.    m.  s 
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table \  »  —  «Les  pneumoDÎes,  les  angines,  les  diarrhées, 
<iutre  les  congélations  »  atteignent  un  grand  nombre  de  sol- 
dats. Les  désertions  se  multiplient,  surtout  pour  les  mobiles. 
Xous  perdons  le  tiers  de  nos  effectifs.  «  Vers  le  l*"""  janvier, 
plus  de  20,000  soldat.s  atteints  d'anémie  rentrèrent  dans 
Paris.  «  Ils  disparurent  dans  le  gouffre,  dit  le  général  Trochu, 
«  et  je  ne  les  revis  pas".  »  Dans  le  seul  corps  d'armée  du  gé- 
néral d'Exéa,  l'effectif  présent  tombe  de  32,000  à  27,000 
hommes'. 

Et  quel  est  l'aspect  de  ceux  qui  restent  !  «  Pauvres  soldats! 
non,  jamais  ne  sortira  de  ma  mémoire  l'aspect  navrant  de 
votre  misère.  Je  vous  aperçois  encore,  mornes  et  pelotonnés 
iiutour  d'un  brasier  fumeux,  sales,  défaits,  couverts  de  lam- 
beaux sans  nom,  ne  répondant  aux  questions  que  par  mono- 
.syllabes,  n'entendant  plus  la  voix  de  vos  officiers,  que  j'aurais 
voulue,  il  est  vrai,  plus  fraternelle  dans  ces  inénarrables 
épreuves.  Puis,  à  la  pâle  lueur  de  l'aurore  d'hiver,  demi-ca- 
davres, vous  vous  leviez,  les  membres  engourdis  et  couverts  de 
givre,  le  visage  sans  éclair  et  ne  reflétant  que  l'indifférence 
la  plus  absolue*.  »  —  «  C'était  pitié  de  les  voir,  a  dit  un  autre 
observateur.  Ils  s'entouraient  la  tête  de  foulards,  pliaient  et 
repliaient  autour  de  leur  corps  la  couverture. . .  se  garnis- 
saient les  jambes  de  tous  les  linges  qu'ils  pouvaient  rencon- 
trer,, et  ils  s'en  allaient  ainsi,  sordides,  hideux,  n'ayant 
plus  formes  de  soldats \..  »  Ainsi  l'excès  de  la  souffrance  a 
éteint  tous  les  autres  sentiments  ;  on  ne  songe  plus  qu'à 
éviter  de  son  mieux  le  froid  et  la  faim.  Le  reste  est  indiffé- 
rent. On  vit  par  habitude  mécanique,  mais  le  ressort  moral 
est  faussé.  Pourtant  le  froid  était  plus  vif  en  1795,  en  1807, 
en  1813  et  en  1814.  Avons-nous  perdu,  avec  le  bien-être 
grandissant,    l'énergie    physique   de   nos  pères?   La   vérité 


1.  Enquête,  rapport  Cliaper;  Ducrol,  lomc  III,  p.  213. 

2.  Ducrot,  lome  III,  p.    213   et  306  ;   Tiocliu,  Œuvres  poslhumes,   tome  l^^ 
p.  490;  D'  Sanizin,  p.  247. 

3.  Robinet  de  Cléry,  p.  177. 

4.  Histoire  critique  du  siège  de  Paris,  p.  163.  VoirE.  Rousse,  tome  II,  p.  3i5; 
Ducrot,  tome  III,  p.  212;  Trocliu,  Œuvres  poslhumes,  lome  I",  p.  49o. 

6.  F.  Sarcey,  p.  208. 
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paraît  être  plutôt  que,  chez  les  Français,  le  moral  est  tout- 
puissant.  Selon  le  mot  du  eardin;;l  de  Richelieu,  s'ils  sont 
d'excellents  soldats  avec  un  bon  commandement,  ils  de- 
viennent la  médiocrité  même  entre  des  mains  malhabiles. 

L'affaissement  est  grand,  surtout  parmi  les  mobiles.  Ils 
souffrent  de  l'ennui,  de  la  nostalgie.  Ils  en  veulent  aux  Pari- 
siens qu'ils  sont  venus  défendre,  sans  bien  comprendre  le  lieu 
qui  rattache  Paris  à  leur  province,  au  village  cher  et  loin- 
tain. Leurs  officiers,  élus  par  eux,  ne  peuvent  changer  le 
cours  de  ces  idées.  Ils  n'ont  ni  l'autorité,  ni  la  volonté  né- 
cessaires. Les  propos  décourageants,  les  récriminations,  les 
plaintes  abondent  sur  leurs  lèvi-es*.  Aussi  la  démoralisation 
s'accentue.  «  Les  mobiles  de  Seine-et-Marne,  voyant  passer 
un  général,  le  saluent  de  ces  cris:  «La  paix!  la  paix"!  » 
Ailleurs  des  bandes  de  mobiles  de  la  Seine  et  de  soldats 
essaient  de  franchir  les  portes  de  Paris,  au  cri  de  :  «  Vive 
la  paix  !  »  On  reproche  au  commandement,  non  sans  raison, 
de  n'avoir  pas  fait  une  part  égale,  pour  chaque  corps,  dans 
les  dangers  et  les  fatigues  du  siège.  Tels  bataillons  de  mo- 
biles, ceux  de  la  Somme  ou  de  l'Aisne,  par  exemple,  n'ont 
jamais  été  engagés.  D'autres  n'ont  cessé  de  l'être  depuis  le 
premier  jour  du  siège  ^  Nouvelle  cause  de  mécontentement 
et  d'affaissement. 

Quant  à  la  garde  nationale,  malgré  les  précautions  prises 
pour  lui  éviter  le  contact  de  l'ennemi,  elle  rapporte  dans 
Paris  les  impressions  les  moins  consolantes.  Elle  a  pu  cons- 
tater la  démoralisation  des  mobiles  ;  déjà  leur  hostilité  réci- 
proque est  grande*.  Elle  a  le  sentiment  de  son  inutilité,  que 
certains  généraux  prennent  soin  de  souligner  en  la  laissant 
errer  à  l'aventure,   sans  ordre,  ou  en  l'accueillant  par  des 


1.  F.  Sarcey,  p.  209.  —  "■  La  mobile  est,  pour  ainsi  dire,  ua  corps  à  refaire  ; 
les  olDciers  manquent  ;  les  bons  se  sont  tous  fait  tuer  »  (Déclarations  de  Trochu, 
Procès -verbaux  cités,  séance  du  26  décembre;  Enquête,  rapport  Cliaper  et 
pièces  justificatives). 

2.  A.  Ballue,  les  Zouaves  à  Paris  pendant  le  siège,  p.  106;  Jules  Simon. 
Souvtfnirs  du  Qualre-Septernbre,  p.  294;  D-  Sarazin,  p.  245. 

3.  F.  Sarcey,  p.  209;  Histoire  critique  du  siège  de  Paris,  p.  163  et  164. 

4.  Déclarations  de  Trochu,  Procès-verbaux  cités,  séanco  .  du  26  décembre; 
F.  Sarcey,  p.  208. 
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propos   gi'ossiers'.  «Tant   de    fatigues  et  de  si  dures  nuits 
passées  à  la  belle  étoile,  pour  si  peu  de  résultats  '  !  » 

L'attitude  de  certains  bataillons,  le  21  décembre,  a  été 
fort  mauvaise ^  D'autres  donnent  lieu  à  des  plaintes  sé- 
rieuses, par  leur  indiscipline,  leurs  habitudes  de  pillage*, 
^lais  il  faudrait  se  garder  de  les  confondre  tous  dans  la  même 
appréciation,  ainsi  qu'on  le  fait  trop  volontiers.  A  Buzenval, 
la  garde  nationale  parisienne  montrera  qu'elle  sait  mourir 
bravement,  sinon  combattre.  Même  à  la  lin  de  décembre, 
plusieurs  de  nos  commandants  de  troupes  jugent  sainement 
de  sa  bonne  volonté  et  de  ses  efforts^.  Avec  de  la  volonté  et 
de  la  persévérance,  on  pourrait  en  tirer  un  parti  beaucoup 
plus  sérieux^  Les  volontaires  de  la  Révolution  ne  se  sont-ils 
pas  vigoureusement  battus,  après  les  premiers  échecs  provo- 
qués par  leur  indiscipline  ?  Napoléon  n'a-t-il  pas  mené  au  feu 
des  milliers  de  gardes  nationaux  plus  mal  armés  et  encore 
moins  instruits  que  les  bataillons  parisiens  ?  Mieux  em- 
ployés, ils  contribueraient  puissamment  à  la  défense  de  Paris. 


1.  Procès -verbaux  cités,  séance  du  26  décembre,  déclaration  de   Clément 
Thomas. 

2.  F.  Sarcey,  p.  226. 

3.  Voir  plus  haut,  p.  94. 

■t.  La  RoDcière,  p.  261;  le  25  décembre,  pour  le  26«  régiment  de  Paris. 

5.  Voir  l'ordre  du  général   Clément  Tliomas,   en  date  du   Su   décembre,  et 
-  les  lettres  de  l'amiral  Pothuau,  du  général  de  Beaufort,  datées  du  29  décembre 

(Journal  officie'  du  31  décembrei;  la  note  de  l'amiral  S:iisset,  du  31  décembre 
{Journal  officiel  du  i^' janvier)  ;  Larchey,  p.  218;  Journal  du  siège,  par  le  Gau- 
lois, p.  373  et  377. 

6.  D'  Sarazin,  p.  272  el  278;  F.  Sarcey,  p.  2io.  Voir  plus  haut,  p,  37. 
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CHAPITRE  XIX 

LE    GOUVERNEMENT    ET    TROCHU 

Trochu  et  ses  collègues.  —  Discussions  au  conseil.  —  Séance  du  26  décembre.  —  La  dé- 
mission du  gouverneur  est  discutée.  —  Difficulté  du  chois  d'un  successeur. 

Depuis  les  batailles  de  la  !Marne,  le  général  Trochu  a 
beaucoup  perdu  de  son  influence  sur  ses  collègues.  Ils  dis- 
cutent volontiers  ses  affirmations,  adoptées  facilement  jus- 
qu'alors ;  ils  s'inquiètent  de  l'avenir  ;  ils  reprochent  au  gouver- 
neur de  changer  trop  aisément  ses  projets,  sans  y  être  forcé 
par  les  circonstances,  d'accepter  passivement  une  échéance 
toujours  plus  inexorable  \  La  journée  du  21  décembre  l'a- 
chève aux  yeux  de  presque  tous.  Le  mécontentement  est 
universel  dans  Paris  et  les  membres  du  conseil  se  sentent 
directement  menacés  dans  leur  sûreté  personnelle  ".  Ils  voient 
clairement  que  les  promesses  d'action  prochaine,  insérées  au 
Journal  officiel^ ,  ne  suffiront  pas  à  faire  patienter  une  popu- 
lation qui  ne  les  prend  plus  au  sérieux.  Un  courant  hostile  se 
forme  parmi  eux,  et  quelques-uns,  Favre.  Picard,  ne  dissi- 
mulent plus  leur  pensée.  Le  dernier  n'a  jamais  eu  conliance 
dans  le  succès;  il  aurait  voulu  traiter  dès  le  10  décembre*. 


1.  Procès-verbaux  cités,  séances  des  lO,    12,    13  décembre,  déclaralions  de 
E.  Picard  et  J.  Favre;  Jules  Favre,  lome  III,  p.  179. 

2.  Jules  Favre,  tome  II,  p.  195. 

3.  Numéro  du  23  décembre. 

4.  Prucès-verbaiix  cités,  séance  du  lO  décembre. 
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Avec  sa  finesse  parisienne,  il  apercé  à  jour  le  personnage  de 
'JVochu,  Quant  à  Jules  Favre,  il  semble  que  son  hostilité  ait 
des  motifs  plus  personnels.  Il  supporte  malaisément  la  pré- 
dominance du  général  ;  ses  instincts  de  parlementaire,  d'a- 
vocat se  r-l'veillent  contre  lui.  Il  rêve  un  rôle  plus  marqué 
que  celui  de  vice-président  et  ne  va  pas  tarder  à  le  laisser 
voir. 

Le  22  décembre,  il  est  décidé  que  deux  des  membres  du 
gouvernement,  J.  Favre  et  J.  Simon,  se  rendront  au  fort 
d'Aubervilliers,  près  du  gouverneur,  afin  de  connaître  ses 
projets.  Le  conseil  décidera  ensuite^.  Nous  avons  dit  quelle 
désolante  impression  ces  deux  hommes  rapportent  dans  Paris. 
Ils  n'ont  aucune  peine  à  convaincre  leurs  collègues  de  la  né- 
cessité d'aviser.  La  difficulté  commence  au  choix  des  moyens 
et,  durant  plusieurs  séances,  on  discute  sans  pouvoir  se  mettre 
d'accord. 

Mais  l'hostilité  de  la  majorité  est  certaine  dès  le  premier 
moment.  Le  24,  Ernest  Picard  déclare  que  le  général  Le  Flô, 
ministre  de  la  guerre,  est  le  supérieur  du  gouverneur.  Il  est 
grand  temps  que  l'action  militaire  soit  soumise  à  un  contrôle 
sérieux.  Le  lendemain,  nouvelle  discussion.  Jules  Favre  de- 
mande nettement  «  une  autre  direction  »  pour  échapper  à  la 
capitulation  qu'il  entrevoit.  Il  voudrait  organiser  la  «  surveil- 
lance de  l'action  militaire  »,  reprendre  pour  le  gouvernement 
«  sa  mission  de  défense  et  de  contrôle  » ,  il  connaît  «  le  grand 
cœur»  du  général  Trocliu  et  proteste  de  ses  bons  sentiments 
envers  lui  ;  «  il  n'est  pas  sûr  à  l'endroit  de  ses  facultés  mi- 
litaires. .  .  Son  système  de  temporisation  lui  semble  mener 
à  un  désastre.  Il  faut  donc  une  intervention  amicale,  mais 
ferme,  du  gouvernement  ;  il  faut  appeler  le  gouverneur  à  une 
réunion  à  laquelle  assisteront  les  généraux,  en  un  mot  convo- 
quer un  conseil  de  guerre"...  »,  la  pire  des  résolutions  à 
prendre  quand  la  nécessité  d'agir  s'impose. 

D'ailhiurs,  Jules  Favre  ne  tarde  pas  à  montrer  le  fond  de 


1.  Jules  Favre,  tome  II,  p.  106. 

i.  Procèx-verbauT  cilés,  sëaiice  du  25  décembre. 
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sa  pensée  :  ce  n'est  pas  une  conférence  qu'il  veut,  de  simples 
explications  qu'il  réclame,  «  comme  si  le  général  Trochu 
était  maître  de  tout,  ainsi  qu'il  en  a,  suivant  lui,  trop  jus- 
qu'ici manifesté  la  prétention. . .  Le  moment  est  venu  où  le 
gouvernement  doit,  lui-même,  conduire  les  opérations  mili- 
taires ».  C'est  «la  révocation  »  du  gouverneur  qu'il  demande 
indirectement.  Il  espère  être  compris  de  lui.  «  La  souve- 
raineté appartient  au  gouvernement  tout  entier. . .  il  semble 
l'avoir  jusqu'ici  abusivement  abdiquée  dans  les  mains  du 
gouverneur^  .» 

Jules  Ferry  proteste,  lui  aussi,  de  sa  «  confiance  absolue  » 
dans  le  général  Trochu,  mais  il  croit  le  moment  venu  d'exiger 
des  explications.  «  Il  constate  que  la  situation  menace  d'é- 
clater dans  ses  mains  en  qualité  de  maire  de  Paris  ;  on  eu 
voudrait  moins  au  gouverneur  de  la  perte  de  vingt  mille 
hommes  que  de  l'inaction  ".  »  Mais  il  ne  veut  pas  d'un  «  con- 
seil de  tutelle  pour  le  général  en  chef;  ceci  lui  paraît  être 
l'anarchie  et  la  dissolution  dans  l'armée».  Il  tient  tous  les 
généraux  autres  que  Trochu  et  Ducrot  «  en  complète  mé- 
fiance » .  Il  croit  qu'ils  doivent  être  consultés,  mais  non  ap- 
pelés à  délibérer.  Chacun  sait  qu'ils  ne  désirent  qu'une 
chose,  la  paix.  Aussi  est-il  opposé  au  remplacement  plus  ou 
moins  dég-uisé  du  o'ouverneur. 

Ernest  Picard  pense  le  contraire.  «  Le  général  Trochu  est 
investi  d'une  véritable  dictature  militaire  depuis  trois  mois, 
et  maintenant  tout  le  monde  dit  que  rien  ne  marche  ;  le  mi- 
nistre de  la  guerre  le  crie  plus  haut  que  personne.  Il  faut 
donc  retirer  au  général  la  dictature  militaire  et  lui  laisser  la 
présidence  du  gouvernement.  Il  faudrait  tout  au  moins  que 
le  gouverneur  «  consentît  à  laisser  diriger  les  opérations  mili- 
taires par  un  autre  général  qui  les  soumettrait  au  conseil.  » 


1.  Procès-vcrhaux  elles,  séance  du  25  décembre;  Trochu,  Œuvres  posthumes,. 
lome  I",  p.  492. 

2.  Les  généraux  Ducrol,  lome  III,  p.  200,  et  Trochu,  Œuvres  posthumes, 
tome  I^'',  p.  491,  souligneul  cette  phrase  comme  s'ils  prétendaient  en  montrer 
l'absurdité.  Pourtant  la  grande  majorité  [des  témoignages  permet  de  constater 
qu'elle  était  la  vérité  même. 
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Picard  propose  d'y  appeler  Ducrot,   Bellemare,  Vinoy,   les 
amiraux'. 

Avec  Garnier-PagL'S  et  Arago,  la  note  change.  Le  dernier 
déclare  qu'il  quittera  le  gouvernement  plutôt  que  de  signer 
la  capitulation.  Il  n'en  veut  «  à  aucun  prix  ».  Garnier-Pagès 
croit  qu'il  faut  agir,  mais  en  se  bornant  à  encourager  Tro- 
chu,  «  pour  contrebalancer  les  embarras  suscités  autour  de 
lui  par  certains  généraux  dans  lesquels  il  ne  faut  avoir  que 
fort  peu  de  conliance.  Il  approuve  donc  la  convocation  d'une 
conférence  militaire  destinée  à  couvrir  la  responsabilité  du 
général  lui-même  ».  Il  ne  veut  point  de  sa  révocation  dégui- 
sée :  elle  mènerait  à  des  désastres.  Quant  au  ministre  de 
la  guerre  Le  Flô,  la  réunion  d'un  conseil  de  guerre,  seule, 
lui  paraît  déjà  «  une  résolution  fort  grave  ;  avant  d'y  recou- 
rir, il  faudrait  au  moins  avoir  un  entretien  avec  le  généi'al 
Trochu^  ». 

On  voit  les  courants  qui  partagent  le  conseil.  Tous  ses 
membres  ont  perdu  leur  foi  première  dans  les  capacités  mili- 
taires du  gouverneur.  Mais  Jules  Favrc  est  seul  à  envisager 
l'hypothèse  de  sa  révocation.  La  plupart  de  ses  collègues 
reculent  devant  la  nécessité  de  le  remplacer  par  un  autre 
officier  général,  dont  les  idées  politiques  leur  inspireraient 
moins  de  confiance.  Ils  voudraient,  sans  aller  si  loin,  prendre 
une  part  plus  grande  à  la  conduite  de  nos  affaires  militaires. 
Une  solution  radicale  répugne  à  ces  honnêtes  gens,  avocats 
ou  professeurs  distiugués,  mais  point  du  tout  hommes  d'ac- 
tion, faits  pour  d'autres  tâches  que  la  défense  de  Paris.  Ils 
décident  finalement  que  Trochu  sera  jirié  d'assister  au  con- 
seil du  lendemain^. 

La  séance  s'ouvre  à  deux  heures  et  demie.  Dès  son  ar- 
rivée, le  gouverneur  lit,  sur  les  opérations  militaires  du  20 


1.  Procès-oerbaux  cités,  séance  du  25  décembre.  —  Ernest  Picard  parait 
avoir  été  poussé  dans  ce  sens  par  le  colonel  de  Mell'ray  (De  Melfray,  les  Fautes 
de  la  défense  de  Paris,  p.  19  à  41).  Voir,  pour  le  remplacement  de  Trocliu  par 
Ducrot,  D'  Sarazin,  p.  a.îo  et  251. 

2.  Procès-verbaux  cités,  séance  du  25  décembre. 

3.  Procès -verbaux  cités,  séance  du  25  décembre;  Jules  Favre ,  tome  II, 
p.  198. 
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au  2ô  décembre,  un  rapport  faisant  ressortir  la  démoralisation 
des  troupes  et  surtout  de  la  garde  mobile.  C'est,  «  pour  ainsi 
dire,  un  corps  à  refaire.  Il  a  dû  céder  aux  généraux  et  à  la 
température.  L'armée  n'a  jamais  été  qu'une  ombre  d'armée, 
elle  ne  sait  ni  ne  peut  marcher;  la  force,  l'habitude  lui 
manquent  ».  Il  demande  quelle  est  la  situation  à  Paris,  tout 
en  ne  dissimulant  pas  qu'il  la  devine.  Il  se  déclare  prêt  à 
donner  sa  démission,  si  on  la  juge  utile  pour  la  prolongation 
du  siège.  Il  craignait  un  désastre  qu'il  a  pu  empêcher  jus- 
qu'alors ;  mais  il  se  rend  compte  que  la  population  sou- 
haite mieux  que  ce  résultat.  «  On  doit  du  moins  lui  rendre 
cette  justice  que,  s'il  n'a  pas  fait  de  grandes  choses,  il  n'en  a 
jamais  promises.  »  Il  n'est  pas  «  un  grand  homme,  mais  un 
brave  homme  ».  Il  est  persuadé  qu'on  ne  pourra  percer  les 
lignes'. 

Avec  une  résignation  plus  apparente  que  réelle,  car  elle 
sera  démentie  par  sa  conduite  ultérieure,  il  admet  son  rem- 
placement^, mais  se  garde  de  cacher  la  difficulté  du  choix  à 
exercer  :  «  Les  généraux  qui  se  sont  préparés  au  premier 
rôle  ne  sont  peut-être  pas  les  meilleurs..  .  Ducrot,  homme 
considérable,  dont  il  fait  le  plus  grand  cas,  n'a  pas,  vis-à-vis 
de  la  République,  les  sentiments  dont  il  est  animé  lui- 
même  »...  Quant  à  Vinoy,  il  «  a  toujours  un  plan  tout  fait 
et  certain  de  réussir,  quoiqu'il  ne  réussisse  jamais  ».  Ayant 
ainsi  détruit  les  chances  des  deux  généraux  les  plus  en  vue, 
il  pose  la  candidature  du  ministre  de  la  guerre  Le  Flô,  sa- 
chant bien  que,  ni  ses  aptitudes,  ni  son  long  éloignement  de 
l'armée  ne  permettent  de  lui  confier  une  situation  aussi  diffi- 
cile. Naturellement  cette  candidature  n'a  aucun  succès. 
Le  Flô,  Garnier-Pagès  et  Arago  déclarent  impossible  la  re- 
traite du  gouverneur;  elle  entraînerait  la  leur^.  Le  premier 
soin  d' Arago  «serait  de  réclamer  du  général  présenté  une 


1.  P7-ocès-ver baux  ciiés,  séaace  du  26  décembre;  Jules  Favre,  tome  II,  p.  205. 
Voir  Siège  de  Paris.  Clidtillon,   Chevilly,  La  Malmaison,  p.  60. 

2.  Trochu,  Œuvres  postliumes,  tome  I^r,  p.  4!t4  :  «  Je  me  tiens  prêt  à  me 
retirer,  —  non  par  démission  donnée,  mais  par  remplacement  ordonné,  —  de- 
vant un  plus  habile  ou  un  plus  heureux.  « 

3.  Procès-verbaux  cités,  séance  du  26  décembre;  J.  Favre,  p.  2o6. 
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profession  de  foi  républicaine».  Ni  lui,  ni  C4arnier-Pagès  ne 
peuvent  admettre  qu'on  fasse  «  défendre  la  République  par 
l'ex-sénateur  Vinoy  ».  Le  général  Le  Flô  «fait  vivement 
observer  qu'il  n'y  a  pas  que  des  républicains  à  défendre  la 
République;  M.  de  Charette  vient  de  le  prouver».  Néan- 
moins, la  thèse  de  Garnier-Pagès  et  d'Arago  ne  rencontre 
pas  de  contradiction  sérieuse.  Il  est  évident  que,  comme  le 
premier,  le  reste  du  conseil  a  coniiance  seulement  dans  les 
idées  politiques  de  Trochu.  Celles  des  autres  généraux  lui 
inspirent  une  défiance  absolue. 

La  discussion  s'égare.  Le  Flô  propose  de  tenir  jusqu'au 
bout;  puis,  les  vivres  épuisés,  de  «former  trois  groupes 
résolus  à  forcer  les  lignes,  par  le  nord,  le  sud  et  l'ouest». 
La  capitulation  lui  paraît  impossible.  Il  est  opposé  au  rem- 
placement du  gouverneur,  mais  il  veut  que  le  conseil  prenne 
désormais  une  plus  grande  part  à  la  défense.  —  C'est,  iné- 
vitablement, affaiblir  encore  l'autorité  de  Trochu,  déjà  fort 
diminuée.  —  Lui  aussi,  Garnier-Pagès  veut  «  amener  le  con- 
seil à  laction  et  à  la  responsabilité  militaire  ».  Il  reproche  à 
la  défense  d'avoir  manqué  d'audace.  «  On  craint  des  pertes, 
on  redoute  un  désastre  et  on  s'arrête.  »  Le  gouverneur  pense 
tout  autrement  :  «  On  a  procédé  sans  cesse  par  des  coups 
d'incroyable  audace  \  .  .  »  Son  programme  se  réduit  à  tenir 
jusqu'au  dernier  morceau  de  pain.  Quant  à  faire  brèche  dans 
les  lignes  allemandes,  il  n'y  faut  pas  songer.  A  l'appui,  il 
entre  «  dans  de  longs  développements  »  sur  le  système  d'in- 
vestissement de  Paris,  montrant  trois  ou  même  cinq  séries 


1.  Procès-verbaux  cilés;  le  général  Trochu,  Œuvres  posthumes,  tome  I", 
p.  491,  proteste  vivement  contre  l'inaction,  le  système  de  temporisation  qui 
lui  étaient  reprochés  par  Gambetta  et  Jules  Favre.  Il  porte  nos  jtertes  à  la  fin 
de  décembre,  dans  Paris,  à  4,ioo  tués  et  2i,f)00  blessés  ou  disparus,  et  ajouto 
que  ces  chiffres  représentent  trois  fois  ceux  des  pertes  subies  à  cette  date  par 
les  armées  de  la  Délégation.  Cette  a(Tirmation  est  basée  sur  des  renseignements 
inexacts.  En  elTot,  même  sans  tenir  compte  des  troupes  du  Nord,  de  Nor- 
mandie et  de  l'Est,  il  est  aisé  de  se  rendre  compte  que  les  pertes  de  l'armée 
de  la  Loire  à  Coulmiers,  à  Peaune-la-Rolande,  à  Loigny-Poupry,  à  Orléans, 
du  9  novembre  au  4  décembre  seulement,  atteignirent  32,000  hommes  au 
moins  (Campagne  de  la  Loire.  Coulmiers  et  Orléans,  p.  153,  2P5,  325,  378). 
Encore  négligeons-nous  des  combats  sanglants  comme  ceux  d'Orléans  (il  oc- 
tobre! et  de  Villepion  (i''  décembre). 
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d'obstacles  qui  rendent  impossible  toute  tentative  de  sortie, 
sauf  pour  de  petits  g-roupes,  la  nuit'. 

De  ce  long  échange  d'idées,  souvent  banales  et  confuses, 
une  opinion  à  peu  près  unanime  finit  par  se  dégager.  On  est 
contraire  à  la  retraite  du  général  Trochu  ;  on  lui  refuse 
même  le  droit  de  se  retirer  sans  l'aveu  du  gouvernement. 
Mais  on  est  unanime  à  désirer  la  réunion  d'un  conseil  de 
guerre  ;  la  difficulté  croissante  de  la  situation  fait  qu'on 
s'attache  cà  cette  solution,  faute  de  mieux,  comme  le  noyé 
saisit  la  poignée  d'herbes  qu'il  entraînera  avec  lui  au  fond 
de  l'eau.  Il  est  décidé  que  les  généraux  Ducrot  et  Vinoy, 
l'amiral  de  La  Roncière  seront  convoqués  pour  le  27,  à 
2  heures.  Le  bombardement  d'Avron  fera  ajourner  cette 
convocation  au  31  décembre'. 


1.  Procès-verbatix  cités.  —  Ce  n'est  pas  l'avis  de  Viollet-le-Duc,  p.  9?,  qui 
a  fait  de  ces  travaux  une  étude  attentive. 

2.  Procès-verbaux  cités;   Ducrot,   tome  III,   p,    212;    Jules    Favre,  tome   II, 
p.  206;  Trochu,  Œuvres  poslhumes,  tome  I'^'',  p.  492  à  495. 


CHAPITRE  XX 

PARIS     A     LA     FIN     DE     DÉCEMBRE 

Paris  ppnilanf  la  bataille  du  Bonrg-ot.  —  I>a  nuit  do  Xoël.  —  Lo  jour  de  l'an.  —  LfS  clubs. 
—  Les  journaux.  —  La  charité.  —  Le  pain.  —  Les  vivres  divers.  —  I<e  froid.  —  Le 
cbaaffage.  —  Les  ambulances.  —  La  mort. 

Pendant  toute  la  nuit  du  20  au  21  décembre,  clairons  et 
tambours  des  bataillons  de  marche  ont  annoncé  la  sortie.  On 
rencontre  des  gens  en  armes  dans  toutes  les  rues.  De  la  cour 
des  Tuileries  part  le  long  cortèg3  des  Ambulances  de  la 
Presse  :  grands  fourgons  des  magasius  du  Louvre,  omnibus 
des  compagnies  d'Orléans  et  de  Lyon,  voitures  matelassées 
de  Binder ,  auxquelles  la  pâle  lueur  des  lanternes  et  les 
robes  noires  des  frères  des  Écoles  chrétiennes  donnent  un 
aspect  lugubre'.  Ailleui-s ,  au  quartier  Gaillon,  l'anima- 
tion à  3  heures  du  matin  est  aussi  grande  que  d'ordinaire  à 
6  heures  du  soir.  «  Les  marchands  de  vin  ont  ouvert  leurs 
boutiques,  où  l'on  boit  gaiement  le  coup  de  l'étrier  :  ce  ne 
sont  que  des  chants,  des  embrassements ,  des  poignées  de 
main,  des  souhaits  et.  .  .  des  larmes. 

«  Sur  les  boulevards,  on  voit,  marchant  fièrement  à  droite 
et  à  gauche  des  bataillons,  des  femmes,  des  jeunes  filles, 
portant  le  fusil  du  soldat  aimé*.  .  .  » 

Puis  la  journée  s'avance.  Des  groupes  s'accumulent  aux 
portes  de  l'Est,  à  Belleville,  à  la  Villette,  à  la  barrière  du 
Trône.  On  attend  anxieusement  ;  on  interroge  les  blessés, 
les  ambulanciers.  Chacun  dit  ton  mot,  son  commentaire  ; 
chacun  développe  son  plan.  Le  bruit  de  la  canonnade  trompe 
sur  l'importance  du  combat.  On  croit  que  nous  gagnons  du 
terrain^. 

Ces  illusions  sont  bien  vite  dissipées.  Les  joiu'naux  an- 


1.  Journal  du  siège,  par  le  Gaulois,  p.  3i6. 

2.  Journal  du  siège,  par  le  Gaulois,  p.  349. 

3.  Journal  du  siège,  par  le  Gaulois,  p.  349;  L.  Larchey,  p.  202. 
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noncent  l'arrêt  de  l'opération  et  la  population  démêle,  dans 
leurs  récits  confus,  un  nouvel  insuccès.  Le  déchaînement 
est  universel,  surtout  contre  le  gouverneur.  Nul  ne  prend  au 
sérieux  les  assurances  du  rapport  militaire  promettant  de 
nouveaux  cumbats.  Mais,  si  l'on  est  unanime  à  se  plaindre 
du  commandement,  de  la  direction  imprimée  à  la  défens^e, 
on  l'est  encore  davantage  dans  la  résolution  de  tenir  jusqu'au 
bout.  «  A  part  le  groupe  des  factieux,  des  révolutionnaires.  . . 
toutes  les  classes,  riches  ou  pauvres,  tous  les  âges,  jeunes  ou 
vieux,  rivalisent  d'ardeur,  de  dévouement.  Chacun  mettant 
de  côté  et  ses  affections  et  ses  espérances,  ne  songe  qu'au 
pays  menacé  \  .  .  » 

Bien  que  la  vie  soit  profondément  troublée,  les  jours  qui 
s'écoulent,  ramènent  les  dates  familières,  rendant  plus  dou- 
loureux le  contraste  du  temps  passé  et  de  la  misère  présente. 
Le  22  décembre ,  on  commence  à  construire  sur  les  boule- 
vards les  baraques  du  jour  de  l'An.  Puis  la  nuit  de  Noël  évoque 
le  souvenir  de  tant  d'animation  et  de  gaieté  disparues.  «  La 
plupart  des  églises  ont  fermé  leurs  portes  ;  par  les  rues 
éclairées  au  pétrole. . .  dans  une  demi-obscurité,  sonne  le  pas 
rare  de  quelque  passant  tardif.  Un  petit  nombre  de  restau- 
rants sont  restés  ouverts,  soit  au  centre  ordinaire  des  plaisirs 
parisiens,  du  boulevard  des  Italiens  au  boulevard  ^Montmartre, 
soit  dans  les  quartiers  populeux,  à  ^Montmartre,  à  Ménilmon- 
tant  et  à  Belleville.  Ici,  on  boit  du  vin  bleu.  Là,  on  s'est,  par 
dilettantisme,  réuni  pour  souper  autour  de  menus  extrava- 
gants. . .  Personne  n'a  le  cœur  à  s'amuser.  Avec  quelle  mé- 
lancolique amertume  on  se  rappelle  la  physionomie  toute 
pétillante  de  Paris,  de  notre  Paris,  en  ces  jours  qui  précèdent 
le  1" janvier?  »  La  seule  consolation  —  et  elle  est  mince  — 
consiste  à  se  dire  que  l'ennemi  n'assiste  pas  aux  fêtes  tradi- 
tionnelles du  Vaterlancl  '. 


1.  Ducrot,  tome  III,  p.  217;  F.  Sai-cey,  p.  220;  Jouaust,  Tahlelles  quotidiennes 
du  siège  de  Paris,  p.  59. 

2.  F.  Sarcey,  p.  2iO;  Joitnul  du  sièje,  par  un  bourgeois  de  Paris,  p.  544  à 
.'>45;  E.  Chevalet,  p.  207  à  2U;  H.  Uabol,  p.  78;  Micliel  Cornudet,  p.  328; 
J.  de  Martliold,  p.  225. 
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«  Et  le  matin  du  1"  janvier  !  Non  je  n'oublierai  jamais  ce 
premier  matin  de  l'année  1871,  quand  la  domestique  m'ap- 
porta sur  un  guéridon  le  déjeuner,  et  qu'en  ce  jour  de  fête, 
où  toute  la  famille  réunie  se  comble  joyeusement  de  souhaits 
et  de  baisers,  je  me  vis  tout  seul,  au  coin  de  mon  feu,  vis-à-vis 
d'un  morceau  de  cheval  qui  fumait  dans  l'assiette;  je  sentis 
tout  mon  être  défaillir,  et  fondis  en  larmes  1  Ah  !  ces  larmes, 
que  d'autres  les  ont  versées  à  cette  heure  cruelle  !  songez 
que,  tous  ou  presque  tous,  nous  avions  envoyé  au  loin  nos 
mères,  nos  femmes,  nos  enfants,  et  que  depuis  trois  mois  nous 
vivions  sans  nouvelle  d'aucune  sorte  M . . .  » 

Malgré  la  détresse  universelle,  tous  les  genres  de  fana- 
tisme se  donnent  carrière.  C'est  Edgar  Quinet,  dont  le  lyrisme 
s'épanche  dans  un  jargon  incompréhensible^.  11  célèbre  notre 
«victoire  morale  »,  la  défaite  des  vieux  partis,  des  traîtres 
contenus  dans  l'ombre.  Pour  lui,  ces  jours  si  sombres  sont 
les  plus  beaux,  les  plus  heureux  de  sa  vie^.  Louis  Veuillot 
bénit  les  désastres  qui  «  tournent  enfin  nos  regards  vers  le 
ciel  *  » . 

Dans  les  clubs,  toujours  même  agitation  sans  but,  menée 
]iar  le  même  personnel  en  quête  de  popularité  facile.  On 
insulte  à  la  journée  le  gouvernement  «  de  la  Démence,  de  la 
Défiance,  de  la  Paralysie  nationales».  Plus  que  jamais,  on 
réclame  la  Commune^.  On  voudrait,  pour  défendre  Paris, 
«  un  vrai  grand  homme  comme  Bonaparte  P'  »,  On  exige  la 
sortie  torrentielle  ;  les  généraux  se  révéleront  d'eux-mêmes*^. 
On  prononce  la  condamnation  à  mort  de  Bazaine  et  de  ses 
complices,  Canrobert,  Le  Bœuf  et  Coffinières.  On  s'engage  à 


1.  F.  Sarcey,  p.  2i2.  Voir  dans  le  Journal  du  siège,  par  le  Gaulois,  p.  379, 
l'article  que  résume  ce  passage;  J.  de  Martliold,  p.  236;  M^^  Adam,  p.  370; 
E.  Chevalet,  p.  223;  M.  Cornudet,  p.  350;  Journal  dutiège,  par  un  bourgeois 
de  Paris,  p.  5»2  ;  H.  Dabot,  p.  213;  D^  S:irazin,  p.  2C.5. 

2.  A.  Duquel,  Purin,  Second  échec  du  Bourget  el  perte  d'Avron,  p.  201. 

3.  M™"  Edgar  Ouinet,  p.  215  à  242. 

4.  Louis  Veuillot,  tome  II,  p.  97. 

5.  Salle  Favié,  20  décembre;  Élysée-Montmartre,  23  décembre,  el  salle  de 
la  Reine-Blanche,  26  décembre;  Ducrol,  tome  III,  p.  127;  G.  de  Molinari, 
p,  172  et  183. 

6.  Salle  des  Mille  et  un  Jeux,  17  décembre,  et  club  de  la  Maison-Dieu, 
Ducrol,  tome  III,  p.  197  et  198. 
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exécuter  la  sentence*.  Au  club  de  la  rue  d'Aubervilliers,  ou 
donne  unanimement  à  Garibaldi  le  commandement  de  la 
garde  nationale,  en  sommant  le  général  Trocliu  d'avoir  à 
faciliter  au  célèbre  Italien  la  prise  de  ces  fonctions*.  A  l'E- 
lysée-Montmartre,  on  annonce  le  moment  décisif,  qui  ne 
tardera  ffu ère,  et  la  marche  sur  l'Hôtel  de  ville.  Par  sa  seule 
apparition,  la  Commune  suffira  à  mettre  l'ennemi  en  fuite. 
Puis  elle  organisera  une  société  idéale,  basée  sur  le  collecti- 
visme'. «Les  propriétaires  nous  ont  exploités  sans  pudeur 
pendant  vingt  ans,  ils  ont  été  les  complices  de  Bonaparte,  et 
c'est  nous  qui  leur  devrions  quelque  chose  !  Allons  donc  !. .  . 
S'ils  ont  l'audace  de  nous  présenter  leurs  quittances,  ce  que 
nous  avons  de  mieux  à  faire,  c'est  de  les  pendre  *.  »  A  la  salle 
Favié,  on  fait  espérer  que  la  Commune  supprimera  les  mon- 
naies d'or  et  d'argent  pour  les  remplacer  par  des  assignats. 
Elle  «  ne  reculera  devant  aucun  moyen  révolutionnaire,  elle 
fera  la  Jacquerie,  si  c'est  nécessaire,  et  la  Terreur  de  93  ne 
sera  rien  auprès  de  celle  qu'elle  prépare  aux  réactionnaires 
et  aux  traîtres ^  ». 

Ainsi  s'affirment  les  progrès  du  désordre  moral  dans  Paris. 
Au-dessous  de  l'immense  majorité  de  la  population,  qui 
songe  uniquement  à  la  défense,  se  forme  une  lie,  un  dépôt, 
que  grossissent  constamment  une  foule  d'éléments  impurs  : 
esprits  creux,  déclassés  de  toutes  les  professions,  idéologues 
qui  croient  à  la  puissance  des  systèmes,  pêcheurs  en  eau 
trouble,  simples  malfaiteurs  dans  l'attente  du  bouleversement 
rêvé,  naïfs  grisés  de  grands  mots.  L'histoire  n'est  qu'un  per- 
pétuel recommencement.  Les  mêmes  symptômes  de  désagré- 
gation qui  s'observent  alors  dans  Paris  y  ont  été  signalés 
jadis,  à  Taurore  de  la  conquête  jacobine,  mais  décuplés  dans 
leur  puissance  et  dans  leurs  résultats". 


1.  Salle  Favié,  Ducrot,  tome  III,  p.  230. 

2.  Ducrot,  tome  111,  p.  230. 

3.  G.  de  Molinari,  p.  172  à  176. 

4.  G.  do  Moliuari,  p.  189,  au  club  de  la  rue  d'.\ssas. 

5.  Le  29  décembre,  G.  de  Molinari,  p.  198  et  199. 

6.  Taine,  les  Origines  de  la  France  contemporaine ,   la  Conquête  Jacobine, 
p.  35  et  suiv. 
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La  presse  exerce  dans  Paris  une  influence  beaucoup  plus 
•grande  que  les  clubs  et  ses  violences  sont  pareilles.  Le  23  dé- 
cembre, le  Réveil  et  le  Combat  attaquent  avec  la  dernière 
énergie  le  général  Trochu.  Félix  Pyat  voudrait,  lui  aussi, 
voir  Garibaldi  à  la  tête  de  la  garde  nationale  \  Les  fausses 
nouvelles  continuent  de  se  répandre  impunément,  même 
quand  elles  peuvent  avoir  des  conséquences  graves.  Le 
Journal  de  la  guerre  du  30  décembre  reproduit  une  prétendue 
lettre  de  Chanzy,  portant  qu'il  a  battu  Frédéric-Charles,  et 
fait  «  rompre  les  digues  de  la  Loire  pour  inonder  l'ennemi  !  » 
Le  31,  la  Liberté  et  le  Réveil  annoncent  que  Garibaldi  est  en 
Alsace,  coupant  le  chemin  de  fer  de  Mulhouse  à  Strasbourg. 

Le  gouvernement  se  décide  à  sévir,  mais  contre  un  journal 
inoffensif.  La  Patrie  est  suspendue  pour  trois  jours,  le  23  dé- 
cembre, parce  que  son  numéro  du  22  contient  le  récit  d'opé- 
rations militaires  en  cours  ^  D'autres  publient  des  détails 
de  même  nature,  comme  la  Vérité  du  29  décembre,  et  ne 
sont  pas  frappés. 

D'ailleurs  aucun  ne  réclame  la  cessation  de  la  résistance. 
Du  plus  modéré  au  plus  avancé,  la  note  dominante  est  la 
même  :  il  faut  tenir  jusqu'au  bout.  Dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes  du  1"  janvier  1871,  M.  Vitet  proteste  contre  la 
possibilité  d'un  nouveau  31  octobre.  H  veut  que  le  gou- 
vernement reste  intact.  Il  a  confiance:  «Paris  restera  lui- 
même.  Les  intrigants,  les  stipendiés,  les  poltrons  se  tiendront 
cois,  et  nous  poursuivrons  sans  encombre,  au  bruit  des  obus 
et  du  canon,  mais  avec  calme,  avec  concorde,  l'œuvre  assu- 
rée, rien  ne  peut  m'en  ravir  l'espoir,  l'œuvre  de  notre  libé- 
ration ^  » 

Si,  dans  son  ensemble,  la  population  reste  unie  devant 
l'étranger,  elle  n'y  a  que  plus  de  mérite,  car  ses  souâfrances 


1.  .1.  de  Marlhold,  p.  223.  Voir  des  lettres  de  Gustave  Flourens  et  de  Félix 
Pyat  au  Comhal  (Rapport  Chaper,  piiJces  justificatives  xxxv). 

2.  Décret  du  2!,  au  Journal  officiel  du  ,n  décembre. 

3.  Lettres  sur  le  siè^e  de  Paris.  —  Sont  croies,  en  décembre  :  les  Nouvelles 
le  Journal  du  A'-Y»  arrondissement,  la  Révolution,  ï Enveloppe-Gazette,  le  Ré 
générateur,  VAmi  de  la  France,  le  Feu  grégeois,  la  Clironique  illustrée,  le 
I^ouvelliite  du  24'-  bataillon,  le  iloblot,  la  Lutte  d  outrance  (L.  Larcliey,  p.  2i9). 
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sont  terribles.  Le  nombre  des  indigents  croît  constamment  ^ 
Il  atteint  jusqu'à  66,000  pour  un  seul  arrondissement,  le  19^. 
La  charité  s'ingénie  de  tous  les  côtés  pour  parer  à  tant  de 
misères.  Au  9''  arrondissement,  les  cantines  municipales  ont 
commencé  de  fonctionner  le  15  octobi'e,  avec  un  chiffre  de 
7,800  distributions  journalières  dès  le  1"  novembre.  Il  passe 
à  13,500  le  30,  à  18,000  le  27  décembre.  La  dépense  men- 
suelle, 90,000  fr.,  est  couverte  presque  uniquement  par  des 
cotisations  particulières^.  Les  sociétés  de  secours  se  multi- 
plient ;  des  allocations  en  argent  sont  accordées  aux  femmes 
et  aux  mères  de  soldats  ou  de  mobiles.  «  Jamais  la  classe 
indigente  n'a  été  si  largement  secourue.  C'est  celle  qui,  rela- 
tivement, a  souffert  le  moins  ^  » 

Les  petits  bourgeois,  les  humbles  boutiquiers  dont  le  com- 
merce n'a  trait  ni  à  la  nourriture,  ni  au  vêtement,  pâtissent 
bien  davantage.  Trop  fiers  pour  tendre  la  main,  ils  meurent 
sans  une  plainte.  Que  de  drames  ignorés,  comme  celui  de  la 
femme  de  mise  décente,  mentionnée  par  le  Journal  des 
Goncourt,  qui  achète  «  un  sou  de  raclures  de  cheval  »  chez 
un  boucher  *  ! 

Le  prix  du  pain,  fixé,  par  arrêté  du  23  septembre,  à  30  et 
45  centimes  le  kilogramme,  n'a  pas  changé,  mais  sa  compo- 
sition n'est  plus  la  même.  Après  avoir  installé  352  nouvelles 
paires  de  meules,  on  parvient  à  en  faire  fonctionnerons,  qui 
donnent  seulement  5,000  quintaux  de  farine  par  jour,  1,200 
de  moins  que  la  consommation  ordinaire^.  On  est  forcé  d'en 


1.  1"  arrondissement,  s.ooo;  2^,  12,000;  3«,  24,000;   4»,  19,000;  5'",  î5,000 
6*,  15,000;  "6,  10,800;  8^,  8,000;  9«,  14,500;  lO^,  20,000;  lie,  30,000;  12^,  25,000 
13e,  34,000;  14e,  i.T,0(,0;    15«,    23,700;    16«,    12,000;   17»,   39,454;    18^,    60,000 
19e,  66,000;  20«,  20,000  indigents.  Au  total,  471,454  individus  assistés  par  les 
municipalités  (L.  Larcliey,  à  la  date  du  23  décembre).   La  moyenne  ordinaire 
atteignait  100,000  avant  la  guerre,  111, 357  en  1869  (A.  Morillon,  p.  113  et  J20). 

2.  L.  Larcliey,  p.  210. 

3.  E.  Rousse,  tome  II,  p.  311. 

4.  2«  série,  lome  I^"",  p.  142:  Hifloire  critique  du  siège,  p.  281  ;  Enquête, 
rapport  Chaper,  p.  259;  Ducrot,  tome  HI,  p.  223;  F.  Sarcey,  p.  147;  de  Sarre- 
pont,  p.  244. 

5.  A.  Morillon,  p.  145  et  suiv.  On  utilisa  pour  la  mouture  des  blés  les  ma- 
chines à  broyer  de  la  manufacture  des  tabacs,  si  bien  que,  jiendant  plus  d'une 
semaine,  une  partie  des  fjrines  distribuées  eut  une  odeur  persislante  de  tabac 
à  priser  (D^  Sarazin,  p.  25 v. 
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emprunter  au  ministère  de  la  guerre,  dont  les  besoins  sont 
assurés.  Puis  la  diminution  rapide  des  approvisionnements  en 
blé  oblige  à  introduire  dans  la  fabrication  du  pain  le  seigle, 
l'orge,  bientôt  le  riz,  l'avoine,  la  fécule,  l'amidon',  La  vente 
du  pain  blanc  et  du  biscuit  a  été  interdite  ;  mais,  à  la  fin  de 
décembre,  on  ne  se  plaint  pas  encore  du  pain  que  vendent  les 
boulangers,  ^[algré  sa  couleur  grise,  il  est  «fort  appétissant^». 

Quant  à  la  viande  de  cheval,  elle  ne  cesse  pas  d'être  dis- 
tribuée régulièrement,  par  les  soins  des  municipalités,  à  rai- 
son de  30  grammes  par  personne  et  par  jour,  quantité  fort 
insuffisante.  Paris  mangera  ainsi  56,000  chevaux.  Deux  fois 
la  semaine,  on  substitue  à  cet  aliment  du  riz  ou  de  la  mo- 
rue \  Les  autres  deviennent  de  plus  en  plus  rares*.  On 
mange,  non  les  animaux  du  Jardin  des  Plantes,  qui  restent 
intacts,  mais  ceux  du  Jardin  d'Acclimatation,  que  M.  Geof- 
froy Saint-Hilaire  ne  peut  plus  nourrir.  Un  zèbre  nain  a  été 
vendu,  le  18  octobre,  350  fr.  ;  le  20  décembre,  deux  cha- 
meaux sont  payés  5,000  fr.  et  le  29,  deux  éléphants,  Castor 
et  Pollux ,  montent  à  27,000.  Au  détail,  le  kilogramme  de 
leur  viande  atteint  80  fr, 

La  livre  de  beurre  vaut  de  25  à  30  fr;  un  œuf  jusqu'à 
2  fr.  Les  légumes  secs  ont  disparu  et  le  boisseau  de  pommes 
de  terre  se  vend  25  fr.'\  Quant  aux  légumes  frais,  que  les 


1.  A.  Morillon,  p.  I5i.  Composition  du  paiu  au  25  décembre  : 

Blé 78  p.  100 

Seigle 12      — 

Orge 10      — 

2.  F.  Sarcey,  p.  2i7. 

3.  Dur.rot,  tome  III.  p.  223;  D^  Sarazin,  p.  259.  —  Le  prix  de  la  viande  de 
cheval   varie  de  50  cenlimes  à  3  fr.  le  kilogramme. 

4.  Le  bœuf  vaut  jusqu'à  9  fr.  le  demi-kilogamme;  le  porc  de  8  à  lO  fr.  ; 
le  saucisson  do  Lyon,  de  li  à  15  fr.  ;  une  dinde  grasse,  'JO  fr.  ;  un  pigeon,  de 
7  à  9  fr.  ;  une  boile  de  sardines,  12  fr.  ;  un  agneau  de  25  livres,  hOU  fr.  ;  Je 
ciiien,  2  fr.  50  c.  le  kilogramme,  et  le  cliat,  12  fr.  la  pièce;  un  rat  se  paie 
6i  centimes  au  marché  de  riIotel-de-Ville  (A.  Morillon,  p.  197  et  suiv.  ;  d'Hé- 
risson, p.  z5l  ;  F.  Sarcey,  p.  2i8).  Les  prix  donnés  par  la  Patrie  du  3i  ilécembre 
dans  sa  «  Bourse  des  conieslibl^s  u  sont  encore  plus  élevés.  A  la  vente  de 
cliarilé  du  ministère  de  l'inslruction  publique,  le  31  décembre,  un  dindon  se 
vend  50)  fr.  ;  un  mouton,  425:  un  porc,  300;  un  poulet,  60;  une  pomme  d'aji, 
5  fr.  {Journnl  du  sieqe,  par  le  Gaulois,  p.  377). 

5.  A.  Morillon,  p.  i97  et  suiv.  —  La  l^atrie  du  31  décembre  représente  les 
pommes  de  terre  comme  introuvables  à  aucun  prix,  ainsi  que  les  légumes  secs. 
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maraudeurs,  aidés  par  la  complaisance  intéressée  de  l'ennemi, 
introduisent  journellement  dans  Paris,  leur  prix  est  moins 
élevé.  De  même  pour  l'épicerie  \  Pourtant  le  fromage  ne  se 
vend  pas,  «  il  se  donne  en  cadeau  ».  —  «  Telle  jolie  femme, 
au  jour  de  l'An,  reçoit,  au  lieu  des  bonbons  accoutumés,  un 
sac  de  pommes  de  terre  ou  un  morceau  de  fromage"  ».  Ou 
offre  aussi,  en  pareil  cas,  un  bouquet  de  petites  carottes, 
surmontées  d'un  camélia,  un  aloyau  orné  de  même,  une 
tasse  de  vieux  Sèvres,  pleine  de  beurre  frais  ^.  Les  graisses 
les  plus  immondes  trouvent  acheteurs  à  1  fr.  80  c.  la  livre  ; 
de  même  pour  l'huile  faite  avec  toutes  sortes  de  produits 
graisseux,  qui  se  vend  2  fr.  50  c*. 

On  rit  encore  de  la  faim.  Dans  le  Charivari,  Daumier 
représente  «  accroupis  les  uns  derrière  les  autres,  sous  l'œil 
d'un  factionnaire  de  la  garde  nationale,  une  bande  de  bour- 
geois et  de  bourgeoises,  se  traînant  le  long  du  trottoir  jusqu'à 
la  bouche  d'un  égout.  L'œil  écarquillé,  les  membres  tendus, 
le  nez  en  avant,  ils  sont  à  l'affût  d'une  proie  »  qu'indique 
assez  la  légende  :  Queue  pour  la  viande  de  raV .  Jamais,  sans 
doute,  population  assiégée  n'a  pris  si  vaillamment  son  parti 
de  tant  de  misères. 

Le  froid  s'ajoute  à  la  faim.  De  —  4"  à  minuit  le  21  dé- 
cembre, le  thermomètre  descend  à  —  12"  le  24,  à  6  heures 
du  matin".  Il  reste  à  peu  près  stationnaire  jusqu'à  la  lin  du 


1.  Ghoux-Ueurs,  de  5  à  6  fr.  le  pied;  choux  de  Bruxelles,  de  i  fr.  25  c.  à 
2  fr.  75  c.  le  lilre  ;  cardons,  do  2  fr.  à  2  fr.  lâ  c.  le  pied;  choux,  ô  fr.  la  pièce; 
uavels,  de  3  à  5  fr.  le  lilre;  carottes,  de  5  à  6  fr.  le  litre;  poireaux  de  3  à  4  fr., 
salsifis,  5  fr.,  oignons,  3  fr.  50  c.  la  botte;  mâches,  2  fr.  la  livre,  un  pied  de 
céleri,  1  fr.  75  c. 

Café,  2  fr.  à  2  fr.  20  c.  la  livre;  chocolat,  i  fr.  50  c.  à  3  fr.  ;  sucre,  90  cen- 
times; riz,  50  à  80  centimes;  fécule,  7o  centimes;  tapioca,  60  centimes;  farine 
ordinaire,  60  centimes;  vermicelle,  80  centimes;  macaroni.  Tu  centimes;  con- 
serves de  pois,  de  haricots  blancs  ou  verts,  2  fr.  75  c.  de  champignons,  7  fr. 
50  c,  d'asperges,  4  fr.  50  c.  Huile  d'olive,  7  fr.  ;  huile  à  brûler,  i  fr.  ;  ijougie, 
1  fr.  50  c.  ;  essence  minérale,  i  fr.  30  c.  ;  contilure  de  groseilles,  i  fr.  lo  c, 
de  cerises,  i  fr.  50  c,  d'abricots,  1  fr.  60  c.  (A.  Morillon,  p.  197  à  203;  les 
prix  de  la  Pairie  du  31  décembre  sont  plus  élevési. 

2.  F.  Sarcey,  p.  218. 

3.  L.  Larchey,  p.  220. 

4.  La  Pairie  du  3i  décembre. 

5.  L.  Larchey,  p.  t22. 

6.  Chez  Ducray-Chevalier,  opticien  '  L.  Larchey,  p.  232  ;  J.  de  Marthold^  p.  223). 
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mois.  La  Seine  charrie  en  abondance.  La  neige  tombe.  On 
tue  quantité  de  canards  sauvages  et  de  corbeaux  sur  les 
bords  de  la  Bièvre,  entre  les  fortifications  et  le  boulevard 
Saint-Jacques.  Si  nus  troupes  soutirent  cruellement  dans  la 
plaine  Saint-Denis,  la  population  n'est  guère  moins  éprouvée. 
Le  bois  à  brûler  a  doublé  de  prix  :  90  fr.  les  mille  kilo- 
grammes ;  la  houille,  le  coke  sont  introuvables'.  On  ne  ren- 
contre que  des  gens  en  redingote  qui  portent  bravement 
cinq  ou  six  morceaux  de  bois,  leur  provision  du  jour^  Le 
gouvernement  s'est  laissé  surprendre  par  cette  situation  : 
l'arrêté  du  maire  de  Paris,  destiné  à  réduire  la  consommation 
du  gaz  d'éclairage,  est  du  26  octobre  seulement  et  il  a  été 
imparfaitement  exécuté^. 

C'en  est  trop  pour  la  population  des  quartiers  pauvres. 
Exaspérée  par  le  froid,  elle  met  en  application  à  l'intérieur 
de  Paris  ce  qu'elle  voit  faire  journellement  au  dehors  des 
remparts.  Les  27,  28  décembre,  une  bande  détruit  les  clô- 
tures en  planches   du  boulevard  Rochechouart  ;   elle  com- 
mence même  la  démolition  des  baraquements  construits  pour 
les  mobiles.  Ailleurs,  on  abat  les  arbres,  on  arrache  les  bancs, 
les  kiosques  sur  la  voie  publique  ;  on  met  au  pillage  le  bois 
destiné  aux  distributions  municipales,   les  coupes  de  Vin- 
cennes  et  du  bois  de  Boulogne,  les  ouvrages  en  bois  exécutés 
sur  les  remparts.  En  une  heure,  tout  le  matériel  de  gabion- 
nage  des  ateliers  du  chemin  de  fer  d'Orléans  est  enlevé  à 
Montrouge\  Le  gouvernement  se  hâte  de  prendre  des  me- 
sures énergiques,  mais  bien  tardives;  il  a  fait  commencer 
des  abatis  dans  les  bois  de  la  Ville;   il  sacrifie  de  même  les 
plantations  des  routes  et  des  boulevards  ;  il  requiert  le  bois 
des  chantiers  privés,  celui  de  charpente  et  de  sciage  com- 


1.  J.  de  Martliold,  p.  224;  A.  Morillon,  p.  207;  L.  Larchey,  p.  2ii.  Le  major 
de  Sarrepont,  p.  261,  écrit  180  fr.  Le  kilogramme  de  charbon  do  bois  vaut 
50  centimes. 

2.  F    Sarcey,  p.  221. 

3.  A.  Morillon,  p.  207.  Voir  le  te.xle  de  cet  arrêté  dans  Sarrepont,  p.  253. 

4.  Journal  du  siège,  par  le  Gaulois,  p.  369  ;  H.  Dabot,  p.  Tj  ;  F.  Sarcey,  p.  22i  ; 
Michel  Cornudet,  p.  340;  M"»  E.  Quinet,  p.  22S;  noie  du  Journal  officiel,  28  dé- 
cembre ;  proclamation  du  maire  de  Paris  du  28  décembre  (Journal  officiel 
du  29). 
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pris.  Mais  ils  sont  moins  bien  pourvus  que  les  années  ordi- 
naires, en  raison  des  circonstances  \ 

D'ailleurs  toutes  ces  dispositions  ne  sont  que  des  palliatifs, 
trahissant  l'inexpérience  et  le  défaut  de  prévoyance  habi- 
tuels. Le  bois  des  promenades  est  vert  ;  il  chauffe  peu.  On 
doit  pourtant  s'en  contenter.  Depuis  de  longues  semaines, 
Paris  n'est  plus  éclairé  qu'au  pétrole  et  à  l'huile  végétale. 
Les  yeux  ont  lini  par  s'y  accoutumer.  «  Les  blafardes  clartés 
de  la  lampe  à  l'huile  percent  à  peine...  l'ombre  qu'elles 
rendent  plus  visible;  plus  de  voitures,  nous  avons  dévoré 
les  chevaux;  les  omnibus  de  plus  en  plus  rares;  tous  les 
magasins  fermés  ;  on  dirait  d'une  immense  ville  de  pro- 
vince'. .  .  » 

Dans  cette  grande  misère,  les  femmes,  plus  que  jamais, 
sont  admirables,  et  pourtant  la  part  la  plus  dure  leur  in- 
combe. Levées  avant  le  jour,  les  pieds  dans  la  boue  ou  la 
neige,  elles  attendent,  pressées  en  longues  queues,  à  la  porte 
du  boulanger,  du  boucher,  de  l'épicier,  du  marchand  de 
bois,  de  la  mairie,  le  moment  de  recevoir  leur  maigre  ration. 
Rien  de  plus  triste  que  la  vue  de  ces  pauvres  créatures,  sou- 
vent à  peine  vêtues,  la  poitrine  arrachée  par  la  toux,  restant 
ainsi  de  longues  heures,  sans  un  murmure.  On  en  vit  rap- 
porter un  petit  enfant,  mort  dans  leurs  bras  pendant  ces  sta- 
tions interminables.  Ce  n'est  pas  trop  de  dire  que  les  femmes 
de  Paris,  surtout  celles  des  classes  inférieures  et  moyennes, 
donnèrent  un  immortel  exemple  d'abnégation  et  de  courage  ^. 

Elles  ne  se  bornent  pas  à  leur  rôle  familial,  si  pénible  et  si 
absorbant.  Elles  se  multiplient  pour  les  pauvres,  pour  les 
blessés.  Les  associations  surgissent  en  nombre,  mettant  au 


1.  SaiTdpoiit,  p.  256  à  2Cl;  Journal  officiel  du  24  décembre,  —  L'approvi- 
sionnemenl  de  Paris  ea  bois  de  cliauffage  élail  inréiieui-  à  la  moyenne  en  rai- 
son de  l'inveslissement  et  aussi  de  la  sécheresse  de  l'année  1870,  qui  avait 
ralenti  les  arrivages  par  voie  fluviale. 

■i.  F.  Snrcey,  p.  %ii  et  222.  Voir  dans  Sarrepont,  p.  255,  le  décret  du  25  no- 
vembre sur  la  réquisition  des  huiles  de  pétrole  épurées. 

3.  F.  Sarcey,  p.  148  et  220  ;  Ducrot,  lome  111,  p.  224,  ;  Jules  Claretie,  tome  I", 
p.  402;  Jules  Favre,  tome  11,  p.  178;  Journal  des  Goncourl,  2^  série,  tome  I", 
p.  18u;  Sarrepout,  p.  24t;  Trochu,  Œuvres poslhumes,\ome  V,  ç.  4,9%;  H.  Da- 
bot,  p.  68;  D''  Saradn,  p.  2ii0.  Voir  plus  haut,  p.  57. 
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jour  des  trésors  de  charité  ingénieuse.  Elles  comblent  les 
lacunes  de  l'assistance  officielle,  fort  imparfaite,  eu  ce  qui 
touche  les  indigents  aussi  bien  que  les  malades  ou  les  blessés. 
Il  n'est  pas  une  œuvre  de  bienfaisance  qui  sollicite  en  vain 
le  public.  Les  hôpitaux  et  les  ambulances  regorgent  de 
draps,  de  serviettes,  de  linges  de  toute  sorte.  «  Nous  avons 
de  la  charpie  pour  dix  ans,  disait  le  docteur  Mallez,  le  mé- 
decin en  chef  de  l'ambulance  du  Théâtre -Français,  et  j'ai 
chez  moi  de  quoi  fournir  de  vieilles  chemises  tout  mon  quar- 
tier'. » 

Au  commencement  de  décembre,  on  publie  un  recense- 
ment officiel  des  ambulances  privées,  disposant  de  plus  de 
six  lits  :  elles  en  contiennent  25,826,  non  compris  ceux  ré- 
servés aux  convalescents  ^  Mais  leur  fonctionnement  laisse  à 
désirer  :  «  Jamais  on  ne  put  obtenir  que  l'intendance"  sût 
d'avance  combien  chaque  ambulance  avait  de  lits  disponibles 
et  sur  laquelle  on  devait  immédiatement  diriger  le  blessé, 
suivant  le  plus  ou  moins  de  gravité  de  sa  blessure.  Il  fallait 
d'abord  le  transporter  dans  une  ambulance  centrale,  d'où, 
après  des  heures  d'attente,  on  l'expédiait  sur  une  ambulance 
particulière.  Mais  il  se  trouvait  presque  toujours,  que  celle-ci 
était  pleine,  ou  qu'elle  n'était  pas  outillée  pour  recevoir  un 
malade  de  cette  catégorie  ;  elle  refusait  d'ouvi'ir  ses  portes. 
On  se  remettait  en  marche ,  et  le  malheureux  se  prome- 
nait ainsi,  à  travers  la  ville,  d'ambulance  en  ambulance. 
Mieux  eût  valu  pour  lui  être  recueilli  par  les  Prussiens  ^  » 
D'ailleurs  ce  bel  élan  de  charité  privée  n'est  pas  sans  ombre. 
Au  IX^  arrondissement,  M.  Cadet,  directeur  général  des  am- 
bulances, imagine,  avec  la  complicité  du  maire  Mottu,  d'ac- 
corder une  prime  macabre  aux  malades  ou  blessés  «  décédés 
sans  avoir  demandé  le  ministre  d'une  religion  quelconque  ». 
Ils  seront  enterrés   «aux  frais  de  la    mairie».   Quant  aux 


1.  F.  Sarcey,  p.  243  à  245. 

2.  Journal  officiel  du  12  décembre. 

3.  F.  Sarcey,  p.  244.  —  Un  avis  inséré  au  Journal  officiel  du  18  janvier  in- 
dique la  rcparlition  des  ambulances  en  dix  groupes  raltacbés  à  autant  d'hôpi- 
taux répartiteurs  (Sarrepont,  p.  123). 
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autres,  l'église  de  leur  culte  aura  à  payer  leurs  obsèques'. 
L'ironie  de  Louis  Veuillot  a  beau  jeu  au  sujet  de  cet  arrêté 
imbécile  ". 

D'autres  fois  de?  ambulances  privées  refusent  des  soldats 
malades  et  non  atteints  de  umladies  contagieuses  ;  elles  ne 
veulent  recevoir  que  des  blessés.  11  faut  les  menacer  dune 
fermeture  immédiate  pour  les  y  forcer^. 

Les  brancardiers  civils,  déplorablement  composés,  rendent 
de  très  médiocres  services.  De  même  pour  la  garde  nationale  : 
il  faut  cesser  d'employer  les  bataillons  non  armés  à  recueillir 
les  blessés.  On  s'en  tient  aux  frères  des  Ecoles  chrétiennes, 
peu  nombreux,  mais  plus  dévoués*.  Ils  l'ont  prouvé  à  Cham- 
pigny  et  au  Bo^^rget. 

La  faim,  le  froid  surtout  accroissent  incessamment  la  morta- 
lité. Les  enfants  et  les  vieillards  meurent  en  très  grand  nom- 
bre ;  19,016  enfants  succomberont  pendant  le  siège,  au  lieu 
de  6,525  en  1868-1869.  Une  seule  semaine  en  voit  disparaître 
2,500.  A  la  fin  de  décembre,  la  mortalité  générale  est  près 
de  cinq  fois  plus  grande  qu'eu  1869.  Du  18  septembre  au 
24  i'évrier,  Paris  perd,  par  la  mort,  63,725  personnes,  au 
lieu  de  21,883  en  1869.  Que  de  souffrances  et  de  deuils 
vaillamment  supportés^  ! 


1.  Voir  cet  arrêté  dans  Michel  Coruudet,  p.  320. 

2.  Tome  II,  p.  7. 

3.  Note  du  25  décembre  au  Journal  officiel. 

4.  F.  Sarcey,  p.  243  et  244. 

5.  Ripport  Chaper,  p.  193;  k.  Morillon,  p.  194;  Général  Ambert,  Siège  de 
Paris,  p.  144.  —  Dans  la  semaine  du  18  au  25  décembre,  3,2S0  décès  contre  85(; 
eu  1869;  du  25  décembre  au  l^' janvier,  3,680  contre  838  (A.  Morillon,  p.  i92i. 
Du  18  au  25,  il  y  eut  454  cas  de  mort  par  la  variole  et  25o  par  la  fièvre  typhoïde 
(L.  Larchey,  p.  222).  Voir  plus  haut,  p.  00. 


CHAPITRE  XXI 

l'attaque    contre   paris 

lies  AUemauds  après  le  21  décembre.  —  L'armée  du  Xord.  —  L'attaque  régulière  de 
Paris.  —  Le  parc  de  siège.  —  Le  bombardement  et  l'AUemague.  —  Le  roi  Guillaume. 
—  Moltke.  —  L'attaque  du  nord. 

Tout  d'abord,  les  Allemands  ne  se  sont  pas  expliqué  notre 
attitude  après  le  21  décembre.  Si  les  renforts  de  la  HT  ar- 
mée ,  venus  sur  la  Marne ,  regagnent  dès  le  22  leurs  em- 
placements*, le  prince  royal  de  Saxe  croit  encore,  le  23, 
que  l'action  peut  prendre  un  plus  grand  développement.  Il 
réclame,  pour  le  jour  suivant,  l'envoi  d'une  division  du 
IP  corps  prussien.  Ordre  est  donné  en  conséquence  au  gé- 
néral von  Fransecky^.  Plus  tard,  le  26,  le  prince  royal  et  le 
commandant  du  corps  de  la  garde  prennent  si  bien  au  sé- 
rieux les  travaux  entrepris  contre  Le  Bouz-get  qu'ils  propo- 
sent son  évacuation  provisoire.  Le  roi  y  consente 

L'ennemi  n'est  pas  sans  inquiétude  au  sujet  du  nord  de 
la  France.  La  bataille  de  Pont-Noyelles  (23-24  décembre) 
conduit  à  envoyer  au  général  von  Manteuffel  six  bataillons  et 
deux  batteries  du  IV*  corps  (25  décembre).  Une  brigade  de 
landwehr  de  la  garde,  détachée  par  la  IIP  armée,  les  rempla- 
cera. D'autres  renforts  suivront,  s'il  est  nécessaire*.  Puis  on 
apprend  la  retraite  de  Faidherbe  et  un  contre-ordre  est  donné. 


1.  La  4"  division  et  l'artillerie  de  corps  (W  corps)  vont,  le  21,  jusqu'à  la 
Marne,  à  l'est  de  Gourncy,  et  cantonnent  à  Torcy  et  à  Ferrières;  le  matin 
du  22,  la  8«  brigade  et  partie  de  rarlillerie  de  corps  se  portent  à  Clielles,  la 
H"  Ijiigade  prend  môme  les  avant-postes  au  Cliénay  durant  quelques  lieures. 
Puis  le  tout  regagne  ses  emplacements  à  l'est  de  la  Marne  (État-major  prussien, 
tome  IV,  p.  777). 

2.  Mollkes  Korrespondenz,  p.  476.  —  Le  télégra.iimo  du  Kronprinz  est  de 
D^io  du  soir,  et  l'ordre  à  Fransecky  de  9  heures  et  demie  (n"  535). 

3.  Mollkes  Korrespondenz,  p.  481.  Voir  plus  haut,  p.  I08. 

4.  Mollkes  Korrespondenz,  n"  540,  26  décembre,  lO  heures  et  demie  du 
malin.  Voir  Campagne  du  Nord,  2^  édition,  p.  137. 
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D'ailleurs,  à  ce  moment  même,  on  attend  une  g-rande  sortie 
de  Paris,  le  jour  de  Noël,  qu'il  serait  si  doux  de  passer  en 
Allemagne  '. 

Malgré  tant  de  succès  inespérés,  la  lassitude  de  la  guerre 
se  montre  chez  nos  adversaires  par  des  traits  signilicatifs. 
C'est, le  26  décembre,  une  lettre  remise  par  leurs  avant-postes 
de  Saint-Denis,  pour  demander  l'échange  des  prisonniers  et, 
surtout,  annoncer  la  défaite  de  l'armée  du  Nord.  Il  s'y  rat- 
tache une  tentative  de  négociations  assez  caractéristique  ". 
Elle  montre,  de  la  part  des  Allemands,  le  désir  de  nous  dé- 
courager par  l'annonce  d'une  nouvelle  défaite,  et  aussi  celui 
d'ouvrir  avec  Paris  les  pourparlers  qui  leur  ont  si  bien  réussi 
autour  de  Metz.  Ils  échouent  dans  cette  double  combinai- 
son'. Vers  la  même  époque,  le  Moniteur  prtissien  de  Seine- 
et-Oise  apporte  le  texte  d'une  proclamation  du  roi  de  Prusse 
à  ses  armées.  Au  travers  d'exagérations  voulues,  d'accusa- 
tions imméritées  contre  le  caractère  donné  par  nous  à  cette 
guerre,  on  voit  percer  la  lassitude,  la  hâte  d'en  finir,  comme 
l'estime  qu'inspire  à  l'ennemi  la  grandeur  de  nos  efforts*. 

Depuis  de  longues  semaines,  il  prépare  l'attaque  de  Paris", 
non  sans  des  illusions  qui  se  dit^sipent  peu  à  peu.  Ainsi,  le 
9  octobre,  Moltke  annonce  au  chef  d'état-raajor  de  Frédéric- 
Charles  qu'on  projette  «  une  attaque  en  règle  accélérée  » 
contre  Paris,  tout  en  se  rendant  compte  que  les  préparatifs 
nécessaires  seront  très  longs.  Le  22,  dans  une  lettre  au 
général  von  Gœben,  il  aiïecte  de  considérer  un  siège  régu- 
lier «  comme  un  moyen  extrême  ».  Il  compte  davantage  sur 
l'effet  de  l'investissement  qui  dure  depuis  cinq  semaines.  Les 


1.  Mollkes  Korrespondenz,  n»'  542  et  543,  25  décembre,  i  heure  du  soir. 

2.  L.  Larehey,  p.  207;  Journal  du  siège,  publié  par  le  Gaulois,  p.  36 1. 
—  Nous  avons  dil  que  ce  dernier  récit  parait  émaner  de  M.  Dardcnne  de  la 
Orangerie. 

3.  Ducrot,  tome  III,  p.  208;  Procès-rerbaux  cités,  26  décembre;  Jules  Favre, 
lome  II,  p.  206.  Voir  au  Journal  officiel  du  27  décembre  le  texte  de  la  lettre 
allemande  et  les  considérations  qui  raccompagnent. 

4.  Voir  le  teste  de  cette  proclamation  dans  L.  Larehey,  p.  207,  à  la  date 
du  25  décembre;  F.  Sarcey,  p.  207.  —  L'ordre  aux  armées  allemandes,  du  6  dé- 
cembre, que  Ducrot  donne,  lome  III,  p.  124,  sans  en  indiquer  la  source,  laisse 
une  impression  plus  confiante. 

5.  Voir  Siège  de  Paris.  Chdlillon,  Cltevilly,  La  Malmaisun,  p.  267. 
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avant-postes  saxons  n'ont-ils  pas  annoncé,  le  18,  que  les  forts 
(le  l'est  avaient  tiré  sur  Paris  dans  la  soirée'  ? 

On  continue  néanmoins  la  concentration  du  matériel  né- 
cessaire, mais  avec  combien  de  difficultés  !  C'est  le  23  no- 
vembre que  la  ligne  de  Wissembourg  à  Paris  fonctionne 
jusqu'à  Chelles.  Avant  cette  dat?,  elle  s'arrête  à  Lagny  et 
même  à  Nanteuil,  où  est  débarquée  la  plus  grande  partie  du 
parc  de  siège.  De  ce  point,  à  Villacoublay,  où  se  forme  le 
parc,  il  y  a  67  kilomètres.  On  veut  approvisionner  à  1,000 
coups  235  bouches  à  feu'.  Ce  poids  immense  de  fonte  et  de 
gargousses,  50,000  à  60,000  quintaux,  représente  le  charge- 
ment de  tant  de  voitures  que  le  prince  zu  Hohenlohe  réclame 
la  construction  d'un  chemin  de  fer  spécial,  sous  peine  d'un 
échec.  Les  difficultés  du  terrain  dans  la  vallée  de  la  Marne 
s'y  opposent.  Le  15  novembre,  il  n'y  a  à  Villacoublay  que 
les  pièces,  les  outils,  les  bois  de  charpente  et  de  fascinage, 
avec  moins  d'un  quart  des  munitions  nécessaires.  Il  manque 
encore  2,250  tonnes  de  matériel,  c'est-à-dire  le  chargement 
de  3,000  voitures  à  750  kilogrammes.  Or,  chaque  voyage, 
retour  compris,  exige  huit  jours ^  Il  en  faudrait  donc  24 
avec  1,000  voitures,  sans  les  300  véhicules  en  réserve  ou 
employés  à  l'in-tallation  du  parc.  Dans  ces  conditions,  on 
pourrait  commencer  l'attaque  vers  le  4  décembre  ;  mais,  au 
lieu  de  1,000  voitures,  on  en  réunit  seulement  600  pendant 
le  mois  de  novembre,  et  il  faut  réduire  leur  chargement 
moyen  à  450  ou  500  kilogrammes*.  Pourtant  on  a  requis  des 
véhicules  à  quatre  roues  dans  un  rayon  fort  étendu,  ceux  à 
deux  roues  que  fourniraient  les  environs  de  Paris  ne  pouvant 
être  utilisés.  Oa  a  recours  aux  attelage  5  des  colonnes  de 
munitions  et  des  convois  de  la  IIP  armée,  quoiqu'ils  soient 


1.  MoUkes  Korrespondenz,  n»'  3VJ  et  331. 

2.  Élalmajor  prussien,  tome  IV,  p  7C8;  Gœtze.  Die  Thdliolcel  der  deutschen 
Pioniere  xtnd  Ingénieur -Ofjiziei'e  wàhreni  den  Kriege  1670-1871  :  50  canons 
de  15<=  long,  15  de  15''  court,  8i  de  12'=,  40  de  9"=;  20  canons  à  bombes  de 
2.5  livres,  20  mortiers  de  50  livres  et  6  mortiers  rayés  de  21*=. 

3.  Gœlze;  Mollke,  la  Guerre  de  1S701S71,  Iradiiclion  Ju-gié,  p.  3i9,  écril 
»  jours. 

4.  Gœtze,  loc.  cil. 
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presque  indispensables  au  ravitaillement  des  troupes  de  la 
Loire  \ 

Depuis  le  début  du  siège,  l'Allemag-ne  entière  ne  cesse  de 
réclamer  le  bombardement  de  Paris,  s'imaginant  qu'il  provo- 
quera la  capitulation  immédiate  :  «  Il  suffirait  de  foudroyer 
les  forts  pour  que  la  ville  nous  tombât  comme  une  poire  mûre 
dans  la  bouche'.»  Dès  le  mois  d'octobre,  les  journaux  de 
Berlin  s'impatientent.  Comment  Paris  n'a-t-il  pas  été  détruit 
de  fond  en  comble^?  M.  de  Bismarck  n'est  pas  le  dernier  à 
réclamer  une  action  énergique  contre  la  nouvelle  I^abylone  : 
«  Personne,  plus  que  moi,  n'y  pousse  et  n'y  travaille.  Ce  sont 
les  militaires  qui  ne  veulent  point  encore.  J'emploie  une 
grande  partie  de  ma  correspondance  à  lever  leurs  hésitations 
et  lem-s  scrupules.  »  Il  fait  valoir  la  situation  politique  et  le 
mécontentement  de  l'Allemagne,  qui  voit  avec  étonnement  la 
guerre  se  prolonger,  et  accuse  la  «  bonté  »  du  roi  Guillaume 
ou  de  son  chancelier^. 

Le  25  novembre,  le  roi,  voyant  approcher  le  ternie  fixé 
pour  le  début  de  l'attaque,  convoque  les  généraux  von  Hin- 
dersin  et  von  Kleist.  Il  apprend  d'eux,  avec  étonnement  et 
colère,  que  la  construction  de  13  ou  15  batteries  est  achevée, 
mais  que  l'on  ne  dispose  pas  encore  de  la  moitié  des  muni- 
tions nécessaires.  L'attaque  devra  être  reportée  à  la  fin  de 


1.  Mollke,  la  Guerre  de  1880-1S7I,  p.  330 ;  }]ollkes  Korrespondem,  n"  454, 
30  novembre;  Elal-major  prussien,  lome  IV,  p.  76S. 

2.  Voir  une  correspondance  de  M.  Wachenliuisen,  citée  par  E.  Neukomm, 
les  Prussiens  devant  Paris,  p.  251,  et  datée  de  la  fln  de  décembre;  Ibidem, 
p.  247;  le  Tagebuch ,  Journal  de  l'empereur  Frédéric  III,  p.  10  ;  Sarrepont, 
p.  84;  Rùslow,  tome  II,  p.  211.  —  a  Journaux  et  lettres  particulières  mous  en 
prenions  beaucoup  sur  les  prisonniers  ou  sur  les  morts  prussiens)  ne  cessaient 
de  répéter  sur  tous  les  tons  :  Ah  çà  !  On  ne  les  bombarde  donc  pas?  Pour- 
quoi tarde-t-on  ainsi  à  les  bombarder?  Est  ce  que  la  brave  armée  allemande 
reculerait  devant  l'idée  d'un  bomba-dement?  A  quoi  songent  nos  généraux? 
Ce  n'était  qu'un  cri  dans  toute  celle  bonne,  blonde  et  loyale  Germanie  :  un 
cri  de  jalousie  plus  encore  que  de  haine.  »  (F.  Sarcey,  p.  263.) 

3.  Louis  Schneider,  tome  III,  p.  2. 

4.  Moritz  Busch,  le  Comte  de  Bismarck  et  sa  suite  pendant  la  guerre  de 
France,  tr.iduclion,  p.  218,  à  la  date  du  7  novembre;  le  Tagebuch,  p.  10; 
Lettre  du  général  von  Blumenthal  à  Moltke,  Moltkes  Korrespondem,  3^  partie, 
p.  446,  21  novembre.  —  Blumenthal,  comme  Mollke,  croyait  à  l'inefflcacité 
absolue  du  bombardement  seul;  il  admettait  que  la  faim  obligerait  Paris  à  capi- 
tuler avant  le  1"  janvier. 
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décembre  ou  même  au  commencement  de  janvier.  On  propose, 
faute  de  ressources,  de  renoncer  à  la  fausse  attaque  du 
norl\ 

Le  roi  voit  de  graves  inconvénients  à  ces  deux  mesures. 
Un  pareil  arrêt,  après  tant  de  succès  inouïs,  provoque  en 
Allemagne  un  mécontentement  qui  n'est  pas  négligeable.  On 
donne  aux  Français  le  loisir  d'achever  leurs  formations,  aux 
neutres  la  tentation  d'intervenir.  Dans  ces  conditions,  il  faut 
envisager  tous  les  moyens  voulus  pour  achever  au  plus  vite 
l'approvisionnement  en  munitions.  Il  est  non  moins  désirable 
qu'on  puisse  opérer  l'attaque  projetée  contre  le  nord  de 
Paris'. 

Le  30  novembre ,  Moltke  adresse  au  roi  un  promemoria 
faisant  ressortir  toutes  les  difficultés  qu'il  a  fallu  vaincre.  Il 
admet  que  le  prolongement  du  chemin  de  fer  jusqu'à  Lagny, 
l'emploi  d'attelages  des  colonnes  de  munitions  de  la  IIP  ar- 
mée, la  location  de  500  à  1,000  voitures  à  un  enti-epreneur 
d'Erfurt,  permettraient  de  commencer  le  bombardement  du 
front  sud  vers  le  milieu  de  décembre.  Mais  il  paraît  n'avoir 
qu'une  confiance  restreinte  dans  les  résultats  à  obtenir.  La 
faim  livrera  plus  sûrement  Paris.  D'ailleurs,  l'essentiel  est 
de  détruire  les  armées  du  dehors,  en  évitant  les  sacrifices 
qu'entraînerait  une  attaque  en  règle.  Malgré  le  rétablissement 
de  la  ligne  de  Soissons  jusqu'à  Gonesse,  qui  faciliterait  l'at- 
taque du  nord,  il  croit  plus  avantageux  d'y  renoncer  :  les 
positions  des  Français  se  sont  beaucoup  renforcées  dans  cette 
direction  ;  de  plus,  l'établissement  d'un  nouveau  parc  de 
siège  sous  Paris  gênerait  les  armées  d'investissement  en  leur 
prenant  encore  de  leur  liberté  de  manœuvre^. 

A  ce  moment  survient  la  sortie  de  Champigny.  Pendant 
plusieurs  jours,  l'attention  des  Allemands  est  absorbée  par 


1.  Noto  du  roi  à  MoUke  et  au  ministre  de  la  guerre  ^23  novembre),  MoUkes 
Korrespondenz,  n°  4i5.  —  D'après  Morilz  Buscli,  p.  327,  le  roi  fit  «  une  scène 
terrible  à  Hindersin.  «  Voir  Siège  de  Paris.  Clidlillon,  Clievitly,  La  Malmaison, 
p.  267. 

2.  Note  du  roi  déjà  cilée.  Le  roi  demande  une  réponse  pour  le  i"'  décembre 
au  plus  tard. 

a.  MoUkes  Korrespondenz,  w°  464,  30  novembre. 
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elle.  Mais  ils  reconnaissent  la  nécessité  de  battre  le  mont 
Avron.  Dès  le  4  décembre,  l'armée  de  la  Meuse  est  avisée 
de  construire  des  batteries  à  l'est  de  Noisy-le-Grand  et  sur 
le  plateau  de  Montfermeil  ;  76  canons  de  12  et  de  24,  au 
besoin  60  mortiers  de  7  et  de  25  livres,  seront  mis  à  sa  dispo- 
sition. Par  contre,  l'état-major  du  roi  abandonne  le  projet 
d'attaque  secondaire  contre  le  front  nord-ouest  \  Puis  (6  dé- 
cembre), le  roi  donne  l'ordre  de  consacrer  aux  transports  du 
parc  de  siège  un  attelage  sur  trois  des  colonnes  de  munitions 
de  la  IIP  armée.  Le  miiiistre  de  la  guerre  est  invité  à  mobi- 
liser un  parc  de  900  à  1,000  voitures  à  4  chevaux.  Enlin,  les 
commandants  des  I"  et  II*  armées  doivent  fournir  chacun 
1,000  chevaux  de  trait,  autant  que  possible  avec  un  nombre 
proportionnel  de  véhicules  à  4  roues'. 

Le  9  décembre,  l'attaque  du  nord  est  de  nouveau  enjeu, 
car  le  roi  n"a  j  as  voulu  y  renoncer.  Moltke  annonce  au 
prince  royal  de  Saxe  l'arrivée  prochaine  de  26  pièces  de 
gros  calibre  venant  de  La  Fère,  de  Soissons  et  de  Toul\ 
Quarante  autres  vont  être  rendues  à  Lagny  ;  dix  les  sui- 
vront à  bref  délai  *,  On  disposera  ainsi ,  pour  attaquer  le 
front  nord-est  de  Paris,  d'un  total  de  76  pièces  et  de  11  com- 
pagnies de  forteresse. 

L'exécution  de  ces  mesures  ne  va  pas  sans  des  difficultés. 
Moltke  semble  demeurer  ho>tile  à  une  attaque  régulière, 
parce  qu'il  considère  le  blocus  comme  un  moyen  plus  sûr  et 
moins  coûteux.  11  ne  cache  pas  au  roi  sa  façon  de  voir.  Le 
ministre  de   la  guerre  lui  reproche    (  1 1   décembre)   «  cette 


1.  ifoUkes  Korreupondenz,  n°  452,  4  décembre. 

2.  ilollkes  Korrespondenz,  n°  468.  —  On  conslilua  24  colonnes  de  40  voi- 
tures au  moyen  du  matériel  pris  à  Metz,  attelé  avec  des  chevaux  venus  d'Al- 
lemagne et  conduit  par  le  train,  sous  le  commandement  du  général  d'arlillerie 
voD  Oppeln-Bronikowski  iÉlat-major  prussien,  lome  IV,  p.  7fi8i. 

3.  III  pièces  de  i'4  et  16  de  i2  approvisionnées  à  230  coups  avec  4  compa- 
gnies de  forteresse  i ilollkes  Korrespondenz,  a°  4S0) 

4.  20  pièces  de  24;  20  de  i2  et  2  compagnies  de  forleresse;  lO  pièces  de  24 
et  5  compagnies  de  forteresse  (Ibidem). 

D'après  VÉtat-major  prussien  (tome  IV,  p.  767 1,  le  parc  fie  siège  comprit 
30  canons  de  15'=  et  20  de  12<=,  venant  d'Allemagne  avec  6  compagnies  de 
forteresse;  10  de  15'=  et  15  de  i2'=,  venant  de  La  Fère  avec  4  compagnies  de 
forteresse. 
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contradiction  »,  «  ce  défaut  d'harmonie  entre  le  but  et  les 
moyens  ».  Pourquoi  préparer  à  grands  frais  une  opération 
que  l'on  déconseille  '  ? 

A  cette  dépêche,  qui  révèle  l'existence  de  rapports  peu 
sympathiques  entre  les  deux  conseillers  militaires  du  roi 
Guillaume,  Moltke  réi)ond  le  12  :  il  n'a  jamais  cessé  de  con- 
sidérer «  comme  un  dernier  moyen  »  d'action  le  bombarde- 
ment des  forts  de  Paris,  leur  prise  et  l'attaque  régulière  de 
l'enceinte.  Mais  il  ne  dissimule  pas  les  difficultés  à  vaincre. 
Pour  l'attaque  du  sud  seulement,  il  faudra  trois  divisions 
d'infanterie.  Or,  l'investissement  doit  être  maintenu  et  l'on 
dispose  à  peine  de  l'effectif  voulu.  11  sera  donc  nécessaire  de 
faire  venir  des  renforts,  si  les  opérations  extérieures  et  les 
efforts  faits  en  Allemagne  pour  constituer  de  nouvelles  troupes 
le  permettent.  En  tout  cas,  il  y  a  lieu  de  ne  pas  ralentir  les 
transports  de  munitions  ^ 

Le  18  décembre,  les  76  pièces  qui  doivent  agir  contre  le 
plateau  d'Avron  sont  réunies  ;  la  construction  des  batteries 
est  avancée.  Toutefois,  les  généraux  ennemis  ne  sont  pas 
encore  unanimes  au  sujet  de  l'extension  qu'il  faudra  donner 
à  cette  opération.  Hindersin  rend  compte  au  roi  que  ces 
76  pièces  suffiront  largement  pour  combattre  Avron,  mais 
non  les  forts  de  Rosuy  et  de  Nogent,  s'ils  doivent  être  atta- 
qués ensuite.  D'ailleurs  une  attaque  dans  cette  direction  se 
heurterait  à  des  difficultés  spéciales,  en  raison  de  l'éloigne- 
ment  des  forts  et  de  l'enceinte,  7,000  pas.  Par  suite,  Hin- 
dersin propose  de  laisser  seulement  une  partie  de  ces  pièces 
en  fîice  d'Avron,  de  porter  les  autres  au  sud  de  Paris,  de- 
vant le  fort  de  Bicêtre  et  les  ouA^-ages  de  Villejuif.  On  faci- 
literait ainsi  l'attaque  principale  ;  l'on  pourrait  s'emparer  de 
positions  d'où  le  bombardement  d(;  Paris  serait  aisé  ^ 

Moltke  ne  partage  pas  cet  avis  :  \a  prise  des  forts  d'ivry 
et  de  Vanves  est  assez  difficile  pour  qu'on  ne  la  complique 
pas  de  celle  de  Bicêtre  et  des  redoutes  voisines.  D'ailleurs, 


1.  LeUro  du  miiiislre  à  Mollke,  Moltki's  Knrrespiiaden  z,  p.  ■145. 

2.  Mollkes  Korresjxmdenz,  n°  440,  12  décembre. 

3.  Mollkes  Korrespoiidenz,  p.  47 1. 
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il  faudrait  retarder  l'attaque  principale,  tandis  que,  autre- 
ment, elle  pourrait  commencer  le  28  décembre,  le  même  jour 
que  celle  d'Avron  ^ 

Le  roi  adopte  cette  manière  de  voir.  On  renonce  à  l'attaque 
sur  Bicêtre  et  le  début  du  bombardement  d'Avron  est  lixé  au 
21  décembre,  à  8  heures  et  demie  du  matin ^.  Le  général 
von  Kameke  a  reçu  la  direction  des  travaux  du  génie  :  le 
prince  zu  Hohenlobe-Ingelfiugen  celle  de  l'artillerie  pour 
l'ensemble  des  attaques  (23  décembre)  ^ 

Treize  batteries  vont  agir  contre  le  mont  Avron  des  hau- 
teurs du  Raincy  et  de  Montfermeil,  ou  de  la  rive  gauche  de 
la  Marne,  près  de  Noisj-le-Grand.  La  plupart  ont  été  cons- 
truites du  24  au  27,  malgré  le  froid  qui  nous  a  empêchés  de 
poursuivre  nos  travaux  contre  Le  Bourget.  Pour  couvrir  ce 
travail,  les  avant-postes  de  la  23®  division  se  sont  portés  en 
avant,  jusqu'à  la  ligne  ferrée  à  l'est  de  Villemomble*.  Tout 
est  prêt  pour  l'ouverture  du  feu. 


1.  MoHkes  Korrespondenz,  n'^  531,  22  décembre. 

2.  Mollkes  Korrespondenz,  n°  546,  26  décembre.  —  On  se  borne  à  préparer 
des  emplacements  pour  12  pièces  de  12  au  sud  de  l'Hay-Chevilly,  pour  com- 
baltre  les  Hautes-Bruyères. 

3.  Mollkes  Korrespondenz,  p.  482.  —  Les  travaux  du  front  sud  sont  conflés 
au  général-major  Schalz  et  au  colonel  von  Hiell';  ceux  du  front  est  au  lieute- 
nant-colonel Oppermann  et  au  colonel  Bartsch. 

4.  Voir,  aux  Annexes,  la  liste  de  ces  batteries  et  des  troupes  qui  les  arment. 
Leur  construction  commença  le  21  seulement;  60i)  voitures  avaient  été  re- 
quises par  la  12«  division  de  cavalerie.  Le  parc  de  siège  était  à  Brou,  et 
deux  parcs  auxiliaires  à  Maison-Rouge  et  à  Noisy-le-Graud  [Étal-major  prus- 
sien^ tome  IV,  p.  779j. 


CHAPITRE  XXII 

BOMBARDEMENT  d'AVRON" 

Le  plateau  d'Avron.  —  Son  importance.  —  Xos  travaux.  —  Menaces  d'attaque.  — 
Bombardement  du  27  décembre.  —  Ses  résultats.  —  Le  28  décembre.  —  Évacuation 
décidée. 

Le  plateau  d'Avrou  est  un  mouvement  de  terrain  isolé, 
qui  se  dresse  entre  les  collines  de  Roraainville-Rosny  et  les 
hauteurs  du  Raiucj-Montfermeil.  Il  commande  à  la  fois  le 
canal  de  l'Ourcq  et  la  Marne,  la  ligne  de  Strasbourg  et  celle 
de  ^Mulhouse.  Une  série  de  villages  s'égrène  à  ses  pieds  : 
Rosny,  Xeuilly-Plaisance,  Neuilly-sous-Bois,  Gagny,  Ville- 
raomble.  Au  delà  le  terrain  se  relève  en  pentes  assez  raides, 
pour  atteindre  une  altitude  relative  de  50  à  60  mètres  au 
sommet  du  plateau  \ 

Il  est  sous  le  feu  immédiat  de  plusieurs  forts  qui  le  domi- 
nent, celui  de  Rosny  à  environ  1  kilomètre  de  son  extrémité 
ouest,  ceux  de  Noisy  et  Xogent  à  3  kilomètres.  Quaïit  à  sa 
pointe  orientale,  elle  est  à  plus  de  5  kilomètres  de  Noisy,  à 
3''"', 500  de  Rosny  et  de  Nogent.  Les  hauteurs  du  Raincy  se 
dressent  à  2  kilomètres  de  sa  partie  la  plus  rapprochée. 

Le  plateau  d'Avron  porte  une  grande  propriété,  celle  de 
Beauséjour,  et  plusieurs  villas,  quelques  boqueteaux,  des 
vignes,  des  jardins.  Ses  pentes  sont  accidentées  par  des  car- 
rières de  gypse,  surtout  vers  Villemomble  et  Rosny  ;  des 
parcelles  de  bois,  des  vignes  ou  des  vergers  les  garnissent 
presque  partout  ^ 


1.  La  cote  de  l'exirémjlé  est  atteint  à  109  mètres;  celle  de  la  pointe  ouest, 
115.  Les  forts  de  Noisy,  Rosny,  Nogent  sont  à  environ  118  mètres,  la  vallée 
de  la  Marne  à  38  mètres,  et  la  plaine  Saint-Denis  à  :>0.  Quant  aux  coteaux 
du  Raincy-Montfermeil,  ils  atteignent  106  mètres,  ceux  de  Noisy-Ie-Grand, 
98  mètres. 

2.  D'après  une  lettre  de  M.  Stanislas  Meunier  à  M.  Duquel  (Paris,  Second 
échec  du  Bourgel,  Perle  d'Avron,  p.  32(i),  la  composilion  du  sol  est  la  suivante 
à  Avron  :  50  centimètres  de  terre  végétale  ;  i  mètre  de  limon  sableux,  puis 
argileux,  enfin,  assez  caillouteux;  2  ou  3  mètres  de  marnes,  comprenant  dans 
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Pour  résumer  les  traits  essentiels  de  cette  description, 
nous  dirons  que  le  mont  Avron  se  dresse  à  peu  près  au  centre 
de  trois  groupes  de  hauteurs,  dont  deux,  ceux  du  Raincy  et 
de  îsoisy-le-Grand,  sont  occupés  par  les  Allemands.  Ses  bat- 
teries seront  exposées  à  un  feu  enveloppant  qui  rendra  leur 
résistance  difficile.  Par  contre  l'ennemi  ne  pourrait  se  main- 
tenir au  mont  Avron  sans  avoir  fait  taire  le  fort  de  Rosny  et 
les  redoutes  voisines,  qui  le  commandent. 

Ainsi  l'occupation  d'Avron,  impossible  pour  les  Allemands, 
sera  des  plus  difficiles  pour  nous,  dès  que  l'ennemi  mettra  en 
jeu  des  batteries  de  siège.  Atin  qu'elle  ne  soit  pas  trop  coû- 
teuse, il  faudrait  des  travaux  habilement  dirigés,  en  vue 
d'un  objectif  déterminé,  et  nous  n'avons  rien  fait  de  pareil  \ 
Cependant  elle  est  loin  de  nous  être  inutile.  Elle  nous  per- 
met de  menacer  constamment  les  secteurs  voisins  de  la 
Marne  de  la  ligne  d'investissement' 5  elle  interdit  à  l'ennemi 
l'usage  du  pont  de  Gournay^;  elle  prend  de  flanc  la  partie 
des  positions  allemandes  rapprochée  de  la  forêt  de  Bondy. 
Pendant  les  batailles  des  30  novembre,  2  et  21  décembre, 
elle  nous  a  été  d'un  puissant  secours^.  Si  nous  devions  en- 
core tenter  une  action  offensive  dans  la  vallée  de  la  Marne 
ou  la  plaine  Saint-Denis,  elle  nous  serait  indispensable. 

Avons-nous  fait,  pour  le  garder,  des  efforts  suffisants? 
Quatre  batteries  ont  été  élevées  au  saillant  sud,  face  àNeuilly- 
sur-Marne  ;  puis,  à  la  pointe  est,  deux  autres,  armées  de 
pièces  de  gros  calibre,  contre  Chelles,  à  5,000  mètres.  A 
droite  du  parc  deBeauséjour,  une  batterie  fait  face  àGagny; 


leur  partie  moyenne  i™,50  de  meulières  très  dures;  5  mètres  de  glaises  vertes 
à  rognons  de  grès,  etc. 

Les  généraux  Trochu  (Œuvres  poslittimes,  tome  I^'',  p.  50i)  et  Vinoy,  p.  ï93 
et  338,  écrivent,  au  contraire,  que  la  naluie  du  sol  d'Avron  est  rocheuse. 

1.  »  Au  lieu  d'adopter,  pour  foniBer  le  plateau  d'.\vron,  un  plan  d'ensemble 
en  vue  d'une  ou  de  plusieurs  opérations  défensives,  comme  en  toutes  cir- 
constances depuis  le  commencement  du  siège,  on  opéra  partiellement.» 
(Viollel-le-Duc,  p.  34.) 

2.  Moltko,  Histoire  de  la  guerre  de  iS70,  traduction  Jn-glé,  p.  ?19;  État- 
major  prussien,  tome  III,  p.  767. 

3.  Ibidem ,  p.  779. 

4.  Ducrot,  lome  III,  p.  240.  Voir  Siège  de  Pdris.  Le  Bjurget-Champigny, 
p.  241,  282,  et  plus  luiut,  p.  91. 

SÈGE    UE    PAKtS.    III.  10 
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une  autre,  à  gauche,  bat  Le  Raincy.  Ces  ouvrages  sont  reliés 
par  des  «  traucliées  construites  au  jour  le  jour  »,  sans  projet 
arrêté.  Enfin,  derrière  Beauséjour,  sur  le  terre-plein  du  pla- 
teau, une  grande  batterie  mesurant  100  mètres  fait  face  au 
Raincy.  Une  longue  tranchée,  destinée,  le  cas  échéant,  à 
protéger  notre  retraite,  s'appuie  à  droite  au  chemin  de  fer 
de  Mulhouse,  sous  Rosny ,  à  gauche  au  cimetière  de  ce  village. 
Tous  ces  travaux  ne  sont  exécutés  qu'avec  des  tâtonnements, 
sans  hâte  aucune.  On  ne  croit  pas  à  l'intervention  de  la  grosse 
artillerie  allemande.  On  s'imagine  avoir  affaire  seulement  à 
des  pièces  de  campagne'.  Le  dégel  après  la  neige  rend  la 
terre  difficile  à  remuer.  Les  travailleurs  sont  dans  la  boue 
jusqu'à  la  cheville  et,  «  chaque  matin,  on  trouve  les  tran- 
chées remplies  d'eau ■».  Le  froid  vif  survenu  le  21  dé- 
cembre est  une  nouvelle  cause  de  retard. 

Pourtant  on  voit  nettement,  vers  le  Raincy,  les  épaule- 
ments  qu'élève  l'ennemi.  Les  avant-postes  y  signalent  un 
bruit  insolite.  On  entend  les  coups  de  pioche  et  de  hache, 
les  chariots  qui  roulent.  On  voit  même  transporter  des  bois 
pour  l'établissement  des  plates-formes  (25  décembre)  ^.  La 
batterie  destinée  à  battre  ces  travaux  est  trop  peu  étendue, 
trop  oblique  par  rapport  aux  hauteurs  du  Raincy  qui  la  com- 
mandent entièrement.  Il  n'y  a  ni  abri,  ni  traverse,  ni  maga- 
sin blindé.  De  même  pour  la  batterie  de  cent  mètres  ;  celle  à 
droite  du  parc  est  masquée  en  partie.  Quant  aux  tranchées, 
elles  ne  sont  munies  ni  de  traverses,  ni  d'abris.  Un  réduit 
est  à  peine  commencé^. 


1.  Viollet-le-Duc,  p.  33  et  suiv,,  p.  182  et  suiv.  ;  Historique  de  la  Légion  du 
génie  auxiliaire,  Ducrol,  tome  IV,  p.  436;  Vinoy,  p.  293  et  suiv.  ;  Histoire 
critique  du  siège  de  Paris,  p.  268;  F.  Garnier,  p.  ii5;  Lu  RoDciùre,  p.  25». 

2.  Viollet-le-Duc,  p.  35. 

3.  VioUet-le-Uuc,  p.  35;  Vinoy,  p.  3i5;  G.  Berlin,  Snurenirs  d'un  mobile  du 
8^  bataillon  de  la  Seine,  Hevue  i-élrospeclire,  janvier-juin  1887,  p.  28  ;  La  Ron- 
ciére,  p.  208  (à  la  claie  du  24  décembre);  Ducrol,  tome  111,  p.  216;  G.  Tou- 
douze,  le  Pompon  rcrl.  p.  ^57. 

4.  Viollel-le-Duc,  p.  35  et  suiv.;  G.  Toudouze,  le  Pompon  vert,  p.  284; 
Vinoy,  p.  293,  502  et  503.  —  «  Le  retard  apporté  à  l'exécution  de  ces  travaux 
provenait  surtout  de  ce  qu'ils  avaient  été  coufiés  à  des  ouvriers  civils,  qui, 
payés  à  la  journée,  travaillaient  très  peu  pour  faire  durer  plus  longtemps  leur 
tache...  »  (Viaoy,  p.  294.) 
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«  Au  plateau  d'Avrou,  comme  partout,  un  s'abandonnait 
un  peu  trop  à  la  fortune.  Les  troupes  campées  sur  les  ram- 
pants (sic)  nord  de  ce  plateau  et  à  Beauséjour,  peu  surveil- 
lées, composées  entrés  grande  majorité  de  mobiles,  passaient 
leurs  journées,  non  point  à  s'exercer,  non  point  à  travail- 
ler. .  .  mais  à  aller  arracher  des  légumes  du  côté  de  Ville- 
momble  ou  à  piller  ce  malheureux  village.  On  voyait,  tout 
le  long  du  jour,  des  files  de  ces  mobiles  monter. . .  au  pla- 
teau, chargés  de  meubles  de  toutes  sortes.  Que  pouvait-on 
faire  au  bivouac  d'un  guéridon  d'acajou?  Ce  pillage,  toléré 
par  les  officiers,  ces  objets  de  luxe  répandus.  . .  dans  la  boue 
et  bientôt  à  demi  brûlés  ;  l'indifférence  de  ces  troupes  à  se 
garder,  à  se  garantir  contre  les  batteries  ennemies  ;  le  peu 
de  sollicitude  des  officiers  pour  leurs  hommes,  la  rareté  des 
visites  des  généraux  sur  ce  point  si  important  à  garder  et  à 
bien  munir  ;  tout  cela  n'était  pas  de  nature  à  soutenir  le 
moral  des  hommes.  .  .  qui  prenaient  la  défense  de  Paris  au 
sérieux'. . .  » 

Ces  détails  trop  vrais  montrent  qu'on  pourrait  faire  davan- 
tage pour  garder  le  plateau  d'Avron.  Seulement  il  faudrait 
une  direction  qui  fait  défaut.  Les  efforts  décousus  auxquels 
nous  nous  sommes  li^^*és  représentent  une  somme  de  travail 
supérieure  au  nécessaire,  qui  a  été  négligé  '. 

^lalgré  les  bruits  singuliers  remarqués  aux  avant-postes, 
on  ne  prend  que  des  dispositions  insignifiantes  pour  parer  à 
une  attaque.  Le  26,  au  petit  jour,  on  lance  trois  bataillons  de 
mobiles  sur  le  parc  de  la  Maison-Blanche,  pour  en  démolir  le 
mur.  Cette  opération  réussit,  malgré  le  tir  d'une  batterie  de 


1.  Viollel-le-Duc,  p.  35  et  suiv.  ;  G.  Beriin,  loc.  cit.  —  A  défaut  des  géné- 
raux, M.  Rochefort  allait  voir  )e  mont  Avron  et  disait  à  des  soldats  :  «  Malheu- 
reux !  Comment  pouvez-vous  rester  ici  avec  une  température  pareille?»  C'est 
du  moins  ce  qu'écrit  cet  inconscient  dans  ses  Arentures  de  ma  vie,  tome  II, 
p.  2::ô. 

2.  V'ioUet-le-Duc,  p.  182  et  suiv.;  Francis  Garnier,  p.  Hi;  Histoire  critique 
du  siège,  p.  172;  Vinoy,  p.  29i,  337  et  338,  Lettre  au  gouverneur,  27  dé- 
cembre. 

Le  capitaine  du  génie  Chaper,  dans  sou  très  partial  rapport,  Enquête,  p.  240 
et  suiv,,  a  tenté  de  montrer  qu'on  ne  pouvait  mieux  faire  à  Avroa.  M.  Duquel, 
p.  26Z  et  suiv.,  n'a  pas  de  peine  à  prouver  le  contraire. 
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siège  prussienne*.  Dans  la  journée,  Vinoy  réunit  à  Avron  le 
général  d'Hugues,  le  colonel  du  génie  Guillemaut  et  le  co- 
lonel Stoffel.  On  disc;ite  les  mesures  à  prendre  en  vue  des 
éventualités  probables.  Finalement  Vinoy  prescrit  de  faire 
évacuer  la  partie  du  plateau  la  plus  en  vue  et  les  baraques 
que  le  génie  y  a  construites.  A  l'entrée  de  la  nuit,  les  trou- 
pes iront  bivouaquer  sur  les  pentes  qui  font  face  au  fort  de 
Nogent.  On  commence  une  communication  couverte  destinée 
à  les  relier  aux  tranchées  que  nous  continuons  d'occuper  ^ 
Ces  ordres  sont  très  imparfaitement  exécutés. 

Tout  à  coup,  le  27  décembre,  vers  8  heures  du  matin  ^, 
par  un  temps  brumeux,  un  obus  atteint  le  plateau  d'Avron. 
La  tempête  de  neige  recommence  presque  aussitôt,  sans 
interrompre  le  feu.  Elle  rend  simplement  le  réglage  du  tir 
plus  difficile  pour  les  Allemands  comme  pour  nous  et  du- 
rera tout  le  jour  *. 

Un  moment  d'affolement  suit  l'explosion  des  premiers  obus. 
Ils  tombent  de  plein  fouet  dans  le  camp  de  l'infanterie  de 
marine,  qui  est  aussitôt  mis  dans  le  plus  grand  désordre. 
Nombre  de  soldats,  de  mobiles  s'enfuient  pêle-mêle  vers 
Rosny,  à  la  recherche  d'un  abri  qu'ils  ne  peuvent  trouver  sur 
ce  plateau  dénudé^.  C'est  une  déroute  qui  commence.  Enfin 
quelques  officiers  font  acte  d'initiative  et  abritent  les  troupes 
dans  les  tranchées,  derrière   des  murs.  Elles  y  attendent 


1.  NO  10  lÉUtl-major  prussien,  tome  IV,  p.  778);  Vinoy,  p.  499,  dépêche  du 
chef  d'élat-major  de  la  division  d'Hugues  au  général  de  Valdan.  —  Vinoy, 
p.  325,  fait  perler  celte  allaque  sur  Ville-Evrart. 

2.  Vinoy,  p.  325  et  suiv.  —  Suivant  le  môme  auteur,  p.  329,  les  Allemands 
auraient  mis  en  aclion  14  batteries  el  environ  «0  pièces,  au  lieu  de  13  balle- 
ries  el  76  pièces,  chifTres  réels. 

D'après  la  plupart  des  lémoignages,  aucune  disposition  sérieuse  ne  fut  prise 
par  nous.  Les  mobiles  de  la  Seine,  notamment,  resléreut  sur  le  plateau  (G. 
Toudouze,  p.  ïG5  et  suiv.;  G.  Berlin,  lac.  cit.). 

3.  UÉtal-majoi-  prussien,  tome  IV,  p.  780,  écrit  8  heures  et  demie  ;  Ducrot, 
lome  III,  p.  233,  7  heures  el  demie;  Vinoy,  p.  328,  8  heures;  La  Ronciére, 
p.  263,  7  heures  et  demie;  le  général  de  Molllce,  8  heures  et  demie  (p.  320); 
M.  Gustave  Toudouze,  7*'45;  la  Vérité  du  29  décembre  (récit  d'un  témoin  ocu- 
laire), 7  heures  el  demie. 

4.  Étal-major  prussien,  lome  IV.  p.  "80. 

5.  Ducrot,  tome  III,  p.  233;  La  Ronciére,  p.  264;  G.  Toudouze,  p.  262.  — 
Suivant  Vinoy,  p.  330,  «  le  trouble...  l'ut  heureusement  évité  »  ;  la  Vérilé  du 
29  décembre  ne  menlionnc  pas  non  plus  celle  panique. 
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«  assez  crânement  »  la  fin  de  l'orage.  Les  pertes  sont  déjà 
sensibles.  Un  seul  obus  tue  et  blesse  sept  officiers  ou  sous- 
officiers  du  6*  bataillon  de  mobiles  de  la  Seine  \  Nous  avons 
plus  de  70  pièces  sur  le  mont  Avron  ,  mais  36  seulement 
peuvent  combattre  l'artillerie  allemande.  Néanmoins,  elles 
entretiennent  une  lutte  énergique,  avec  l'appui  des  forts  de 
Rosny  et  de  Notent,  des  battei'ies  de  Bondy  ^ 

Tout  d'abord  on  prête  peu  d'importance  à  cette  attaque. 
Le  général  d'Hugues,  qui  en  rend  compte  à  8''  20,  se  borne  à 
écrire  qu'il  fait  prendre  les  armes  à  ses  troupes  '.  Le  gouver- 
neur croit  la  droite  de  Ducrot  directement  visée.  11  prescrit 
d'y  parer  (10''  05)  *. 

Au  contraire,  Vinoy  craint  une  attaque  d'infanterie  contre 
le  plateau.  Il  envoie  au  général  d'Hugues  les  deux  bataillons 
de  la  brigade  Biaise  qu'il  a  gardés  en  réserve.  De  même 
Ducrot  donne  au  2®  corps  l'ordre  de  se  tenir  prêt  à  mar- 
cher. Il  met  ses  deux  divisions  à  la  disposition  de  Vinoy 
(10''05)^ 

Cependant  les  tourbillons  de  neige  deviennent  moins  épais 
et  le  tir  des  Allemands  se  précise.  Vers  11  heures,  la  posi- 
tion s'est  sensiblement  aggravée.  Les  pertes  subies  par  nos 
troupes  provoquent  une   «  vive  »   émotion.   De  nouveau  se 


1.  G.  Toudouze,  p.  274;  Vinoy,  p.  332. 

2.  Ducrot,  lome  III,  p.  234.  —  A  Rosuy,  6  pièces  tirèrent  290  coups.  Nous 
aurions  eu  au  plateau  d'Avron  6  pièces  de  16''  marine,  6  de  24  court,  12  de  i2, 
12  de  7"=,  7  mitrailleuses,  total  43  pièces  (Vinoy,  p.  296).  h' Élal-major  prus- 
sien (tome  IV,  p.  780)  nous  prête  7u  pièces.  Le  rapport  militaire  du  29  dé- 
cembre mentionne  74  pièces,  et  le  récit  de  la  Vérilé  (29  décembre),  76.  Il 
ajoute  que  deux  batteries  divisionnaires  auraient  pris  position  sur  le  plateau 
dans  la  nuit  du  27  au  28.  Vinoy  (p.  350)  porte  à  24  le  nombre  des  pièces  de  7 
retirées  du  plateau  lors  de  son  évacuation.  Il  est  donc  probable  que  son  arme- 
ment comprenait  un  minimum  de  67  pièces  le  27  décembre  :  6  pièces  de  16'", 
6  de  24  court,  12  de  12,  24  de  7^  7  mitrailleuses,  12  canons  de  4,  mais  19  au 
moins  étaient  de  trop  faible  calibre  pour  résister  aux  canons  prussiens. 

3.  Vinoy,  p.  330;  Ibidem,  p.  449,  télégramme  du  général  d'Hugues  à  Vinoy. 

4.  Vinoy,  p    331  ;  Ibidem,  p.  500,  télégramme  de  Trochu  à  Vinoy. 

5.  Vinoy,  p.  33i  ;  Ibidem,  p.  500,  télégramme  de  Ducrot  à  Vinoy;  Ducrot, 
tome  III,  p.  23t.  —  Le  27  décembre,  la  division  Susbielle  revient  de  Saint- 
Ouen  et  de  Clichy  à  Aubervilliers;  la  division  Mattat  va  de  Vincennes  à  Mon- 
treuil  et  Baguolet;  la  brigade  Heille  occupe  Bondy  et  Noisy-le-Sec;  la  division 
Courty  va  de  Pantin  à  Romainville;  la  division  Berthaut,  d'Auberviiliers  en 
arrière  du  fort  du  même  nom  (Journal  des  marclies  de  la  S''  armée,  Ducrot, 
toiue  III,  p.  420.) 
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produit  un  commencement  de  débandade  '.  Le  général  d'Hu- 
gues s'inquiète  :  «  La  position  est  très  difficile  à  tenir,  écrit-il 
à  Vinoy  ;  beaucoup  de  pertes  ;  le  moral  des  troupes  est  très 
affaibli...  Situation  très  grave".  »  Le  gouverneur,  informé, 
invite  Vinoy  à  tenir  ferme  contre  l'attaque  d'infanterie  qu'il 
prévoit^,  bien  à  tort. 

La  position  est  toujours  plus  difficile  pour  notre  artillerie. 
Elle  a  ce  désavantage  d'être  sous  un  feu  convergent,  avec 
l'infériorité  du  calibre  et  du  nombre.  Les  pièces  de  12  qui 
arment  l'éperon  est  ne  peuvent  atteindre  les  batteries  de 
Noisy-le-Grand,  qui  tirent  à  4,900  mètres.  Nous  ripostons  à 
peu  près  inutilement,  en  faisant  des  pertes  très  sensibles*. 

D'ailleurs  le  temps  est  devenu  plus  clair  ^  Tout  groupe 
qui  apparaît  sur  la  neige  du  plateau  sert  d'objectif  à  l'en- 
nemi. L'éclatement  des  projectiles  est  facilité  par  la  terre 
durcie,  dont  les  mottes  elles-mêmes  sont  dangereuses. 

Blottis  dans  les  tranchées,  immobiles,  le  fusil  entre  les 
jambes,  soldats  et  mobiles  souffrent  cruellement.  D'ailleurs 
certains  de  nos  travaux  sont  enfilés  ;  d'autres  battus  à  revers. 
Malgré  tout,  les  troupes  montrent  une  attitude  assez  ferme. 
La  vue  du  général  d'Hugues,  qui  parcourt  continuellement 
les  tranchées,  insoucieux  des  projectiles,  y  contribue  puis- 
samment". 


1.  Vinoy,  p.  332. 

•i.  Vinoy,  p.  3.'52.  —  Le  général  donne,  p.  50i,  le  texte  complet  d'un  autre 
télégramme,  moins  inquiétant,  et  daté  de  I0''i5. 

3.  Vinoy,  p.  500,  télégramme  de  Trochu  à  Vinoy,  12*' 55. 

4.  Vinoy,  p.  333,  et  M.  Duquel,  p.  242,  mentionnenl  les  batteries  de  Chelles, 
où  il  n'y  en  avait  pas  (Élal-major  prussien,  tome  IV,  Annexes,  p.  4oo). 

5.  Vinoy  dit  très  clair,  p.  333.  L'État-mujor  prussien,  tome  III,  p.  780,  et 
Mollke,  p.  320,  écrivent  que  la  chute  de  neige  dura  jusqu'à  la  nuit. 

6.  Vinoy,  p.  334;  A.  Rendu,  p.  154.  —  D'après  un  télégramme  du  colonel 
Stoffol  à  Trochu,  7  heures  du  soir  (Vinoy,  p.  50i),  les  pertes  de  l'artillerie 
auraient  atteint,  le  27  décembre  :  «  Quelques  hommes  tués,  plusieurs  olDciers 
et  une  vingtaine  d'iiommes  blessés.  »  Suivant  Vinoy,  le  total  des  liommes  mis 
hors  de  combat  ne  dépassa  pas  loo  (p.  335);  Ducrot,  tome  III,  p.  2:!6,  écrit 
une  centaine  d'hommes  et  12  officiers  tués  ou  blessés;  le  rapport  militaire  du 
27  décembre,  8  tués  et  50  blessés,  dont  4  oCQciers  tués  et  11  blessés:  marine, 
4  otficiers  blessés;  infanterie  do  marine,  3;  G«  bataillon  de  la  Seine,  4  oiriciers 
tués,  2  blessés;  7«  bataillon,  1  blessé;  24«  régiment  de  Paris,  l  blessé. 

Suivant  la  Vérité  du  29  décembre,  la  batterie  n°  l  d'Avron,  armée  de  pièces 
de  7,  de  trois  24  court,  et  placée  au-dessous  du   four  à  chaux,    face  au  parc 
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La  nuit  arrive.  L'ennemi  arrête  son  tir  et  même  ramène 
en  arrière  une  partie  de  ses  pièces.  Il  croit  avoir  obtenu  peu 
de  résultats.  Mais,  de  notre  côté,  épaulements  et  embrasures 
sont  fortement  endommagés  ;  on  ne  pourra  les  réparer  la  nuit, 
en  raison  de  l'état  du  sol.  Plusieurs  de  nos  batteries  ont  été 
prises  de  front  et  d'écliarpe  à  la  fois  ;  deux  au  moins  n'ont 
pu  tirer*. 

Vinoy  continue  de  craindre  une  attaque  d'infanterie.  Il 
appelle  à  lui  la  brigade  Fournès,  de  la  2*"  armée.  A  8  heures 
du  soir,  elle  prend  position  entre  le  plateau  d'Avron  et  le  fort 
de  Rosny,  à  la  place  de  la  garde  nationale  qui  est  reportée 
en  arrière  '. 

En  somme,  malgré  le  nombre  des  projectiles  ennemis  et  la 
construction  défectueuse  de  nos  travaux,  nos  pertes  sont 
relativement  faibles.  Mais  la  résistance  est  devenue  difficile 
pour  notre  artillerie^.  La  situation  présente  pourra-t-elle  se 
prolonger  ?  Vinoy  prend  le  parti  de  l'exposer  au  gouverneiu* 
de  Paris,  afin  de  le  mettre  à  même  d'aviser  : 

«  Je  ne  dois  pas  vous  laisser  ignorer  que  la  position  du 
plateau  d'Avr  n  peut  devenir  critique  d'un  moment  à  l'autre. 
Les  travaux. .  .  qui  y  ont  été  faits  sont  très  incomplets  et 
ne  l'ont  été  évidemment  qu'en  vue  d'une  occupation  passa- 


Marchand,  eut  2  pièces  de  24  hors  de  service,  dès  les  premiers  coups  (affûta 
brisés)  ; 

La  batterie  n°  2,  à  l'extrémité  de  Beauséjour,  eut  3  coups  d'embrasure  suc- 
cessifs; 5  avaut-trains  démontés,  16  hommes  hors  de  combat  sur  70; 

La  batterie  n"  3  (mitrailleuses)  ne  tira  pas; 

La  batterie  d°  3  de  la  marine  tira  i,250  coups; 

La  batterie  n»  4  de  la  marine,  à  l'extrémité  est  du  plateau,  ne  put  tirer; 

La  batterie  n»  5  de  la  marine  lira  9  coups  seulement; 

La  batterie  n"  6  (12  de  place)  ne  put  tirer,  faute  de  portée. 

(L.  Larchey,  p.  2li.) 

Les  Allemands  perdirent  2  ofDciers  et  25  hommes,  ainsi  que  plusieurs  affûts 
(Moltke,  p.  320;  Étal-major  prussien,  tome  IV,  Annexes,  p.  39ï). 

1.  Télégramme  du  colonel  Sloffel  déjà  cite;  télégramme  du  général  d'Hugues, 
10'>15  du  soir,  Vinoy,  p.  502;  Récit  de  la  Vérilé  du  29  décembre. 

2.  Vinoy,  p.  335.  —  Les  i^r  et  3«  bataillons  du  4^  zouaves  renforcent  la  di- 
vision d"Hugues  sur  le  plateau;  des  détachements  d'artillerie  de  la  garde  na- 
tionale sont  répartis  entre  les  forts  de  l'est;  les  marins  du  commandant  Trêves 
quittent  Bondy,  pour  combler  les  vides  d'Avron  et  armer  de  nouvelles  pièces 
de  ly^  et  de  le-^  à  Noisy  et  à  Rosny  (Ducrot,  tome  III,  p.  236). 

3.  Voir  les  deux  télégrammes  mentionnés  par  Vinoy,  p.  soi  et  502;  Ducrot, 
tome  III,  p.  237. 
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gère. . .  Depuis  que  je  suis  ici,  j'ai  dû  aller  au  plus  pressé, 
faire  établir  des  traverses  pour  les  batteries  d'abord.  Mais 
celles  des  défenseurs  n'ont  pu  l'être  encore  ;  un  simple  fossé 
les  abrite. . .  La  nature  du  sol  est  rocheuse  ;  il  est  très  diffi- 
cile de  s'y  enfoncer.  La  gelée  est  venue  y  apporter  un  nouvel 
obstacle  et  paralyser  nos  travaux,  qui,  étant  faits  d'ailleurs 
par  des  ouvriers  civils,  marchaient  très  lentement.  Nous 
n'avons  pour  défendre  ces  positions  que  de  jeunes  troupes 
dont  le  moral  n'est  pas  très  solide,  et  notre  artillerie  me  pa- 
raît bien  faible  pour  répondre  au  gros  calibre  de  l'ennemi. . . 
il  m'était  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  d'améliorer 
une  semblable  situation.  Je  vous  en  fais  cet  exposé  très  véri- 
dique  et  cunfidentiel,  afin  que  vous  avisiez  aux  mesures 
qu'il  y  aurait  à  prendre,  si  la  nécessité  de  la  défense  de 
Paris  exige  (sic)  absolument  de  se  maintenir  dans  cette  posi- 
tion avancée.  Conformément  à  vos  ordres,  je  n'avais  gardé 
que  deux  bataillons  du  112*  de  ligne  et  deux  bataillons  de 
gendarmerie  ;  j'ai  donc  accepté  avec  reconnaissance  les  ren- 
forts qui  m'ont  été  spontanément  offerts  par  le  général  Du- 
crot.  J'ai  demandé  au  général  d'Exéa  une  de  ses  brigades 
établies  à  Noisj  ;  la  division  Mattat  a  également  été  mise  à 
ma  disposition;  elle  sera  de  bonne  heure  à  Fontenay  '. . .  » 

Il  est  d'ailleurs  décidé,  sur  l'avis  du  colonel  Stoffel  et  du 
chef  d'escadron  Pothier,  qui  commandent  l'artillerie  du  pla- 
teau'', que  nos  batteries  ne  répondront  pas  le  lendemain,  si 
l'ennemi  reprend  son  feu.  Les  pièces  sont  donc  abritées 
durant  la  nuit.  On  se  flatte  que  cette  attitude  engagera  les 
Allemands  à  porter  leur  infanterie  sur  le  plateau,  et  l'on  se 
tient  prêt  à  l'arrêter. 

La  nuit  se  passe  à  ces  préparatifs,  non  sans  de  grandes 
souffrances  pour  nos  soldats.  La  proximité  des  batteries  alle- 
mandes interdit  d'allumer  des  feux.  On  peut  s'imaginer  les 
défenseurs  d'Avron,  immobiles  dans  leurs  tranchées,  sans  un 


1.  Vinoy,  p.  337  et  503;  Ducrot,  tomo  IIF,  p.  237. 

2.  Dépêche  du  gtînéral  d'Huguos  à  Vinoy,  27  décembre,  lO^is  du  soir  fVi- 
floy,  p.  502;  Ducrot,  tome  III,  p.  237).  D'après  i' Étal-major  prussien,  tome  IV, 
p.  781,  le  feu  d'Avron  n'aurait  entièrement  cessé  que  le  29. 
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abri.  Les  cas  de  congélation  sont  nombreux.  A  ces  malheu- 
reux, qui  supportent  ainsi  la  morsure  incessante  du  froid, 
les  vivres  manquent.  Un  tonneau  de  thé  chaud,  envoyé  dans 
la  soirée,  ne  leur  apporte  qu'un  soulagement  illusoire,  vu 
leur  nombre  \ 

Enfin  cette  cruelle  nuit  se  termine,  mais,  dès  8  heures, 
l'ennemi  reprend  son  feu  avec  autant  de  vivacité  et  plus  de 
précision  que  la  veillé.  Le  ciel,  qui  s'est  éclairci,  facilite  sa 
tâche  ".  Heureusement  les  précautions  ont  été  mieux  prises, 
en  sorte  que  nos  pertes  seront  moindres,  60  hommes  environ  ^ 
Vers  midi,  le  général  Trochu  arrive  au  fort  de  Rosny  et, 
désireux  de  se  rendre  compte  par  lui-même  de  la  situation, 
gravit  à  pied  les  pentes  du  plateau.  Avec  son  impassibilité 
ordinaire  devant  le  danger,  il  parcourt  les  tranchées  sous  un 
feu  de  plus  en  plus  vif,  nou  sans  s'exposer  grandement  à  la 
traversée  des  endroits  découverts.  Il  peut  constater  que  toute 
la  partie  supérieure  d'Avron  est  abandonnée.  On  n'a  pu 
réparer  ni  les  épaulements,  ni  les  embrasures.  Plusieurs  ma- 
gasins à  poudre  menacent  de  sauter.  En  outre,  l'ennemi, 
allongeant  son  tir,  atteint  Xeuilly-Plaisance  et  Rosny  où  se 
trouvent  nos  réserves  *. 

Cette  inspection  détermine  le  gouverneur  à  prendre  un 
parti  sur  l'heure.  Il  réunit  en  conseil  de  guerre,  au  fort  de 
Rosny,  Vinoy,  les  colonels  Stoffel  et  Guillemaut,  qui  com- 
mandent l'artillerie  et  le  génie  du  plateau.  La  discussion 
commence  aussitôt,  dans  une  casemate  transformée  en  cha- 


'. .  G.  Toudouze,  p.  282  et  suiv.  ;  A.  Rendu,  p.  ]6i  el  suiv.;  G.  Berlin, 
loc.  cit. 

2.  Vinoy,  p.  34i;  MoItUe,  p.  320;  État-mnjor  prussien,  tome  IV,  p.  780. 

3.  Vinoy,  p.  34 1.  —  Le  rapport  militaire  du  28  décembre  n'indique  pas 
l'importance  de  ce.s  pertes,  sauf  pour  les  forts  de  Nogent,  i-i  blessés;  de 
Rosny,  3  tués,  9  blessés;  de  Noisy.  quelques  contusions;  pour  les  batteries 
de  Bondy,  a  tués,  6  blessés.  Lu  division  Mattat,  du  2^  corps,  porte,  le  matin 
du  28,  sa  1™  brigade,  les  carabiniers  parisiens  et  i  batterie  de  4  à  Nogeul;  la 
2'  brigade,  le  bataillon  des  francs-tireurs  de  la  division,  les  tirailleurs  pari- 
siens et  les  trois  autres  batteries,  au-dessus  de  Fonlenay-sous-Bois  (Ducrot, 
tome  III,  p.  239).  Les  batteries  de  siège  allemandes  perdirent  5  hommes  iEtnt- 
major  prussien.  Annexes,  tome  IV,  p.  393 1. 

4.  Trochu,  Œuvres  posthumes,  tome  I^f,  p  502  et  suiv.;  Viuoy,  p.  339  et 
suiv.  ;  les  batteries  de  <  établies  en  arrière  de  Bondy  sont  forcées  de  se  re- 
tirer, ainsi  que  celle  de  8  installée  au  Vieux-Château  (Ducrot,  tome  III,  p.  239). 
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pelle.  Il  est  aisé  d'en  prévoir  le  résultat.  Au  cas  où  il  faudrait 
conserver  le  plateau ,  on  admet,  bien  à  tort,  qu'une  seule 
division  ne  saurait  suffire  à  sa  garde  :  les  tranchées  sont  trop 
étendues  et  le  service  trop  pénible.  On  juge  qu'il  y  aurait 
lieu  d'amener  d'autres  troupes,  afin  de  permettre  un  relè- 
vement régulier.  On  n'examine  pas  la  possibilité  de  faire 
garder  une  i)artie  seulement  de  cette  position,  qui  est  sous 
le  feu  immédiat  de  deux  forts  \ 

La  conservation  d'Avron  justifie-t-elle  les  efforts  néces- 
saires, les  pertes  qu'elle  entraînerait  fatalement?  On  ne  le 
pense  pas.  Cette  position  n'est  pas  indispensable  à  la  dé- 
fense, par  suite  de  la  force  même  du  front  Romainville- 
Nogent.  Son  abandon  ne  la  compromettrait  en  rien.  Nous 
l'avons  occupée  en  vue  de  faciliter  l'offensive  de  Ducrot, 
mais  l'établissement  des  batteries  allemandes  nous  empêchera 
désormais  de  songer  à  une  attaque  vers  l'est.  Dès  lors  l'éva- 
cuation du  plateau  n'aura  aucun  résultat  défavorable,  et  la 
prudence  nous  on  impose  l'obligation.  Le  gouverneur  donne 
l'ordre  d'y  procéder  la  nuit  suivante  '\ 

Les  résultats  matériels  ne  sont  pas  les  seuls  dont  nous 
devrions  tenir  compte.  Il  faudrait  mettre  en  ligne  l'eti'et 
moral  que  la  perte  d'Avron  ]»roduira  sur  l'armée  et  la  popu- 
lation. Aux  yeux  de  celle-ci,  l'abandon  de  cette  position 
avancée  im])liquera  celui  des  opérations  offensives  vers 
l'est.  Elle  rapprochera  les  essais  de  justification  publiés  par 
le  gouvernement  des  dithyrambes  qui  accompagnaient  la 
«  prise  »  du  plateau  à  la  fin  de  novembre.  II  est  à  prévoir 
que  la  secousse  produite  sera  violente  et  ses  effets  durables. 
Parmi  les  assiégés,  les  plus  ignorants  comprennent  que  si, 
du  30  novembre  au  27  décembre,  le  temps  avait  été  bien 
employé  sur  le  plateau,  on  aurait  pu  y  élever,  non  seule- 
ment des  batteries  défilées,  mais  un  réduit  central  suscep- 
tible de  recevoir  une  garnison  et  de  l'abriter  du  bombarde- 


1.  Vinoy,  p.  ;i4l;  Ducrot,  tome  III,  p.  210. 

2.  Trochu,  Œuvres  poslltumes,  tome  I^r,  p.  .t02  ;  Vinoy,  p.  341;  Ducrot, 
tome  III,  p.  241.  Violli't-le-Duc  i)oito  au  20  décembre  lo  déhut  du  boinbaide- 
ment,  et  au  2.3  l'évacualioii  (p.  36  et  37). 
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raeiit'.  Que  l'on  songe  à  la  résistance  alors  opposée  par  les 
redoutes  des  Hautes  et  Basses -Perches  sous  Belfort  :  il  n'est 
pas  téméraire  de  supposer  que  le  canon  de  Rosny  et  de  No- 
gent  aurait  empêché  l'ennemi  de  noirs  enlever  Avron,  même 
gardé  par  un  effectif  beaucoup  moindre  que  celui  inutile- 
ment mis  en  lime  les  27  et  28  décembre. 

Toutes   ces   circonstances   font   que    la   responsabilité  du 
gouverneur  est  gravement  engagée  dans  la  perte  d' Avron. 


1.  Viollet-le-Duc,  p.  182. 


CHAPITRE  XXIII 

ÉVACUATION      D'aVRON 

Évacuation  du  plateau.  —  Lutte  d'artiUerie  contre  les  forts  de  l'est. 
Etît.'t  moral  de  l'évacuation. 

Pour  des  raisons  évidentes,  l'évacuation  du  plateau  ne 
peut  avoir  lieu  de  jour.  Il  est  prescrit  que  l'arsenal  de  Vin- 
cennes  fera  parvenir  aux  abords  du  fort  de  Rosny  tout  le 
matériel  nécessaire.  Dans  la  nuit  du  28  au  29  décembre,  on 
le  dirigera  sur  le  plateau  et  l'on  travaillera  sans  discontinuer, 
de  façon  à  terminer  l'opération  de  grand  matin.  Les  troupes 
battront  alors  en  retraite  et  la  division  d'Hugues  viendra 
occuper  les  environs  de  Charentou. 

Les  ordres  du  gouverneur  sont  ponctuellement  exécutés. 
Lui-même  s'est  rendu  à  Vincennes  pour  activer  leur  exécu- 
tion. Comme  la  veille,  le  tir  des  Allemands,  plus  lent  vers 
le  soir,  cesse  complètement  à  la  nuit  close.  Le  silence  n'est 
troublé  que  par  le  roulement  sourd  des  voitures  qui  gravissent 
les  pentes  raidcs  du  plateau  \ 

L'enlèvement  des  pièces  et  des  projectiles  de  campagne 
est  facile,  non  celui  des  canons  de  gros  calibre,  qu'il  faut 
déplacer  par  une  nuit  obscure,  avec  l'obligation  expresse  de 
ne  pas  allumer  de  feux.  De  même  on  doit  retirer  leurs  obus, 
un  à  un,  de  poudrière.s  en  partie  écroulées.  Pour  ces  déli- 
cates opérations,  le  colonel  Stoffel  est  puissamment  secondé 
par  l'amiral  Saisset,  qui  amène  du  fort  de  Noisy  un  renfort 
d.e  marins".  Mais  le  roulement  incessant  des  voitures  finit 
par  attirer  l'attention  de  l'ennemi.  Vers  minuit,  ses  batteries 
ouvrent  contre  le  plateau  un  feu  lent,  heureusement  trop 
incertain  pour  troubler  l'évacuation.  A  4'' 10  du  matin,  un 


1.  Viuoy,  p.  .340;  Ducrot,  lomc  III,  p.  241. 

2.  Trochu,  Œuvres  posthumes,  lomc  I",  p.  503. 
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télégramme  du  général  d'Hugues  fait  connaître  que  tout  le 
matériel  d'artillerie  aura  été  enlevé  vers  5  heures,  sauf, 
peut-être,  un  certain  nombre  de  projectiles  '. 

Mais  des  difficultés  imprévues  se  présentent.  Une  pièce  de 
lô*^  entraîne,  sur  la  pente  glissante  qui  conduit  à  Xeuilly- 
Plaisance,  le  chariot  et  les  chevaux  qui  la  transportent. 
Avec  eux,  elle  va  rouler  dans  un  ravin.  Sur  le  plateau  reste 
un  autre  canon,  de  24,  dont  l'affût  a  été  brisé  par  un  projec- 
tile. De  vains  efforts  sont  tentés  pour  le  ramener  en  temps 
opportun.  Finalement  il  faut  y  renoncer,  en  se  réservant 
d'aller  reprendre  ces  deux  trophées,  ce  qui  sera  fait  dans  la 
nuit  du  30  au  31  décembre  '. 

Quant  aux  troupes,  elles  ont  déjà  commencé  leur  retraite. 
Une  partie  de  la  division  d'Hugues  s'établit  dans  les  carrières- 
de  gypse  qui  déchirent  les  flancs  du  plateau  vers  Rosny. 
C'est  mie  vue  grandiose  et  bizarre  que  celle  de  ses  bivouacs- 
sous  ces  hautes  voûtes,  aux  arceaux  irréguliers.  Puis  la  divi- 
sion reflue  tout  entière  au  delà  du  fort  de  Rosny  et  marche 
vers  Charentun.  Cette  retraite,  commencée  de  nuit  et  qui 
continue  sous  le  ciel  bas  et  sombre  d'une  des  dernières  ma- 
tinées de  décembre,  prend  bientôt  les  aspects  d'une  déroute. 
«  La  rue  charriait  de  l'artillerie,  des  mobiles  bretons,  des 
marins,  des  lignards,  des  chasseurs;  des  officiers  d'état  major 
galopaient,  bride  abattue,  dans  le  tas,  tous  les  bataillons  mê. 
lés,  les  compagnies  perdues,  un  affreux  pêle-mêle  de  déroute, 
un  souffle  effarant  de  panique  balayant  les  troupes  ^.  »  Puis 
on  s'installe  au  camp  de  Saint-Maur,  dans  des  baraques  ou- 
vertes à  tous  les  vents.  Aussitôt  les  mobiles  de  les  déserter. 


1.  Ducrot,  lome  III,  p.  242;  Vinoy,  p.  347.  Voir  le  texte  de  cette  dépêche, 
Ibidem,  p.  505.  L'Elat-major  prussien,  tome  IV,  p.  760,  ae  meulioane  pas 
celte  reprise  du  feu  vers  minuit. 

2.  Ducrot,  tome  III,  p.  242;  État-major  prussien,  '.orne  IV,  p.  781  ;  Vinoy, 
p.  347  el  343.  Voir  les  télégrammes  du  général  d'Hugues,  du  colonel  SloIIel 
et  de  l'amiral  Saisset  (r,i>io,  e'iao,  7''3ii)  [Ibidem,  p.  5j5  et  506].  «  L'éoergique 
commandant  du  mont  d'Avron  colonel  StolFel,  procéda  à  Tévacuatioa  avec  une 
habileté  telle  qu'il  n'y  laissa  qu'une  seule  bouche  à  feu  hors  d'état  de  servir.  » 
(Mollke,  Ut  Guerre  de  1870,  p.  32 1.) 

3.  G.  Toudouze,  p.  295  et  suiv.  ;  G.  Berlin,  p.  42.  —  Les  3  bataillons  de  mo- 
biles de  la  Seine  pillent  des  voitures  de  pain  destinées  à  la  garde   nationale. 
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11  ne  reste  personne  ;  tous  se  sont  réfugiés  à  Vincennes,  où 
les  cabarets  regorgent  '. 

L'ennemi,  supposant  que  le  plateau  est  toujours  occupé, 
rouvre  le  feu  à  8  heures  du  matin.  Vers  10  heures  et  demie, 
deux  bataillons  du  11^*,  restés  dans  l'avancée  du  fort  de 
Rosny,  partent  à  leur  tour  pour  regagner  le  Moulin-Saquet. 
De  même  la  garde  nationale  rentre  à  Paris.  Derrière  elle, 
les  divisions  Bellemare  et  Mattat  occupent,  l'une  Montreuil 
et  Bagnolet,  l'autre  Fontenay  et  Nogent;  la  brigade  Reille 
demeure  à  Bondy,  dont  les  batteries  sont  en  partie  désar- 
mées. Il  y  reste  trois  pièces  de  24  à  la  batterie  des  Gravats 
et  six  canons  de  12  de  siège  à  la  barricade  de  la  route  de 
Metz,  Masquées  avec  soin,  ces  bouches  à  feu  ne  devront  tirer 
qu'en  cas  d'attaque  du  village". 

Les  Allemands  sont  parvenus  à  nous  déloger  d'Avron  au 
prix  de  pertes  très  faibles  :  11  tués  et  22  blessés.  Dans  la 
matinée  du  30,  ils  poussent  vers  le  plateau  des  patrouilles 
qui  le  trouvent  désert.  11  n'y  reste  que  la  pièce  de  24  dont 
nous  avons  parlé  et  un  grand  nombre  de  projectiles.  Dès 
lors  ils  dirigent  leur  feu  uniquement  sur  les  forts  de  Rosny 
et  de  Nogent,  qui  supportent  de  nombreuses  atteintes  \  Le 
premier  surtout  est  l'objectif  de  la  plupart  des  pièces  du 
Raincy  et  de  Gagny,  tirant  par-dessus  Avron.  «  Des  coups 
habilement  dirigés  sur  la  pièce  de  l'avancée  du  fort  le  pri- 
rent d'écharpe  et  vinrent,  en  plongeant,  frapper  le  mur  d'es- 
carpe de  la  courtine.  »  Celle-ci  n'a  qu'un  mètre  d'épaisseur, 
sans  aucun  terrassement.  Les  obus  allemands  la  traversent 
aisément  et  pénètrent  dans  les  casemates,  tuant  ou  blessant 
])lusieurs  hommes.  Il  faut  aussitôt  doubler  la  muraille  de  sacs 


I 


1.  G.  ToLidouze,  p.  3ll.  —  Daprès  G.  Berlin,  p.  42  el  suiv.,  plus  ilo  200  mo- 
biles de  la  Seine  tentèrent  de  rentrer  dans  Paris.  Le  8^  bataillon  aurait  perdu 
à  Avron  6o  hommes,  un  dixième  de  son  effeclif. 

2.  Ducrol,  tome  III,  p.  242  et  suiv.;  Vinoy,  p.  348  et  349.  Voir  deux  télé- 
grammes de  Vinoy  et  du  gouverneur  (Ihidem,  p.  506).  —  D'après  le  Journal 
des  marches  de  la  2^  armée  (Uucrot,  tome  III,  p.  420),  à  dater  du  29  décembre, 
il  ne  reste  que  4  bataillons  à  Bondy  et  2  à  Hosny.  Suivant  Ducrot,  tome  111, 
p.  214,  il  y  aurait,  à  Bondy,  le  l"  bataillon  du  Tarn,  le  3»  de  la  Seine-Infé- 
rieure, les  éclaireurs  de  la  Seine.  Les  2°  et  3^  bataillons  du  Tarn  sont  à  Merlan. 

3.  État-major  prussien,  tome  IV,  p.  781;  Moltke,  la  Cuerrede  iS70,  p.  321. 
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à  terre,  et  ce  travail  se  reproduira  pour  tous  ceux  de  nos 
forts  qui  seront  attaqués,  tant  ils  sont  restés  inférieurs  aux 
progrès  accomplis  V 

Les  jours  suivants,  le  bombardement  continue  contre  nos 
ouvrages  de  Test  et  les  villages  voisins.  Xoisy-le-Sec  est  si 
particulièrement  visé  que  la  division  Bellemare  doit  l'éva- 
cuer pour  se  porter,  la  brigade  Colonieu  à  Bagnolet,  la  bri- 
gade Fournès  à  Montreuil  (30  décembre)  ^  On  construit  des 
batteries  dans  l'intervalle  des  forts,  mais  sans  ouvrir  le 
feu,  parce  que,  croit-on,  l'ennemi  opérera  une  attaque  sé- 
rieuse contre  eux  et  qu'il  faut  se  ménager  la  riposte^.  Il 
envoie  ses  projectiles  jusque  dans  Montreuil,  à  sept  kilo- 
mètres <le  ses  batteries.  Nos  pertes  sont  pourtant  faibles  et 
le  résultat  matériel  de  cette  attaque  se  borne  à  l'évacua- 
tion d'Avron.  A  aucun  moment  Tennemi  ne  tentera  de  s'y 
établir. 

Quant  à  l'etfet  moral  de  cet  épisode,  il  est  des  plus  fâ- 
cheux. Le  bulletin  qui  l'annonça  «  répandit  chez  nous  une 
agitation  d'esprit  qu'il  est  facile  d'imaginer.  Il  parlait  de  la 
phase  nouvelle  dans  laquelle  entrait  le  siège  et  laissait  en- 
tendre, de  façon  assez  claire,  que  cette  phase  n'était  autre 
que  le  bombardement.  .  . 

«  Ce  fut  dans  toute  la  population  comme  un  moment  de 
stupeur  et  l'étonnement  lit  bientôt  place  à  la  colère.  Quoi  ! 
il  V  avait  quatre  mois  que  nous  eussions  pu  occuper  le  pla- 
teau d'Avron  ;  il  y  avait  un  mois  que  nous  l'occupions  de 
fait,  sans  y  avoir  été  inquiétés  un  seul  jour,  et  l'on  n'y  avait 
fait  aucun  des  travaux   nécessaires.  .  .  ?    A  quoi  donc  son- 


1.  Vinoy,  p.  349  et  350  ;  Ducrot,  tome  III,  p.  '243.  —  Lo  fort  de  Rosny  tira 
154  coups  seulement,  le  28  décembre  (La  Ronciére,  p.  265). 

2.  Ducrot,  tome  III,  p.  245.  —  Dans  la  nuit  du  30  au  31,  des  marins  pro- 
tégés par  les  francs-tireurs  Anquetil  ramènent  du  plateau  d'Avion  les  2  pièces 
abandonnées  par  nous.    L'évacuation  des  projectiles  est  terminée  le  2  janvier. 

Le  31,  2  pièces  de  16'=  sont  amenées  à  la  redoute  de  La  Boissière  et  3  pièces 
de  24  à  celle  de  Noisy. 
Le  29,  Rosny  ne  lire  que  90  coups  (La  Ronciére,  p.  272). 

3.  Ducrot,  tome  JII,  p.  245  et  246;  Dépêche  de  J.  Favre  à  Gambelta,  30  dé- 
cembre, J.  Favre,  tome  II,  p.  204.  —  Daprès  VÈlal-major  prussien,  tome  IV, 
p.  781,  Rosny  et  Nogent  finirent  par  cesser  complètement  de  tirer.  Le  30  dé- 
cembre, Nogent  a  6  blessés,  Rosny  2. 
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geaient  nos  généraux  ?  A  quoi  songeaient  nos  officiers  du 
génie  '  ?  » 

Ce  n'est  pas  seulement  la  population  qui  s'irrite,  qui  im- 
pute au  général  Trochu  la  responsabilité  des  fautes  com- 
mises :  les  maires  de  Paris  laissent  percer  vis-à-vis  de  lui 
une  hostilité  croissante.  Le  revirement  est  complet.  Il  n'est 
plus,  comme  en  août  1870,  le  favori  de  tous,  l'homme  de 
qui  chacun  attend  le  salut,  celui  pour  lequel  on  fait  montre 
d'un  enthousiasme  qui  touche  au  délire.  Maintenant  nul  ne 
croit  eu  lui.  De  jour  en  jour,  les  voix  qui  se  font  entendre 
dans  Paris  deviennent  plus  âpres,  plus  insultantes  au  regard 
du  gouverneur  naguère  si  populaire. 


1.  F.  Sarcey,  p.  255;  Enquête,  rapport  Chaper,  p.  24i  etsuiv.;  Rapport  Dani, 
p.  .m  ;  Dépêclies  fie  J.  Favre  à  Gamljtlta,  28  et  30  décembre,  J.  Favre,  torne  K, 
p.  202  Gt  suiv.;  Ibidem,  p.  208;  Ducrot,  tome  III,  p.  247;  Journal  des  don- 
court,  2"^  série,  tome  l",  p.  173. 


CHAPITRE  XXIV 

DISCUSSIONS     AU     CONSEIL 

liéunion  des  maires  le  29  décembre.  —  Conseil  du  30.  —  Conseil  de  guerre  du  31.  — 
Avis  de  Ducrot,  Vinoy,  Bellemare,  Schmitz,  La  Roncière,  Tripier,  Frébault,  Le  Flô. 
—  Interprétation  de  Jules  Favre. 

Telle  est  la  situation  de  Trochu  vis-à-vis  de  la  population. 
Il  a  non  moins  perdu  la  confiance  de  ses  collèg-ues  :  «  Il  le 
sent  par  instants,  il  est  prêt  à  remettre  le  commandement.  . . 
puis  il  se  ravise  presque  aussitôt  :  il  s'y  attache  obstinément.  . . 
et  se  renferme  dans  une  sorte  de  fatalisme,  de  stoïcisme  re- 
ligieux. .  .  flottant,  irrésolu,  perplexe.  . .  Un  jour,  il  déclare 
que,  laissant  l'opinion  de  côté,  il  faut  faire  des  actions  par- 
tielles, isolées...  pour  lasser  l'ennemi;  un  autre  jour,  il 
parle  d'une  tentative  grandiose,  à  la  fois  militaire  et  reli- 
gieuse '.  .  .  » 

Quant  aux  autres  membres  du  gouvernement,  ils  partagent 
son  irrésolution,  pour  de  tout  autres  motifs.  Ils  savent  que  la 
presque  unanimité  des  assiégés  lui  est  hostile;  que  la  direc- 
tion imprimée  à  la  défense  amènera  une  catastrophe  dans  un 
temps  donné.  Mais  ils  hésitent  à  le  remplacer,  parce  qu'au- 
cun autre  officier  général  ne  leur  inspire  confiance,  surtout 
au  point  de  vue  politique.  Faute  de  mieux,  ils  se  résignent 
à  laisser  les  choses  aller  leur  cours  ;  mais  avec  quelles  incer- 
titudes !  Ces  autres  Girondins,  «incapables  d'agir,  ne  sa- 
chant que  parler-  »,  voient  s'approcher  tous  les  jours  «  l'hor- 
rible catastrophe  »  et  se  résignent  «  en  gémissant^  »,  habi- 
tués qu'ils  sont  à  prendre  la  remorque  des  événements,  bien 
loin  de  chercher  à  les  conduire. 

Le  27  décembre,  dans  la  journée,  alors  que  commence  le 


1.  Ducrot,  tome  III,  p.  noe. 

2.  Taine,  la  Conquête  jacobine,  p.  43i. 

3.  Lettre  de  Gambella  à  Jules  Favre,  16  janvier  {Enquête,   tome  IV,   p.  127 
et  suiv.). 
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bombardement  d'Avron,  Jules  Ferry  reçoit  du  maire  du  2^ 
arrondissement,  M.  Tirard,  «  une  letti-e  presque  menaçante... 
une  sorte  de  mise  en  demeure  »  de  convoquer  les  maires.  Le 
conseil  paraît  d'abord  disposé  à  mal  accueillir  cette  somma- 
tion ;  puis  il  se  ravise,  sur  la  remarque  de  Jules  Favre  :  les 
maires  sont  aux  prises  avec  des  difficultés  inconcevables;  ils 
ont  rendu  les  plus  grands  services  \  D'ailleurs  Jules  Ferry 
voit  M.  Tirard  et  le  trouve  «  dans  les  meilleures  disposi- 
tions». On  convient  que  la  convocation  exigée  aura  lieu  le 
29  décembre. 

La  veille,  Trochu  a  provoqué  une  vive  émotion,  en  annon- 
çant au  conseil  qu'il  est  impossible  de  continuer  l'occupation 
d'Avron.  Il  va  plus  loin  :  «  Toute  sortie  au  dehors  lui  paraît 
même  impossible,  si  ce  bombardement  se  généralise.  »  — 
Ainsi,  bien  loin  de  prendre  un  caractère  plus  actif,  comme 
le  voudrait  la  population,  la  défense  va  être  plus  inerte  en- 
core. —  «  L'armée  est  épuisée  »  et  certains  généraux  jugent 
impossible  la  continuation  de  la  résistance. 

Aussitôt  Jules  Favre  manifeste  son  étonnement.  Il  supplie 
le  gouverneur  «  de  ne  pas  rester  dans  l'inaction,  car  il  s'agit 
de  conjurer  deux  dangers  à  la  fois,  l'émeute  et  la  famine  ». 
Garnier-Pagès  demande,  si  l'on  est  forcé  d'évacuer  Avron, 
que  l'on  entreprenne  immédiatement  une  autre  action  offen- 
sive. Sans  exiger  l'impossible,  Jules  Favre  et  Arago  vou- 
draient que  l'on  tentât  du  moins  quelque  chose.  Jules  Simon 
opine  de  même.  Finalement  on  se  résigne  à  l'abandon  du 
plateau  :  une  note  y  préparera  l'opinion  ^ 

Le  29,  à  4  heures,  a  lieu  au  ministère  de  l'intérieur  la 
réunion  des  maires.  Les  adjoints  croient  devoir  y  assister, 
contre  l'usage,  et  Jules  Favre  se  laisse  imposer  If^ur  présence 
que  M.  Clemenceau  déclare  nécessaire:  l'évacuation  d'Avron 
a  produit  son  effet.  L'un  des  maiies,  Delescluze,  commence 
un  violent  réquisitoire  contre  le  gouverneur  et  ses  collègues  : 
il  réclame  impérieusement  la  jjermanence  à  leur   côté    de 


1.  Procès -verbaux  des   séances   du    gouvernement,    27    décemlire,    Ducnil, 
tome  III,  p.  249. 

2.  Procès-verbaux  cilés,  séance   du  28  dôcembre,   Ducrot,    lome  III,  p.  24  9 
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l'assemblée  des  maires  et  des  adjoints  élus,  une  sorte  de 
Commune.  ]\[M.  Clemenceau  et  Tii'ard  appuient  cette  de- 
mande. Visiblement,  elle  a  pour  elle  la  majorité. 

En  vain  deux  modérés,  MM.  Vacberot  et  Dubail,  essaient 
de  réfuter  la  thèse  deDelescluze.  Jules  Favre  repousse  l'im- 
mixtion des  maires  :  le  gouvernement  ne  peut  déléguer  ses 
pouvoirs.  Il  tente  de  justifier  le  général  Trocbu,  mais  très 
mollement  \  D'ailleurs  la  discussion  s'envenime  après  une 
nouvelle  intervention  de  Delescluze  et  de  M.  Vacberot.  Il 
faut  lever  la  séance  au  milieu  d'une  tempête  d'interpella- 
tions, en  convenant  d'une  réunion  prochaine. 

Celle-ci  suffit  à  montrer  quelle  hostilité  règne  dans  Paris 
contre  Trocbu.  Le  soir  même,  Jules  Favre  en  rend  compte 
au  conseil.  «Il  renouvelle  les  réclamations  formées  parles 
maires,  qui  se  plaignent  qu'on  ne  fait  rien.  »  Le  gouverneur 
repousse  vivement  cette  allégation.  ]\Iais  le  mécontentement 
s'accroît.  Une  délégation  de  l'Institut,  reçue  par  Jules  Favre, 
formule  un  vœu  énergique  en  faveur  de  l'action.  Les  jour- 
naux signalent  le  désaccord  très  réel  qui  existe  entre  certains 
membres  du  gouvernement*.  «  Ce  ne  fut  pas  seulement  dans 
les  clubs  que  retentirent  de  violentes  accusations  contre  la 
direction  militaire,  elles  trouvèrent  un  redoutable  écho  dans 
toutes  les  classes  ^  »  Le  soir  du  30  décembre,  au  conseil, 
Jules  Favre,  Ernest  Picard,  Emmanuel  Arago,  insistent  vi- 
vement pour  qu'on  donne  satisfaction  au  désir  de  Paris,  qui 
veut  se  battre.  «  Il  ne  faut  pas  que  la  fin  de  la  lutte  arrive 


1.  a  II  constate  —  en  l'absence  du  gouverneur  —  qu'il  règne  contre  le  ge'néral 
Trocliu  une  animation  isic)  extrême,  qui  s'attaque,  non  à  son  caracléie,  mais 
à  ses  procédûs  militaires»  {Procès -verbaux  cités,  séance  du  29  décembre, 
Ducrot,  tome  III,  p.  251);  Enquête,  rapport  Cliaper,  pièces  justificatives  u»  xxxiv  ; 
Larcliey,  p.  2i5  :  a  II  (Jules  Favre)  confessa  que  le  général  Trocliu  n'avait  pas 
toujours  été  exempt  de  blâme;  qu'il  s'était  souvent  montré  hésitant,  mais 
qu'il  avait  confiance  flans  le  résultat  final  ;  qu'il  voulait  le  triomplie  et  le 
maintien  de  la  République. . .  »  Ce  passage  paraît  tiré  du  Moniteur  universel 
du  31  décembre  i87o. 

2.  Procès-verb  tux  cités,  séance  du  30  décembre,  Ducrot,  tome  IH,  o.  2ôi. 
—  Le  général  Trocbu  adresse,  le  mémo  jour,  «  aux  citoyens  et  aux  soldais  » 
une  proclamation  affirmant  «  qu'aucun  dissentiment  ne  s'est  produit  dans  les 
conseils  du  gouverneneut  » ,  et  que  l'union  y  est  étroite  (Jules  Favre,  tome  II, 
p.  2u8;  Journal  du  siéje,  par  le  Gaulois,  p.  373). 

3.  J.  Favre,  tome  II,  p.  :;08. 
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sans  que  la  garde  nationale  ait  été  employée.  »  Picard  pro- 
nonce le  mot  de  capitulation.  «  A  son  avis,  il  n'y  a  que  deux 
moyens  d'éviter  cette  calamité  :  combattre  ou  traiter.  Le 
traité  est  devenu  chose  difficile  ;  il  ne  reste  donc  plus  que  le 
gi-and  effort  militaire  à  tenter. . .  » 

Le  général  Trochu  admet  qu'on  fasse  donner  la  garde 
nationale,  mais  avec  le  concours  de  l'armée,  «  qui  n'est  pas 
encore  prête  à  marcher  ».  Il  ne  croit  pas  qu'un  «  grand 
effort  »  soit  forcément  appelé  à  être  inutile  ;  mais,  s'il 
échoue,  il  peut  entraîner  la  capitulation'.  Bref,  le  gouver- 
neur entend  persister  dans  le  système  de  temporisation  qui 
lui  a  si  mal  réussi  jusqu'alors.  Il  amuse  encore  ses  collègues 
de  la  promesse  d'une  sortie,  que,  dans  son  âme  et  conscience, 
il  juge  devoir  être  de  pure  forme.  Les  autres  membres  du 
conseil  se  rendent  compte  de  ce  que  valent  ces  demi-pro- 
messes, ces  objections  à  toute  action  prochaine.  Jules  Favre 
et  Ernest  Picard  demandent  la  convocation  d'un  conseil  de 
guen-e,  comme  elle  devait  avoir  lieu  le  27  décembre,  sans  le 
bombardement  d'Avron.  Le  gouverneur  accepte  volontiers. 
C'est  lui,  dit-il,  qui  a  insisté  pour  cette  réunion,  «  alors  que 
le  conseil  s'était  d'abord  prononcé  pour  la  négative  ^  ». 

Le  samedi  31  décembre,  à  8  heures  et  demie  du  soir,  les 
membres  du  gouvernement  se  réunissent  ainsi  que  les  mi- 
nistres,, le  préfet  de  police,  les  secrétaires  ;  les  généraux 
Ducrot,  Tripier,  Frébault,  de  Chabaud-Latour,  Guiod,  Noël, 
Vinoy,  Clément  Thomas,  de  Bcllemare,  Schmitz  ;  les  amiraux 
de  La  Roncière  et  Pothuau.  Singulière  composition  !  11  man- 
que deux  commandants  de  corps  d'armée,  de  Maussion  et 
d'Exéa.  L'un  de  leurs  divisionnaires,  de  Bellemare,  et  un 
général  de  brigade  qui  occupe  une  situation  tout  à  fait  in- 
fime, iSoël,  commandant  du  Mont-Valérien,  sont  présents. 

Le  général  Trochu,  puis  Jules  Favre,  exposent  l'objet  de 
la  réunion,  non  sans  des  phrases  inutiles.  Ainsi  le  dernier 
assure,  en  résumant  l'histoire  du  siège,  que  nous  avons  usé 


1.  Procès-verbaux  cités,  sâniice  du  30  décembre,  Ducrot,  tome  IIF,  p.  252, 

2.  Procès-verbaux  cilos,  séance  du  3j  décembre,  Ducrot,  tome  III,  \>.  2t;3 
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d'un  double  moyen:  «Fatiguer  l'ennemi  par  des  attaques 
incessantes,  le  démoraliser  et  le  ruiner  par  de  grandes  ba- 
tailles. Voilà  ce  que  chacun  des  chefs  présents  a  fait  avec  un 
talent  et  un  courage  au-dessus  de  tout  éloge  \  .  .  »  Mais  ils 
«  ne  sont  pas  seulement  les  défenseurs  d'une  citadelle,  ils 
sont  aussi  et  surtout  les  défenseurs  d'une  grande  cité,  ren- 
fermant une  population  considérable,  dont  les  passions,  les 
mouvements  politiques  et  sociaux  existent  et  s'imposent.  . . 
La  ville  de  Paris  veut  être  défendue  à  outrance  ;  c'est  là 
surtout  un  sentiment  partagé  par  les  classes  moyennes".  Il 
est  donc  impossible  de  ne  pas  tenir  compte  de  ces  impres- 
sions, qu'il  faut  seulement  concilier  avec  la  raison  et  l'op- 
portunité. 

«  C'est  précisément  sur  cette  raison  et  cette  opportunité 
que  le  conseil  désire  être  renseigné.  Car  le  gouverne;iient 
serait  brisé  s'il  essayait  d'entraver  le  mouvement  de  la  popu- 
lation ;  or,  être  brisé,  ce  ne  serait  pas  la  ruine  de  certaines 
personnalités,  ce  serait  l'honneur  et  la  défense  de  Paris  tout 
à  fait  compromis^. . .  »  —  Jules  Favre  termine  en  précisant 
les  points  à  discuter  :  «  Croyez-vous  pouvoir  obéir  au  désir 
d'action  de  la  population,  à  l'aide  d'opérations  militaires  exé- 
cutées avec  les  divers  éléments  dala  défense  de  Paris  (armée, 
mobile,  garde  nationale,  marine)  séparés  ou  combinés  ;  enfin 
quel  genre  d'action  peut-on  ainsi  proposer  à  la  ville  de  Paris 
et  quelles  espérances  peut-on  lui  donner? 

«  En  un  mot,  la  défense  peut-elle  être  continuée  et  com- 
ment peut-elle  l'être  *  ?  » 

C'est  Ducrot  qui,  le  premier,  prend  la  parole,  dans  les 
termes  les  plus  décourageants.  11  c  demande  tout  d'abord 
qu'on  reconnaisse  qu'il  n'a  jamais  cherché  à  bercer  ses  collè- 
gues d'illusions;  il  a  toujours  déclaré  qu'il  comptait  très  peu 
sur  l'armée  de  la  Loire.  .  . ,  sur  l'armée  de  Paris,  qui  ne  lui 


1.  Procès-verbaux  cités,  séance  du  3i  décembre,  Ducrol,  lome  III,  p.  254. 

2.  Itndem,  p.  255  ;  assertion    doq  fondée,   car  la  population  est  à  peu  près 
unanime. 

3.  Ibidem,  p.  255. 

4.  Ibidem,  p.  250. 
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paraissaient  ni  l'une  ni  l'autre  en  état  de  percer  les  lignes 
prussiennes^. 

«  Il  ne  voit  qu'une  chose  possible  à  Paris  :  faire  son  devoir 
aujourd'hui,  demain,  toujours;  lutter  pour  lasser  l'ennemi  et 
lui  tuer  du  monde.  Voilà  ce  qu'il  a  toujours  dit.  Ses  prévi- 
sions se  sont  jusqu'ici  réalisées;  l'armée  de  la  Loire  n'a  pu 
soutenir  la  lutte  ;  elle  a  commis,  en  outre,  la  grande  faute 
de  concentrer  en  une  seule  masse  les  forces  militaires  de  la 
France,  tandis  qu'elle  aurait  dû  se  diviser  par  groupes  char- 
gés de  harceler  l'ennemi  "...  » 

Puis  il  s'aventure  dans  une  sorte  d'aperçu  du  siège.  Il 
dépeint  Paris  entouré  «  de  trois  et  quelquefois  cinq  lignes 
de  retranchements  formidables  »  par  les  Allemands,  ce  qui 
n'est  point  exacte 

«  aujourd'hui,  d'assiégé  il  faut  se  faire  assiégeant  aussitôt 
qu'on  veut  sortir  des  lignes,  et  il  devient  impossible  d'en- 
lever de  vive  force  ces  ouvrages  redoutables,  qui  contraignent 
ceux  qui  les  attaquent  à  s'engager  dans  des  goulots  de  bou- 
teille où  l'ennemi  les  écrase  aisément. . .  Les  surprises  étant 
impossibles,  il  faudrait  se  livrer  à  des  travaux  d'approche, 
mais...  le  temps  manque.  8a  conviction  est  donc  qu'il  n'y  a 
pas  de  plan  ni  de  valeur  individuelle  qui  puissent  briser  la 
ligne  d'investissement.  Il  faut  résister  le  plus  longtemps 
possible  ;  mais  il  faut  renoncer  à  faire  cette  trouée  imprati- 
cable sans  armée  de  secours;  cela  ne  se  serait  jamais  vu.  Le 
soldat,  comme  tout  homme,  a  besoin  d'espérance;  or,  cette 
impossibilité  de  percer  les  lignes  a  gagné  tous  les  cœurs  et 
l'on  ne  pourrait  désormais  obtenir  des  troupes  un  de  ces 
efforts  confiants  qui  seuls  font  le  succès.  A  ces  considérations 
il  faut  ajouter  l'état  de  fatigue  et  de  souffrance  qui  ne  per- 
met plus  d'opérer  en  rase  campagne.  Quant  à  l'ilée  de  se 
porter  en  avant  avec  ^00,000  hommes,  c'est  là,  suivant  M.  la 


1.  Ibidem,  p.  2:,6.  —  Avec  .M.  A.  Duquel,  Paris,  Second  échec  du  liotn-gel. 
Perle  d'Àvron,  p.  29.3,  nous  demanderons  pourquoi  Ducrol  prJpara  la  sorlie 
de  la  Basse-Seine,  puis  entrepril  celles  de  Chainpigny  et  du  liourget,  si  telles 
étaient  ses  convictions. 

2.  Ibidem,  p.  256. 

3.  VioUel-le-Duc,  p.  92. 
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général  Ducrot,  une  idée  folle  qu'il  a  toujours  combattue  ;  il 
a  l'entière  conviction  que,  dès  le  premier  obus  qui  tomberait 
dans  ces  masses,  elles  se  livreraient  à  une  débandade  effroya- 
ble et  honteuse.  —  Si  l'on  veut  sauver  une  partie  de  l'armée, 
il  faut,  à  son  avis,  faire  appel  à  des  hommes  choisis,  les  divi- 
ser en  trois  colonnes  et  passer  comme  on  le  pourra.  Il  ajoute 
enfin  qu'avant  huit  jours  les  obus  prussiens  pleuvront  sur  les 
quartiers  de  Belleville  et  qu'on  n'aura  aucun  moyen  de  l'em- 
pêcher \  » 

Ainsi  Ducrot  ne  propose  pas  la  capitulation  immédiate, 
bien  qu'elle  soit  dans  la  logique  de  ses  déclarations.  Il  ne 
croit  pas  possible  une  action  générale.  Le  seul  genre  d'offen- 
sive dont  il  admette  la  possibilité  est  la  sortie  de  groupes 
d'hommes  choisis,  et  elle  n'aurait  qu'une  utilité  restreinte", 
même  à  condition  de  réussir. 

Tout  d'abord,  nul  ne  répond  à  ces  déclarations  passion- 
nées, mais  trop  vraies  dans  leur  ensemble.  Jules  Favre  cons- 
tate alors  quelle  est  leui'  conclusion  forcée  :  il  faudra  désor- 
mais s'enfermer  dans  Paris  sans  plus  rien  tenter.  Enfin,  sur 
l'invitation  du  gouverneur,  Vinoy  prend  la  parole.  Il  «  pense 
que  si,  au  lieu  de  faire  une  seule  armée  agissante,  on  en 
avait  fait  deux,  on  aurait  pu  faire  occuper  l'ennemi  par  l'une 
pendant  que  l'autre  aurait  agi.  Aujourd'hui  il  est  bien  tard... 
On  a  contre  soi  le  froid,  et  les  hommes  mal  nourris  et  fati- 
gués sont  démoralisés.  Un  avis  lui  semble  donc  bien  difficile 
à  donner.  Cependant,  si  l'on  poussait  des  colonnes  solides 
sur  divers  points,  ou  pourrait  peut-être  trouver  un  passage 
ou  du  moins  faire  beaucoup  de  mal  à  l'ennemi.  »  A  ce  mo- 
ment, Ducrot  demande  vivement  au  général  d'indiquer  ces 
points  d'attaque ,  «  car  il  les  a  inutilement  cherchés  lui- 
même  »  ,  et  Vinoy  c  a  pu  voir  qu'il  avait  échoué  de  son  côté 
à  ]\Iontmesly  > . 


1.  Ibidem,  p.  258;  Jules  Favre,  tome  II,  p.  210. 

2.  Ducrot,  tome  III,  p.  3io,  résume  ce  projet  qu'il  soumit  au  gouverneur  en 
janvier  i87i;  il  l'avait  préparé  avec  l'aide  du  général  Berlhaut  et  du  colonel 
de  Miribel.  11  s'agissait  alors  de  sis  groupes  de  2,u00  à  3,000  hommes,  trois 
parlant  de  Nogent  et  de  Rosny  vers  Lagny;  trois  de  Groslay,  Bobigny  et  Bondy 
vers  Lagny  également.  La  direction  générale  éiait  ensuite  celle  du    ilorvan. 
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Voilà  donc  la  discussion  rabaissée  à  des  questions  de  per- 
sonne. Ainsi  attaqué,  le  commandant  de  la  3''  armée  «  répond 
qu'il  ne  faut  pas  discuter  les  faits  accomplis;  car,  si  on  le 
faisait,  il  lui  serait  aisé  de  prouver  que  le  général  de  Sus- 
bielle  a  reçu  l'ordre  d'attaquer  sans  qu'il  en  fût  prévenu, 
tandis  que,  s'il  l'avait  été,  il  serait  venu  à  son  secours;  et, 
dans  sa  conviction,  il  aurait  conservé  cette  position  ».  Ducrot 
réfute  de  son  mieux  «  cette  allégation,  en  affirmant  qu'après 
Montmesly  on  aurait  vu  se  dresser  les  travaux  d'Ormesson 
et  des  lignes  fortifiées  de  trois  lieues  d'épaisseur,  tout  à  fait 
infranchissables».  Ces  récriminations,  si  peu  opportunes, 
continuent.  Le  gouverneur  y  ajoute  les  siennes,  exposant  son 
plan  de  sortie  par  la  basse  Seine,  qui  a  dû  être  «  brusque- 
ment abandonné  à  la  suite  des  dépêches  et  des  objurgations 
de  Gambetta,  annonçant  qu'une  armée  de  la  Loire,  forte  de 
150,000  hommes,  marchait  sur  Paris,  qu'elle  était  à  Montar- 
gis  ;  que  de  là  elle  irait  à  Fontainebleau  et  qu'il  fallait  abso- 
lument lui  tendre  la  main  de  ce  côtù.  Voilà  ce  qui  a  motivé 
le  passage  de  la  Marne  \  . .  » 

Puis  Trochu  s'adresse  aux  autres  assistants  et  d'abord  au 
général  Noël.  Celui-ci  déclare  qu'il  lui  semble  impossible,  du 
côté  du  Mont-Valérien  ,  «  de  franchir  les  premières  lignes 
d'investissement,  sans  se  heurter  à  des  obstacles  insurmon- 
tables ».  On  peut  chercher  «  à  gagner  du  terrain  en  s'avan- 
çant  de  poste  en  poste  »  ;  rien  de  plus.  Pourtant  les  dispo- 
sitions de  ses  troupes  sont  bonnes  ;  leur  esprit  est  excellent  ; 
elles  n'ont  pas  souâfcrt  ;  mais  il  ne  commande  que  5,000  ou 
6,000  hommes  ^ 

Le  général  de  Bellemare  ne  partage  pas  cet  optimisme  : 
«...  La  mobile  contient  de  mauvais  éléments,  gâtés  encore 
par  l'élection  des  oHiciers  et  poussés  à  l'extrême  par  les  souf- 
frances. Ces  troupes  crient  :  «  la  paix  »,  et  les  officiers  supé- 


1.  Ibidem,  p.  259.  —  Ces  affirmations  ne  sont  pas  fondiîes.  La  dépêche  de 
Gamholta,  annonçant  la  marclje  sur  Fontainebleau,  arriva  à  Paris  le  2  dé- 
cembre, alors  que  la  sortie  de  Ghampiguy  était  on  pleine  exécution.  (Voir 
Siège  de  Paris.  Le  liourgel-Chariijngny .  p.  355.) 

2.  Ibidem,  p.  261. 
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rieurs  en  tête.  Il  croit  cependant  qu'il  pourrait  refaire  le 
moral  des  troupes,  en  les  mélangeant  avec  les  bataillons  mo- 
bilisés de  la  garde  nationale  ;  les  uns  y  gagneraient  en  éner- 
gie, les  autres  en  habitudes  militaires.  »  Vinoj  proteste  éner- 
giquement  contre  cette  opinion.  Bellemare  n'eu  continue  pas 
moins,  avec  toute  raison  :  «...  L'armée  a  été  surprise  et 
déconcertée  le  21,  à  l'attaque  du  Bourgôt,  de  ne  pas  voir  la 
garde  nationale  derrière  elle.  Pour  lui,  si  l'on  tente  encore 
quelque  chose,  il  demande  le  concoui's  de  la  garde  nationale. 

«  Au  point  de  vue  des  opérations  militaires,  il  ne  croit  pas 
une  trouée  possible;  le  fût  elle,  il  expose  dans  quelle  situa- 
tion se  trouverait  le  corps  d'armée  qui  l'opérerait  et  qui  en- 
trerait sans  vivres,  sans  munitions,  dans  une  zone  ravagée  à 
plus  de  40  lieues,  avec  des  ennemis  au  dos,  aux  flancs  et 
peut-être  en  face. . .  Pour  lui,  tout  se  résume  à  une  question 
de  temps,  c'est-à-dire  de  subsistances.  11  faut  lutter  jusqu'au 
bout,  faire  le  plus  de  mal  possible  à  l'ennemi,  employer  pour 
cela  la  pelle,  la  pioche  et  l'artillerie.  11  importe  surtout  de 
procéder  par  surprises  de  nuit,  et  si,  enfin,  personne  du 
dehors  ne  vient  tendre  la  main  à  l'armée  de  Paris,  celle-ci 
aura  fait  son  devoir,  et  l'on  n'aura  rien  à  lui  reprocher  \  » 

L'amiral  Pothuau  ne  croit  pas  non  plus  à  la  possibilité 
d'une  trouée  sans  le  secours  d'une  armée  extérieure.  «  Il 
faut,  à  son  avis,  chercher  à  tenir  l'ennemi  le  plus  loin  pos- 
sible et  à  l'empêcher  de  donner  suite  à  ses  projets  de  bom- 
bardement. 

«  Quant  à  l'esprit  des  troupes,  il  dispose  de  mille  marins 
prêts  à  tout,  de  mobiles  de  province  animés  d'un  bon  esprit, 
parmi  lesquels  il  en  est  même  qui  n'ont  point  encore  tiré  un 
coup  de  fusil.  Enfin,  les  bataillons  mobilisés  de  la  garde  na- 
tionale sont  admirablement  disposés  et  prêts  à  marcher^.  » 

De  même,  le  général  Schmitz  juge  une  trouée  impossible. 
Mais  «  on  ne  se  met  pas  assez  à  la  place  du  gouverneur,  qui 
ne  peut  rester  inactif  et  succomber  à  la  tête  de  300,000  hom- 


1.  Ihidem,  p.  202. 

2.  Ibidem,  p.  262. 
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mes.  Les  Prussiens  souffrent...  comme  l'armée  française; 
il  faut  essayer  d'abattre  leur  moral  par  un  etfort  considérable 
sur  un  point  de  leur  ligne.  » 

Aussitôt  Ducrot  d'interrompre  vivement  :  «  Trouvez  donc 
ce  point  ;  on  ne  perce  pas  des  lignes  avec  des  phrases,  » 

«  Ce  point,  reprend  Schmitz,  serait  déterminé  ultérieure- 
ment en  conseil  purement  militaire  ;  mais  il  persiste  à  dire 
qu'il  faut  livrer  une  grande  bataille  sans  s'éloigner  de  Paris. 
Il  se  déclare  porté  à  cette  conviction  par  des  considérations 
qui  ne  sont  pas  seulement  militaires,  mais  aussi  politiques. 
Paris  ne  peut  honorablement  succomber  vis-à-vis  de  la  popu- 
lation, de  la  France  et  de  l'Europe  qui  le  regardent,  sans 
avoir  au  moins  tenté  un  grand  et  suprême  eflfort.  »  A  Ducrot, 
qui  interrompt  encore.  Le  Flô  fait  remarquer  qu'il  ne  veut 
pas  prendre  part  à  la  discussion,  bien  qu'il  soit  de  l'avis  de 
Schmitz,  parce  qu'il  tient  de  trop  près  au  gouvernement; 
mais  il  engage  le  général,  «  qui  a  déjà  plusieurs  fois  exprimé 
son  opinion,  à  permettre  aux  autres  d'exprimer  librement  la 
leur  '  ». 

Le  gouverneur  «  constate  avec  étonnement  qu'il  n'a  point 
encore  été  parlé  du  bombardement,  qui  est  pourtant  un  fait 
assez  considérable.  Il  explique  l'inutilité  des  travaux  qui 
auraient  pu  être  faits  au  mont  Avron,  en  citant  les  effets  pro- 
duits par  le  bombardement  sur  les  forts.  Le  bombardement 
doit  donc  désormais  enti'er  en  ligne  de  compte  pour  toute 
opération  militaire  à  combiner  et,  à  cet  égard,  les  positions 
de  Créteil  et  de  Drancy  sont  menacées.  »  Puis  il  annonce  le 
bombardement  prochain  de  Saint-Denis,  persistant  jusqu'au 
bout  dans  le  rôle  décourageant  qui  devrait  si  peu  être  le 
sien  *. 

Les  déclarations  continuent  sur  le  même  ton.  L'amiral  de 
La  Roncière  «  croit  une  trouée  impossible  maintenant;  il  est 
trop  tard.  . . ,  son  sentiment  est  cependant  opposé  au  rôle  pu- 
rement défensif  ;  il  faut  tenir  compte  de  l'opinion  publique 


1.  Ibidem,  p.  263.  —  Jules  Favre,  tome  II,  p.  21 1,  donne  un  caractère  plus 
afTirmatif  à  la  déclaration  du  général  Schmitz. 

2.  Ibidem,  p.  264. 
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qui  veut  qu'on  fasse  quelque  chose.  Son  opinion  n'est  pas- 
qu'on  puisse  faire  chose  bien  fructueuse,  mais  on  peut  du 
moins  exécuter  des  entreprises  rapides  sur  les  batteries  qui 
bombardent,  les  Prussiens  sachant  peu  résister  aux  surprises. 
Ces  opérations  seront  sans  doute  d'un  mince  résultat,  mais... 
il  lui  s.rait  horriblement  pénible  de  voir  Paris  tomber  petit  à 
petit  sans  avoir  tenté  de  grands  efforts.  » 

D'ailleurs,  «  il  faut  avoir  égard  à  l'état  des  troupes  ;  celle» 
qui  n'ont  pas  souffert  sont  animées  d'un  excellent  esprit,  mais 
certains  bataillons  de  la  mobile,  et  notamment  ceux  de  la 
Seine,  n'ont  de  discipline  ni  parmi  les  soldats,  ni  parmi  les 
officiers;  et  pourtant  ces  bataillons  eux  mêmes  sont  prêts  à 
marchera  l'ennemi.  Ils  l'ont  prouvé  à  Stains,  le  21... 

«Quant  à  la  garde  nationale...,  l'ardeur  et  les  bonnes 
dispositions  (y)  sont  remarquables,  mais  il  règne  une  grande 
hostilité  entre  elle  et  la  mobile,  qui  qualifie  les  gardes  natio- 
naux de  «  à  outrance  »  5  plusieurs  rixes  ont  déjà  eu  lieu^  » 

Le  général  Tripier  conseille  de  marcher  désormais  «  à 
couvert.  Le  bombardement  lui  semble  moins  à  craindre  qu'il 
ne  le  paraît. . .  Son  avis  est  qu'il  faut  recourir  à  une  défense 
active.  Il  repous.se...  une  grande  sortie  à  découvert,  telle 
que  la  conseille  le  général  Schmitz.  »  Lui  aussi,  le  comman- 
dant de  l'artillerie  de  Paris,  Guiod,  «  trouve  que  le  bombar- 
dement n'a  rien  d'extraordinaire.  .  .  »  Il  ne  «  pourra  être 
dommageable  qu'aux  forts».  Même  si  l'ennemi  en  prenait 
un,  «  la  ville  se  défendrait  suffisamment  pour  que  jamais  la 
reddition  pût  être  le  fait  du  bombardement».  Il  ne  «com- 
prendrait pas  des  cheminements  destinés  à  prendre  des  point» 
aussi  insignifiants  que  Le  Bourget'.  Il  critique  cette  action 
divisée  et  par  petits  paquets  qui  ébranle  l'opinion  publique 
quand  elle  échoue,  et  qui  reste  sans  résultats  quand  elle 
réussit.  Mieux  vaut  un  grand  effort,  fructueux  si  l'on  obtient 
du  succès,  et  toujours  honorable  si  l'on  succombe;  il  partage 
donc  l'avis  des  généraux  Schmitz  et  Vinoy.  . .  Il  déclare  qu'il 


1.  Ihili'in,  p.  ■>:.{).  Voir  plus  liaut,  p.  115. 

2.  Voir  plus  haul,  p.   luî. 
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ne  veut  pas  même  entrevoir  la  possibilité  de  faire  une  troi- 
sième capitulation  avec  une  armée  de  300,000  hommes, 
avant  que  cette  armée  ait  fait  au  moins  un  suprême  effort  ^  » 

De  même,  le  général  Frébault  croit  que  l'on  doit  ne  pas 
s'exagérer  les  effets  du  bombardement.  Il  n'en  juge  pas  moins 
impossible  de  percer  les  lignes.  «  A  cet  égard,  il  pense  qu'il 
ne  faut  tenir  aucun  compte  de  l'opinion  publique  ;  il  faut 
/aire  son  devoir  sans  se  soucier  de  ce  que  pourront  dire  la 
France  et  l'Europe.  .  .  Nulle  part  autour  de  Paris,  il  ne  voit 
une  position  qui  permette  une  grande  bataille.  . .  »  Il  persiste 
à  penser  «  qu'il  faut  se  battre  par  devoir,  mais  sans  croire  au 
résultat  ». 

Aux  yeux  de  Clément  Thomas,  il  y  a  deux  obligations  en 
présence,  celles  de  l'armés  et  de  la  population.  «  Paris  se  doit 
à  lui-même  d'agir  énergiquement.  . .  ,  il  est  tenu  à  faire  plus 
de  sacrifices  que  l'armée  ;  il  vivra  à  jamais  déshonoré  s'il  se 
rend  sans  combat.  »  Il  faut  mettre  la  garde  nationale  à  l'é- 
preuve, «  sa  conviction  est  qu'elle  relèvera  le  moral  de  l'ar- 
mée et  qu'elle  fera  son  devoir  » . 

Le  commandant  supérieur  du  génie,  de  Chabaud-Latour, 
ne  craint  pas  non  plus  «  l'effet  du  bombardement.  . .  Les  rem- 
parts lui  paraissent  ne  pouvoir  être  attaqués  que  du  côté  du 
sud  ;  encore  l'ennemi  ne  pourrait-il  le  faire  qu'en  s'exposant 
à  de  grandes  pertes. 

«  Le  but  doit  être  d'enlever  ces  batteries  qui  nous  canon- 
nent  ;  pour  cela,  le  général  croit  qu'il  faut  employer  de  con- 
cert la  mobile,  l'armée  et  la  garde  nationale.  Une  étincelle 
de  patriotisme  jaillira.  .  .  de  ce  contact,  et,  si  les  résultats  ma- 
tériels obtenus  sont  peu  de  chose,  les  résultats  moraux  seront 
considérables  ^  » 

Enfin  le  ministre  de  la  guerre  Le  Flô  attire  l'attention  sur 
les  armées  extérieures.  Partisan  de  vigoureux  efforts,  «  il  ne 
veut  pas  les  tenter  avant  d'être  renseigné  sur  des  armées  qui 
ont  déjà  fait  de  si  grandes  choses  et  sur  lesquelles  il  compte 
toujours. . .  » 

1.  Procès -verbaux  cités,  séance  du  31  décembre,  Ducrot,  tome  III,  p.  267. 
a.  Ibidem,  p.  269. 
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Pour  clore  la  discussion,  le  gouverneur  insiste  encore  une 
fois  sur  le  bombardement,  dont  on  a  affecté  de  réduire  l'im- 
portance et  qui  «  modifie  d'une  manière  importante  l'attitude 
de  l'ennemi  vis-à-vis  de  Paris.  Il  est  évident  qu'on  ne  pren- 
dra ni  les  forts  de  l'Est,  ni  le  plateau  de  l'Epine  ;  ce  qui  fait 
l'importance  du  bombardement,  c'est  qu'il  entrave  le  mouve- 
ment des  troupes. . .  Voilà  pourquoi  il  a  dû  faire  évacuer  le 
plateau  d'Avron,  pourquoi  il  faudra  abandonner  Bondy  et 
Drancy  ^  »  D'ailleurs,  Trochu  est  «  de  l'avis  du  général  Le  Flô 
en  ce  qui  concerne  les  armées  de  province.  Il  préfère  voir 
ces  armées  coupées  en  deux,  et  il  considère  comme  très  re- 
marquable la  retraite  du  général  Chanzy  ;  il  y  a  là  les  élé- 
ments d'un  succès  provincial...  L'essentiel  pour  Paris  est 
donc  de  durer.  Voilà  la  grande  condition  militaire.  Mais  la 
politique  commande  autre  chose.  Son  avis  est  donc  favorable 
à  la  défense  active. . .  Assez  de  capitulations,  assez  de  milliers 
de  fusils  livrés.  Quant  à  moi,  dit-il,  je  ne  jetterai  pas  dans 
les  bras  de  l'ennemi  la  dernière  armée  française  ;  j'ai  dit  que 
je  ne  capitulerais  pas  et  je  ne  capitulerai  pas.  Cette  dernière 
heure  venue,  le  gouverneur  vous  proposera  une  suprême 
entreprise  qui  pourra  peut-être  se  transformer  en  déroute, 
mais  qui  peut-être  aussi  pourra  produire  des  résultats  inat- 
tendus ^  . .  » 

On  ne  peut  terminer  cette  analyse  sans  souligner  le  mot  de 
Trochu  :  «  J'ai  dit  que  je  ne  capitulerais  pas  et  je  ne  capitu- 
lerai pas.  »  Il  est  trop  évident  que,  depuis  le  premier  jour  du 
siège,  le  général  a  considéré  une  capitulation  comme  l'issue 
inévitable.  Jamais  il  n'a  cru  le  succès  possible,  nous  l'avons 
maintes  fois  rappelé  ^  Dès  lors  son  engagement  répété  de  ne 
pas  capituler  n'est  rien  autre  qu'une  misérable  équivoque. 
Il  ne  capitulera  pas  sans  doute,  mais  Paris  devra  ouvrir  ses 


1.  Ibidem,  p.  269  :  »  ...lui,  gouverneur,  sera  encore   obligé    de  se  rendre 
sur  les  lieux  pour  prendre  sur  sa  responsabilité  l'évacuation  des  posilions. 

«  Le  général  Ducrol  affirme  qu'il  prendra  bien  cette  décision  sur  sj  respon- 
sabilité, et  même  sans  recevoir  d'ordres. . .  » 

2.  Ibidem,  p.  2  71. 

3.  Voir  Siège  de  Paiis.   ChltiHon,   Ckevilly,   La  Malmaison,    p.   55,   60,   et 
Le  Bourget-Cltampigny,  p.  113. 
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portes  à  l'ennemi  et  c'est  le  seul  point  qui  vaille  qu'on  s'y 
iittnclie'. 

Que  dire  aussi  des  affirmations  de  Jules  Favre  ?  «  Personne 
n'a  fait  triompher  des  pensées  de  découragement.  D'un  avis 
unanime,  il  a  été  reconnu  que  la  défense  devait  être  énergi- 
quement  active.  »  C'est  le  contraire  qui  est  vrai.  La  grande 
majorité  des  généraux  présents  affirme  l'impossibilité  d'une 
trouée;  tout  au  plus  admet-elle  la  nécessité  de  tenir  passive- 
ment, jusqu'au  bout,  pour  l'honneur.  L'opinion  de  Le  Flô, 
de  Sehmitz,  de  Guiod  qui  réclament  un  grand  ettbrt  et  en 
attendent  quelque  résultat,  est  tout  à  fait  isolée  ^  C'est  se 
tromper  volontairement  que  de  croire  le  contraire.  Le  Jour- 
nal officiel  du  1^"'  janvier  1871  n'en  publiera  pas  moins  une 
note  qui  reproduit,  en  les  aggravant,  les  imprudentes  affir- 
mations de  Jules  Favre  ^.  La  «  phrase  »  continue  d'exercer 
sa  mortelle  influence  dans  Paris. 


1.  A.  Duquel,  Paris,  Second  échec  du  Bourget  et  Perle  d'Avron,  p.  310. 

2.  Jules  Favre,  lome  II,  p.  2ii,  écrit  le  contraire  :  «  Les  opinions  indivi- 
duelles se  produisirent  successivement,  lîlles  dureraient  par  les  détails  :  quel- 
ques-unes, mais  en  minorité,  furent  favorables  à  l'action  purement  défensive.  « 
Il  affirme  que  le  conseil,  à  l'unanimité,  décida  qu'un  nouvel  etfort  était  né- 
cessaire. Rien  n'est  moins  exact,  d'après  le  jjrocés-verbal  de  la  séance. 

3.  «Au  moment  où  l'ennemi  menace  Paris  d'un  hombardement,  le  gouverne- 
ment, résolu  à  lui  opposer  la  plus  énergique  résistance,  a  réuni  eu  conseil 
de  guerre,  sous  la  présidence  du  gouverneur,  les  généraux  commandant  les 
trois  armées,  les  amiraux  commandant  les  forts,  les  généraux  des  armes  dt; 
l'arlillerie  et  du  génie.  Le  conseil  a  été  unanime  dans  l'adoption  des  mesures 
qui  associent  la  garde  nationale,  la  garde  mobile  et  l'armée  à  la  défense  la 
plus  active. 

Il  Ces  mesures  exigent  le  concours  de  la  population  tout  entière.  Le  gou- 
vernement sait  qu'il  peut  compter  sur  son  courage  et  sur  sa  volonté  inllexible 
de  combattre  jusqu'à  la  délivrance.  Il  rapjielle  à  tous  les  citoyens  que,  dans 
les  moments  décisifs  que  nous  allons  traverser,  l'ordre  est  plus  nécessaire 
que  jamais.  Il  a  le  devoir  de  le  maintenir  avec  énergie  ;  on  peut  compter 
qu'il  n'y  faillira  pas.  •  (Jules  Favre,  tome  II,  p.  2i2.) 

Un  «  exposé  officiel  »  de  la  situation,  publié  le  même  jour,  se  termine  ainsi: 
«Paris...  repousse  toute  capitulation.  Paris  et  le  gouvernement  veulent  com- 
battre, —  là  est  le  devoir,  —  et  comme  le  pays  tout  entier  s'y  associe  sans 
réserve,  quelle  que  soit  l'épreuve  passagère  qui  lui  est  infligée,  il  ne  s'humi- 
liera pas  devant  l'étranger.  » 


CHAPITRE  XXV 

DÉNOXCIATIOX    DU    TRAITE    DE     18  5  6 

La  Russie  et  la  France.  —  Dénonciation  du  traité  de  Paris.  —  Effet  produit  en  Europe. 
Exigences  de  Jules  Favre.  —  L'opinion. 

Nous  avons  dit  qiielle  attitude  prit  la  Russie  avant  même 
le  début  de  la  guerre  franco-allemande,  comment  l'empereur 
Alexandre  s'engagea  vis-à-vis  de  son  oncle  à  retenir  l'Autriche 
dans  la  neutralité  \  Kos  désastres  allaient  lui  fournir  une 
compensation.  Assuré  de  ne  trouver  à  Berlin  et  sans  doute  à 
Paris  aucune  opposition,  n'en  redoutant  aucune  de  l'Autriche 
ou  de  l'Angleterre,  son  gouvernement  pouvait  risquer  la  dé- 
nonciation du  traité  de  1856.  L'article  14  de  cette  conven- 
tion visait,  en  lui  donnant  un  caractère  obligatoire  pour 
toutes  les  parties  contractantes,  l'accord  additionnel  conclu 
entre  l'empereur  de  Russie  et  le  Sultan,  dans  le  but  de  déter- 
miner le  nombre  et  la  dimension  des  bâtiments  de  guerre 
que  les  deux  puissances  pouvaient  entretenir  sur  la  mer 
Koire.  Il  limitait  les  forces  navales  russes  à  six  bâtiments 
à  vapeur  de  50  mètres  de  long,  de  800  tonneaux  au  maxi- 
mum, et  à  quatre  bâtiments  à  vapeur  ou  à  voiles  de  200  ton- 
neaux au  plus*. 

Ces  humiliantes  entraves  n'avaient  pu  être  imposées  qu'à 
la  suite  de  la  guerre  de  Crimée  ;  depuis  longtemps  le  gou- 
vernement russe  les  supportait  avec  peine.  Dès  qu'il  apprit 
la  capitulation  de  Metz,  il  entreprit  de  s'en  délivrer,  d'ac- 
cord avec  nos  adversaires.  Il  parut  même,  dans  sa  hâte,  de- 


1.  Jules  Favre,  tome  II,  p.  2-40;  .1.  Klaczko,  Deux  chanceliers  (Revue  des 
Deux-Mondes,  novembre-décembre  1875,  p.  398  et  suiv.);  dépèclie  de  M.  de 
Beu."?!  au  prince  de  Metlernich,  2o  juillet  1870;  dépêclies  de  sir  A.  Ruclianan, 
20  et  23  juillet  1870;  Valfrey,  tome  I",  p.  18;  duc  de  Gramont,  la  France  et 
la  Prusse  avant  la  guerre,  p.  348;  Duvergier  de  Hauranne,  l'Alliance  anglaise 
et  la  ligne  des  neutres  iRevne  des  Deux-Mondes,  i"  juin  1872;.  —  Voir  Siège  de 
Paris.  Châtillon,  Chevilly,  La  Malmaison,  p.  206. 

2.  Jules  Favre,  tome  II,  p.  24i. 
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vancer  leurs  intentions'.  Par  nue  circulaire  de  la  forme  la 
plus  hautaine  (19-31  octobre  1870),  le  prince  Gortschakoff 
signifiait  aux  puissances  signataires  du  traité  du  18-30  mars 
1856,  que  le  gouvernement  impérial  regarderait  désormais 
comme  sans  valeur  les  restrictions  imposées  au  développe- 
ment de  ses  forces  navales  dans  la  mer  Xoire. 

«  Sa  Majesté  Impériale  ne  saurait  admettre  qu'en  fait  la 
sécurité  de  la  Russie  dépende  d'une  fiction  qui  n'a  pas  ré- 
sisté à  l'épreuve  du  temps,  et  soit  mise  en  péril  par  son  res- 
pect pour  des  engagements  qui  n'ont  pas  été  observés  dans 
leur  intégrité. 

«  L'Empereur,  se  fiant  au  sentiment  d'équité  des  puissan- 
ces signataires  du  traité  de  1856,  et  à  la  conscience  qu'elles 
ont  de  leur  propre  dignité,  nous  ordonne  de  déclarer  que 
Sa  Majesté  Impériale  ne  saurait  se  considérer  plus  longtemps 
comme  liée  aux  obligations  du  traité  du  18-30  mars  1856, 
on  tant  qu'elles  restreignent  ses  droits  de  souveraineté  dans 
la  mer  Noire  ^.  » 

Bien  que  le  chancelier  se  défendît  de  vouloir  «  soulever  la 
question  d'Orient  »  et  protestât  de  son  «  adhésion  aux  princi- 
pes généraux  du  traité  de  1856  » ,  le  fond  et  la  forme  de  sa 
communication  démentaient  ces  deux  assurances.  Il  était 
trop  évident  que,  d'un  trait  de  plume,  sans  même  prendre  la 
peine  de  consulter  les  puissances  contractantes,  le  gouverne- 
ment russe  entendait  supprimer  l'une  des  stipulations  essen- 
tielles du  traité,  anéantir  les  résultats  achetés  par  les  sa- 
crifices des  Alliés  pendant  la  néfaste  guerre  de  Crimée  : 
premières  conséquences  de  notre  écrasement  pour  l'équilibre 
européen^. 

Le  10  novembre  seulement,  l'ambassadeur  de  France  à 


I 


1.  En  recevant  la  circulaire  du  chancelier  Gortschakoff,  M.  de  Bismarck 
s'écriait  :  «  Les  imbéciles  ont  commencé  quatre  semaines  trop  tôt  !  »  (Le  Tagc- 
bucli,  p.  10.).  Voir  aussi,  à  ce  propos,  l'opiniou  du  roi  Guillaume,  L.  Schnei- 
der, tome  m,  p.  04. 

i.  Circulaire  du  19-31  octobre  1870,  reproduite  par  le  Moniteur  universel 
de  Tours  du  .i2  novembre,  et  par  Jules  Favre,  tome  II,  p.  440. 

3.  J.  Klaczko,  p.  404;  Dépêche  de  lord  Granvillc  à  sir  Buchanan,  10  no- 
vembre i»70. 
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Vienne,  marquis  de  Mosbourg,  télégraphiait  à  M.  de  Chau- 
dordy  la  substance  de  la  communication  qui  précède.  M.  de 
Chaudordy  transmettait  aussitôt  à  Jules  Fa^Te  cette  grave 
infoiTuation,  qui  lui  parvenait  le  17  novembre.  Le  complet 
Isolement  de  Paris  ne  permettait  guère  au  ministre  des  af- 
faires étrangères  d'en  apprécier  l'importance.  Il  répondit  le 
même  jour,  en  recommandant  à  son  délégué  «  la  plus  grande 
circonspection. . .  Ne  pouvant  connaître  les  dispositions  de  la 
Russie  »,  il  ne  voulait  «  s'engager  ni  vis-à-vis  d'elle,  ni  vis- 
à-vis  de  l'Angleterre  ».  Mais  il  voyait  dans  cet  événement 
l'occasion  d'une  réunion  des  puissances  et  la  possibilité  d'une 
intervention  à  notre  profit.  «  Vous  ferez  comprendre  à  lord 
Lyons,  écrivait-il,  que  l'éventualité  d'un  congrès  est  inévi- 
table, et  qu'elle  donnera  forcément  naissance  à  un  état  de 
choses  nouveau'.  »  C'était,  assurément,  une  oj  inion  fort  dé- 
fendable. Les  premiers  avis  reçus  de  Tours  confirmaient  la 
manière  de  voir  du  ministre.  Gambetta  indiquait  l'effet  pro- 
duit par  la  circulaire  du  prince  Gortschakoff  (16  novembre). 
A  l'en  croire,  elle  n'avait  eu  pour  conséquence  «qu'une 
vague  et  passagère  surprise.  Il  semble  que  l'Europe...  l'at- 
tendît, mais  pas  aussi  tôt  et  non  dans  la  forme  où  cette  révi- 
sion a  été  annoncée.  Seule,  l'Angleterre  paraît  plus  émue 
que  les  autres  puissances ,  et  rien  ne  se  comprend  mieux  :  à 
Londres,  la  Bourse  a  baissé  deux  jours  de  suite  et  les  jour- 
naux commencent  à  parler  un  langage  sévère. 

«  Tout  le  monde  s'accorde  à  reconnaître  que  notre  situa- 
tion diplomatique  s'est  sensiblement  améliorée ^  »  —  M,  de 
Chaudordy  annonçait  (17  novembre)  que  lord  Granville  avait 
envoyé  à  Versailles  M.  Odo  Russell,  pour  connaître  l'atti- 
tude que  M.  de  Bismarck  entendait  prendre  dans  ce  conflit, 
en  même  temps  que  «  sa  pensée  définitive  sur  un  court  ar- 
mistice avec  ravitaillement  ^  » . 

Fort  justement,  Jules  Favre  admettait  que  «  la  nécessité 
d'un  concert  s'imposantà  quatre  des  grandes  puissances  neu- 


1.  Jules  Favre,  tome  II,  p.  24  2. 

2.  Dépêche  du  IG  novembre,  citée  par  J,  Favre,  lome  II,  p.  242. 

3.  Jules  Favre,  tome  II,  p.  2^3. 
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très  »  créait  autant  d'intéressés  à  une  prompte  cessation  des 
hostilités.  Il  y  avait  là  une  chance  fjivorable  qu'il  eût  été 
coupable  d'ignorer.  Mais  il  aurait  prudemment  agi  en  évi- 
tant de  poser  ses  conditions  à  l'avance,  en  se  bornant  à  tirer 
parti  des  circonstances.  Le  fait  même  que  les  neutres  étaient 
contraints  d'entrer  en  négociations  avec  le  gouvernement  de 
la  Défense  nationale  avait  sou  importance.  Il  indiquait  que 
nous  n'en  étions  plus  réduits  au  fâcheux  isolement  qui  avait 
suivi  le  4  septembre.  On  pouvait  le  constater,  tout  d'abord, 
quitte  à  saisir  les  occasions  qui  se  présenteraient  infaillible- 
ment d'améliorer  notre  situation  extérieure. 

Au  contraire,  Jules  Favre  crut  devoir  affirmer  des  exigen- 
ces, d'abord  assez  modérées,  mais  bientôt  hors  de  saison. 
Elles  n'allaient  pas,  en  premier  lieu,  au  delà  d'un  armistice 
avec  ravitaillement*.  D'ailleurs  les  circonstances  semblaient 
favoriser  une  intervention  des  neutres.  L'Angleterre  était  vi- 
vement irritée  du  ton  qu'avaient  pris  ses  relations  avec  le 
gouvernement  russe.  Lord  Granville  chargeait  l'ambassadeur 
à  Saint-Pétersbourg  de  se  plaindre  de  la  forme  de  la  commu- 
nication de  M.  de  Brunow  et  de  faire  ses  réserves  sur  le  fond. 
A  Vienne  et  à  Constantinople  l'émotion  était  profonde.  «  Cha- 
cun cherchait  à  deviner  le  parti  que  prendrait  son  voisin  et 
tournait  les  yeux  vers  le  cabinet  de  Londres,  duquel  en  effet 
tout  dépendait-.  »  A  Tours,  lord  Lyons  faisait  de  pressantes 


1.  f  Je  ne  sais  quelle  sera  la  réponse  de  la  Prusse,  mais  c'est  le  cas  pour 
nous,  en  reslant  sur  ce  point  dans  une  réserve  absolue,  de  presser  l'Anple- 
tcrro  d'amener  une  solution.  Elle  a  tout  inlérêt  à  obtenir  un  arrangement 
entre  nous  et  la  Prusse,  et  maintenant  elle  doit  comprendre  la  faute  qu'elle  a 
commise  en  laissant  aller  les  choses  si  avant.  Si,  par  son  intermédiaire,  nous 
avions  traité  au  mois  de  septembre  sur  la  base  de  l'intégrité  du  territoire,  ces 
complicalions  européennes  n'auraient  pas  été  soulevées.  Je  suppose  que  \'\n- 
glelerre  se  retire  et  laisse  les  événements  s'épuiser,  elle  court  forcément  à  un 
congrès  dans  lequel  peuvent  .s'opérer  des  modifications  qui  lui  seraient  défa- 
vorables. Elle  a  donc  un  intérêt  considérable  à  terminer  les  lioslililés.  Pour 
ce!a  il  nous  faut  une  Assemblée  et  pour  une  Assemblée  un  armiscice  avec 
ravitaillement.  »  (Dépêche  du  19  novembre  à  M.  de  Chaudordy,  J.  Favre, 
tome  II,  p.  213.) 

2.  L'Aulriche  avait  fait  à  la  circulaire  GortschakofT  une  réponse  très  séclie, 
entendue  avec  une  impatience  mal  déguisée  :  «  Le  comte  de  Bcust  déclarait 
qu'il  aurait  pu  s'en  référer  simplement  à  l'article  14,  mais  que,  par  é.uard 
pour  le  gouvernement  russe,  il  voulait  bien  entrer  en  explications.  «    L'Italie 


LE    BOMBARDEMENT.  179 

instances  pour  connaître  nos  dispositions.  ]\1.  de  Chaudordy 
se  bornait  à  des  réponses  dilatoires,  sous  prétexte  d'attendre 
les  instructions  du  gouvernement  de  Paris.  Toutefois,  dans 
des  conversations  officieuses,  il  s'attachait  à  montrer  l'intérêt 
qu'aurait  l'Angleterre  à  hâter  la  fin  de  notre  différend  avec 
l'Allemagne  \ 

De  son  côté,  le  gouvernement  russe  nous  témoignait  cer- 
tains égards,  qu'il  eût  peut-être  été  possible  de  transformer 
en  des  marques  positives  d'intérêt.  La  dépêche  qui  accompa- 
gnait la  circulaire  Gortschakoff,  variant  selon  les  pays,  était, 
au  regard  de  la  France,  «  conçue  dans  les  termes  les  plus 
bienveillants  '  » . 

Yis-à-vis  de  M.  de  Chaudordy,  le  représentant  de  la  Russie 
à  Tours,  M.  Oukounieô',  insistait  sur  le  peu  d'intérêt  que 
nous  avions  dans  cette  question  :  la  guerre  d'Orient  était  le 
fait  personnel  de  Napoléon  III  ;  elle  n'avait  été  entreprise 
que  dans  un  intérêt  uniquement  dynastique.  M.  de  Chau- 
dordy répliquait  naturellement  «  qu'elle  était  pour  nous  un 
noble  souvenir  de  gloire,  une  belle  page  que  nous  ne  pou- 
vions consentir  à  effacer  de  notre  histoire;  que  même  elle 
avait  créé  pour  nous  une  obligation  dont  nous  devions  tenir 
compte».  «Elle  ne  saurait,  repartit  M.  Oukounieff,  faire 
disparaître  la  communauté  d'intérêts  qui  existe  entre  la 
France  et  la  Russie.  »  Et  comme  son  interlocuteur,  l'arrê- 
tant à  ce  mot,  lui  faisait  observer  que  le  moment  était  venu 
de  nous  prouver  cette  similitude  d'intérêts,  il  ajouta  :  «  Il  ne 
faut  pas  en  politique  s'occuper  exclusivement  du  présent, 
il  faut  songer  à  l'avenir.  C'est  ainsi  que  se  créent  les  relations 
utiles.  Et  quel  avantage  pour  la  France  de  trouver,  lorsque 
les  représentants  des  grandes  puissances  seraient  réunis,  un 
concours  qui  pourrait  sauver  l'intégrité  du  territoire^  !  » 


"  ne  se  refusait  pas  à  examiner,  de  concert  avec  les  autres  signataires  du  traité 
de  18.-16,  les  modifications  qu'il  élait  opportun  d'y  introduire.  La  Turquie  gar- 
dait le  silence.  »  (J.  Favre,  tome  II,  p.  447.) 

1.  Jules  Favre,  tome  II,  p.  245;  Enquête,  déposition  Cliaudordy. 

2.  Jules  Favre,  tome  II,  p.  245. 

3.  Jules  Favre,  tome  II,  p.  246.  —  La  dépêche  de  M.  de  Cliaudordy  fut  re- 
çue le  29  novembre  à  Paris. 
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Il  est  permis  de  croire  que  cette  expression  officieuse  d'une 
pensée  juste  en  elle-même  n'impliquait  aucune  sorte  d'enga- 
gement. Néanmoins  la  Délégation  tenta  de  tirer  parti  des 
bonnes  dispositions  de  la  Russie,  en  priant  M.  Oukounieff  de 
demander,  par  l'intermédiaire  de  son  gouvernement,  des 
sauf-conduitB  pour  un  envoyé  français  qui  se  rendrait  de  Tours 
à  Paris,  demande  qui  n'eut  aucune  suite.  «  En  réalité,  quoi- 
que bien  intentionnée  à  notre  égard,  la  Russie  était  parfai- 
tement décidée  à  ne  pas  se  mettre  en  travers  des  desseins 
de  la  Prusse,  dût  leur  exécution  être  poussée  à  l'extrême'.  » 
Elle  nous  témoignait  plutôt  des  velléités  bienveillantes  que 
du  bon  vouloir.  D'ailleurs  Jules  Favre  ne  tardait  pas  à  por- 
ter ses  exigences  bien  au  delà  de  ce  qu'entendaient  faire  les 
puissances  neutres,  du  moins  pour  l'instant.  Il  ne  réclamait 
rien  moins  que  la  garantie  de  l'intégrité  du  territoire  ou,  à 
défaut,  un  armistice  avec  ravitaillement ^  Il  ne  semblait  pas 
se  rendre  compte  de  la  situation  à  laquelle  nous  étions  ré- 
duits. Mettre  notre  concours  à  trop  haut  prix  revenait  à  ou- 
blier que  la  Russie  n'en  avait  nul  besoin  pour  imposer  aux 
neutres  la  revision  du  traité  de  185G.  Bientôt  après  (2  décem- 
bre), Jules  Favre  apprenait  que  la  Prusse  avait  pris  l'initia- 
tive de  proposer  une  conférence  avec  le  consentement  de  la 
Russie.  L'Angleterre  se  hâtait  d'accéder  à  cette  proposition, 
y  voyant  sans  doute  le  seul  moyen  de  sortir  honorablement 
d'une  situation  pénible.  Elle  marquait  en  même  temps  le 
désir  de  nous  voir  représenter  à  la  réunion  projetée. 

j\Iais  Jules  Favre  avait  déjà  changé  d'opinion.  Le  seul  fait 
ijue  la  pensée  d'une  conférence  émanait  de  la  Prusse  le  dis- 


1.  Jules  Favre,  loinc  II,  p.  247  ;  J.  Klaczko,  p.  398  à  401  ;  A.  Sorel,  Historié 
diplomatique  de  la  guerre  de  1S70,  tomo  !«'',  p.  254,  402  et  passini. 

2.  «  Si  elle  (la  Russie)  dcuonce  les  traités  de  l8âG,  d'accord  avec  la  Prusse, 
nous  n'avons  rien  à  faire  avec  elle.  Si,  au  contraire,  elle  nous  promet  do  niius 
faire  garantir  l'intégrité  de  notre  territoire,  nous  l'aiderons  très  loyalemoni  m 
provoquer  une  révision  des  traités  de  1856...  Pourquoi  la  llussie  no  provo- 
querait-elle pas  une  résolution  commune  aux  puissances  neutres,  et  par 
laquelle  on  signerait  un  préliminaire  reposant  sur  la  base  de  l'intégrité  du  ter- 
ritoire?... Si  on  ne  veut  pas  aller  jusque-là,  qu'on  prenne  le  biais  d'un  armis- 
tice avec  ravilaillemeiit.  Je  donne  mon  entière  approbation  au  choix  qui  serait 
fait  (le  votre  persoD'ie  pour  le  négocier...  »  (Jules  Favre,  tome  II,  p.  24.S,  dé- 
pêche du  20  novembre  à  M.  de  Chaudordy). 
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posait  à  y  renoncer.  «  Mon  avis  très  formel,  écrivait-il  le 
2  décembre,  est  de  nous  montrer  à  cet  égard  d'une  extrême 
réserve.  J'irai  même  jusqu'à  une  fin  de  non-recevoir  qui  me 
paraît  fort  naturelle.  Tant  qu'elle  est  en  guerre,  la  France 
est  trop  occupée  de  ses  affaires  pour  se  mêler  de  celles  de 
l'Europe  ;  elle  a  le  ferme  espoir  de  se  tirer  d'embarras,  mal- 
gré la  puissance  de  son  adversaire  et  l'abandon  de  ses  amis, 
et,  quand  elle  sera  dégagée,  elle  se  réserve  sa  liberté  d'ac- 
tion. Elle  ira  du  côté  où  l'appellera  son  légitime  intérêt.  Il 
n'y  a  qu'un  moyen  de  lui  faire  changer  d'attitude,  et  il  est 
fort  simple  :  que  les  puissances  qui  invoquent  sa  garantie 
commencent  par  lui  donner  la  leur. . .  Qu'elles  proposent  un 
protocole  préliminaire  dans  lequel  on  conviendra  de  prendre 
pour  base  de  négociation  l'intégrité  du  territoire  français, 
et  nous  donnerons  notre  adhésion  à  la  conférence,  pourvu, 
bien  entendu,  qu'on  le  fasse  précéder  d'un  armistice  avec  ra- 
vitaillement \  . .  » 

On  voit  que  le  ton  a  changé  depuis  le  20  novembre.  Jules 
Favre  semble  croire  qu'il  nous  appartient  de  poser  nos  con- 
ditions. Il  oublie  Sedan  et  Metz.  C'est  que  la  sortie  de  Cham- 
pigny  est  en  cours  et  que  le  gouvernement  croit  à  un  grand 
succès'.  Il  va  bientôt  en  rabattre,  comme  le  prouvent  ses  dé- 
pêches des  3  et  4  décembre  ^  Vis-à-vis  de  M.  de  Chaudordy, 
il  revient  sur  sa  lettre  du  2,  et  celle  du  4  élève  des  exigences 
moindres.  Ce  n'est  plus  un  protocole  impliquant  l'intégrité 
du  territoire  qu'il  réclame  avant  toute  négociation,  mais  un 
armistice  de  15  à  30  jours,  avec  ravitaillement.  A  cette  con- 
dition, il  accepterait  un  congrès  pour  lequel  ne  seraient  pas 
limitées  les  questions  à  débattre. 

Si,  au  contraire,  les  puissances  nous  refusent  leur  con- 


1.  Jules  Favre,  tome  II,  p.  251,  dépêche  du  2  décembre  à  M.  de  Chaudordy. 

2.  «  Le  droit  enfin  triomphe.  Vous  vous  appréciiez,  nous  allons  à  vous. 
Nous  touchons  au  terme  des  maux  de  la  patrie.  »  ^Dépêche  à  Gambelta,  2  dé- 
cembre, Jules  Favre,  tome  II,  p.  1-47.) 

3.  Dépêches  à  Gambetta,  3  décembre  :  «  Elle  (l'armée)  n'a  pas  délogé  com- 
plètement l'ennemi,  mais  elle  a  tenu  héroïquement  sous  son  feu  »  ;  4  dé- 
cembre :  a  Nos  généraux  ont  changé  leur  plan.. .  Demain  ou  après  ils  agiront 
sur  un  autre  point,  mais  ils  ne  perdent  pas  de  vue  voire  dépêche. . .  »  (Jules 
Favre,  tome  II,  p.  149.) 
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cours,  il  juge  préférable  de  s'abstenir:  «Mon  esprit  se  ré- 
volte à  la  pensée  d'une  conversation  diplomatique  sur  la  mer 
Noire . . . ,  dans  laquelle  un  plénipotentiaire  français  discuterait 
gi-avement  des  embouchures  du  Danube  et  des  Dardanelles, 
pendant  que  son  voisin,  le  Prussien,  ouvrirait  une  dépêche 
lui  annonçant  que  Paris  est  en  flammes,  bombardé  par  les 
philosophes  qui  le  tiennent  à  la  gorge  pour  le  piller  et  le 
détruire.  Je  n'accepterai  jamais  une  telle  humiliation^ . .  » 

Cette  dépêche  met  à  nu  le  défaut  de  sens  pratique  qui  ca- 
ractérisait Jules  Favre.  Sans  doute  sa  situation  au  congrès 
eût  été  difficile.  Celle  de  Talleyrand,  au  congrès  de  Vienne, 
ne  l'était-elle  pas  davantage  ?  Ne  sut-il  pas  tirer  parti  des 
circonstances?  K'aurait-il  pas  pu  mettre  plus  encore  à  profit 
les  inévitables  difficultés  qui  s'élevèrent  entre  les  puissances 
acharnées  à  la  ruine  de  la  France  impériale?  Jules  Favi'e 
refusait  d'accepter  «  une  telle  humiliation  »  ,  fort  impru- 
demment, car  il  en  accepta  une  bien  autre,  en  allant  solli- 
citer à  Versailles  les  conditions  du  vainqueur.  Dans  cet 
échange  de  lettres,  il  apparaît  tel  que  nous  l'avons  vu  à  Fer- 
rières,  sans  énergie  morale,  sans  netteté  de  vues,  sans  suite 
dans  les  idées,  ignorant  l'importance  relative  des  choses, 
comme  le  montre  sa  parole  sentimentale  et  vide.  C'a  été  l'un 
de  nos  malheurs  que,  vis-à-vis  de  l'étranger,  le  gouverne- 
ment de  la  Défense  nationale  ne  trouvât  point  d'autre  repré- 
sentant. 

Il  faut  dire  que  l'opinion  ne  parut  pas  comprendre  l'im- 
portance de  cette  question  des  traités  de  1856.  Elle  se  mon- 
trait à  cet  égard  d'une  indifférence  absolue,  parce  que  jamais 
la  guerre  de  Crimée  n'avait  été  populaire  en  France.  On  en 
voulait  à  l'Angleterre  de  nous  avoir  abandonnés,  sans  penser 
qu'elle  n'était  tenue  à  rien  vis-à-vis  d'un  allié  aussi  instable 
que  nous  l'avions  été  pour  elle.  On  lui  reprochait  encore  da- 
vantage la  constante  hostilité,  le  froid  dédain  ou  le  ton  de 
hautain  persiflage  dont  usaient  ses  journaux  à  notre  endroit'^. 


1.  Dépêche  du  4  décembre  à  M.  de  Chaudortly,  Jules  Favre,  lome  II,  p.  252. 

2.  F.  Sarcey,  p.  200;  Emile  Chevalet,  p.  163;  Jouau&t,  p.  48. 


CHAPITRE  XXVI 

LE  GOUVERNEMENT  ET  LA  CONFÉRENCE  DE  LONDRES 

Avis  de  la  Délégation.  —  M.  Thiers  et  loa  couditious  de  la  paix.  —  Incertitudes  do  Jules- 
Favre.  —  M.  de  Bismarck  interrompt  les  communications  avec  Paris.  —  Kouvelle.s 
incertitudes  de  Jules  Favre.  — Décision  du  gouvernement.  — -  Refus  de  51.  de  Bismarck. 

Les  dépêches  de  Jules  Favre  se  croisèrent  avec  d'autres 
de  M.  de  Chaudordy,  qui,  datées  des  3  et  7  décembre,  arri- 
vèrent le  15  à  Paris.  La  Russie  continuait  d'affirmer  ses 
bonnes  dispositions  et  nous  interdisait  d'espérer  de  sa  part 
aucune  action  directe.  Elle  souhaitait  notre  présence  à  la 
conférer  ce,  tout  en  laissant  à  l'Angleterre  le  soin  de  nous  y 
inviter  et  de  nous  procurer  des  sauf-conduits.  «  La  Russie^ 
écrivait  M.  de  Chaudordy,  n'est  pas  certainement  avec  nous, 
mais  elle  n'est  pas  tout  à  fait  contre  nous.  »  La  Turquie  ac- 
ceptait la  conférence,  à  la  condition  qu'il  y  fût  uniquement 
question  de  la  mer  Noire.  L'Autriche  s'y  résignait.  L'Angle- 
terre insistait  pour  avoir  notre  adhésion,  «  sans  vouloir  ga- 
rantir en  rien  qu'il  nous  serait  permis  de  parler  de  notre 
situation  ^  ». 

Pourtant  M.  de  Chaudordy  conseillait  d'accéder  aux  pro- 
positions anglaises,  même  sans  promesse,  ni  engagement.  Il 
faisait  remarquer,  avec  quelque  vraisemblance,  «que  les 
puissances  une  fois  réunies  recouvreraient  le  courage  et  la 
décision...,  qu'il  y  avait  lieu  d'espérer  d'elles  un  langage 
conforme  à  leurs  sentiments  réels  », 

Depuis  le  début  du  siège,  l'opinion  européenne  semblait 
avoir  accompli  une  entière  évolution  à  notre  profit.  Les  gou- 
vernements s'en  rendaient  compte.  «  Ils  paraissaient  dis- 
posés à  ne  point  écarter  les  questions  qui  nous  étaient  per- 
sonnelles '".  » 


1.  Jules  Favre,  tome  If,  p.  256. 

2.  Jules  Favre,  tome  II,  p.  256;  J.  Valfrey,  Histoire  de  la  diplomatie  du  gou- 
vernement de  la  Défense  nationale,  2"  partie,  p.  107  et  108. 
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Malgré  les  efforts  de  M.  de  Chaudordy,  l'Italie  seule  dé- 
clarait officiellement  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  cession  de 
territoire.  Il  ne  désespérait  pas  d'y  amener  d'autres  puis- 
sances neutres,  lorsque  «  des  conversations  imprudentes,  éma- 
nées de  personnes  dont  la  légitime  importance  dans  l'Etat 
n'était  pas  contestable  »  ,  venaient  entraver  ces  négociations. 
M.  Thiers  ne  se  faisait  pas  faute  de  dire  ouvertement,  à 
Tours,  que  «  la  résistance  de  Paris  était  une  folie,  que,  sans 
l'obstination  du  gouvernement  de  la  Défense  nationale,  on 
aurait  conclu  un  armistice  sans  ravitaillement,  que  la  paix 
avec  l'abandon  d'une  province  était  dans  la  fatalité  des  évé- 
nements' ».  Dans  sa  hâte  de  jouer  le  grand  rôle  qu'il  savait 
devoir  inévitablement  lui  revenir  à  la  paix,  le  vieil  homme 
d'Etat  ne  ci-aignait  pas  d'aller  bien  au  delà  de  ce  qu'auraient 
dû  lui  dicter  les  intérêts  du  pays.  Aussi  a-t-il  toujours  perdu 
de  sa  popularité,  un  moment  si  grande,  à  mesure  que  le  ca- 
ractère personnel  de  sa  politique  se  percevait  davantage. 

Comme  lui,  le  gouvernement  autrichien  nous  engageait 
vivement  à  en  finir  par  la  cession  de  l'Alsace  et  le  paiement 
d'une  forte  indemnité.  Les  ministres  anglais  s'avançaient 
moins  encore  :  ils  revenaient  constamment ,  non  sans  rai- 
son, sur  la  nécessité  d'élire  une  Assemblée,  mais  refusaient, 
même  dans  cette  hypothèse,  de  nous  promettre  un  appui 
officiel  quelconque.  Xous  leur  faisions  en  vain  des  «  ouver- 
tures très  positives  »  ,  en  vue  d'obtenir  un  concours  moins 
incertain.  Ils  les  déclinaient  «avec  une  douce  et  cordiale 
fermeté'  ». 

^Malgré  ces  faits  peu  encourageants,  la  Délégation  ne  ces- 
sait d'insister  auprès  du  gouvernement  de  Paris  pour  qu'il 
nous  fît  représenter  à  la  conférence.  En  recevant  les  dépê- 
ches de  Jules  Favre  datées  des  2  et  4  décembre,  elle  ne  dis- 
simulait pas  qu'un  refus  froisserait  vivement  l'Angleterre  et 
nous  aliénerait  tout  à  fait  les  autres  puissances.  Ces  réponses 


1.  Jules  Favre,  lome  II,  p.  ï57,  ne  désigne  pas  M.  Thiers,  mais  le  nom  de 
celui-ci  ressort  nettement  de  tout  ce  passage. 

2.  Jules  Favre,  tome  II,  p.  257  et  suiv.,  avait  envoyé  M.  Reitlinger  en  mis- 
sion coafidentielle  à  Vienne  et  à  Londres. 
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aux  déclarations  du  ministre  des  affaires  étrangères  arrivè- 
rent seulement  le  15  à  Paris.  Jusqu'alors  Jules  Favre  persis- 
tait dans  ses  imprudentes  exigences  \  Les  instances  de  la 
Délégation  modifièrent  sa  manière  de  voir.  Le  16  décembre, 
dans  une  dépêche  à  M.  de  Chaudordy,  il  semblait  plus  dis- 
posé à  admettre  notre  participation  à  la  conférence  '. 

Le  soir  même,  il  donnait  lecture  au  conseil  de  la  lettre  de 
M.  de  Chaudordv,  et  des  vues  fort  divero^eutes  se  manifes- 
talent  aussitôt  parmi  les  membres  du  gouvernement.  Le  gé- 
néral Trochu,  Pelletan,  Ernest  Picard,  Jules  Simon  se 
prononçaient  plus  ou  moins  nettement  en  faveur  de  la  parti- 
cipation. Jules  Favre  voyait  dans  la  conférence  «  un  piège 
de  la  Prusse  ».  Il  admettait  notre  présence  dans  un  seul  cas^ 
«  celui  d'une  promesse  préalable  d'alliance  entre  la  France, 
l'Angleterre,  l'Autriche  et  l'Italie  !  »  Là-dessus,  Trochu  dé- 
clarait «  n'avoir  jamais  songé  à  l'alliance  de  la  Russie,  que 
notre  régime  politique  écarte  de  nous  ».  Il  croyait  à  l'union 
avec  l'Angleterre ,  intéressée  qu'elle  était  à  s'appuyer  sur 
notre  pays.  Gamier-Pagès,  Jules  Ferry,  Emmanuel  Arago 
opinaient  dans  le  sens  de  Jules  Favre.  Enfin  dix  voix  contre 
deux,  celles  de  Jules  Simon  et  d'Ernest  Picard,  acceptaient 
la  naïve  motion  suivante  :  «  Si  la  conférence  ne  peut  s'occu- 
per que  du  traité  de  1856,  la  France  n'y  assistera  pas,  à 
moins  que  l'Angleterre,  l'Autriche  et  l'Italie  ne  lui  promet- 
tent un  traité  d'alliance*.  » 

Jules  Favre  ne  tarda  pas  à  réduire  ses  exigences.  Le 
17  décembre  arrivaient  des  dépêches  de  M.  de  Chaudordy 


1.  «  11  faut  lâcher  de  reprendre  l'armistice  avec  ravilaîllement  et  convoca- 
tion de  l'Assemblée.  Si  la  Prusse  veut  consentir  à  ce  préliminaire,  je  le  signe 
demain.  Je  consens  aussi  à  la  convocation  de  TAssemblée  marcliaut  de  pair 
avec  uti  congrès  qui  jugerait  toutes  les  questions  litigieuses.  »  (Dépêche  du 
9  décembre,  J.  Favre,  tome  II,  p.  258.  i 

2.  Voir  cette  dépêche,  J.  Favre,  tome  II,  p.  259  et  suiv.  —  Dès  le  15,  J.  Favre 
»  chargeait  M.  de  Chaudordy  de  tenter  auprès  de  l'Angleterre  une  démarche 
plus  positive  et  dont  le  succès  aurait  rendu  impossible  toute  entreprise  des 
puissances  pour  nous  empêcher  de  défendre  noire  cause  à  la  conférence  ».  Il 
n'entre  pas  dans  le  détail  de  cette  démarche,  qui  n'eut  a  aucune  suite  ». 

3.  Procès-verbaux  cités,  Ducrol,  tome  III,  p.  386,  16  décembre;  J.  Favre, 
to.-ne  II,  p.  263,  ne  mentionne  pas  celle  première  séance. 
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portant  les  dates  des  11  et  12'.  Elises  étaient  d'une  nature 
grave.  Il  avait  fallu  évacuer  Tours,  menacé  par  l'ennemi. 
La  Délégation  était  à  Bordeaux.  «  M.  Odo  Russell  n'avait 
rien  pu  obtenir  à  Versailles.  Deux  lettres  de  l'empereur  de 
liussie  restaient  sans  réponse,  et  la  proposition  faite  par  le 
Saint-Père  d'un  armistice  de  quinze  jours  avec  ravitaillement 
avait  été  repoussée  d'une  manière  peu  obligeante^.»  Gam- 
betta  et  M.  de  Cbaudordy  jugeaient  indispensable  qu'on  as- 
sistât à  la  conférence,  même  sans  armistice  ni  promesses 
préalables.  Le  dernier  insistait  de  la  façon  la  plus  vive  pour 
que  Jules  Favre  représentât  la  France  ^ 

La  discussion  reprit  au  conseil,  donnant  au  général  Trochu 
l'occasion  de  déclarer  que  les  Allemands  «  en  avaient  assez  », 
qu'ils  «  ne  pouvaient  tenir  plus  d'un  mois  ».  Il  ne  s'opposait 
pas  à  ce  que  Jules  Favre  fût  délégué  à  la  conférence,  tout 
en  ne  prêtant  à  cette  réunion  qu'une  très  faible  importance. 
Seuls  Garnier-Pagès  et  Emmanuel  Arago  maintenaient  leur 
opposition.  Quant  à  Jules  Favre,  il  annonçait  l'intention  de 
s'en  tenir  plus  que  jamais  à  son  programme  :  «  Pas  une  pierre 
de  nos  citadelles,  ni  un  pouce  de  notre  territoire*.  »  On  finit 
par  décider  qvie  nous  serions  représentés  à  la  conférence,  mais 
en  subordonnant  le  choix  du  plénipotentiaire  à  une  réponse 
de  la  Délégation  %  que  les  dépêches  précédentes  laissaient  as- 


I 


1.  J.  Favre,  tome  II,  p.  262;  d'après  les  Procès-verbaux  cités,  17  décembre, 
Dpcrot,  lome  III,  p.  388,  ces  dates  seraient  les  lO  et  i2  décembre, 

2.  J.  Favre,  tome  II,    p.  262. 

3.  Dépêches  de  M.  de  Ghaudordy,  il  et  12  décembre,  Jules  Favre,  tome  II, 
p.  262  et  203. 

4.  Procès -verbaux  cités,  17  décembre,  Ducrot,  tome  III,  p.  388  et  suiv.  ; 
Trochu,  Œuvres  posthumes,  tome  I*"',  p.  4  78. 

5.  0  Le  gouvernemeot  vient  de  délibérer  sur  vos  dépêches  des  il  et  12  dé- 
cembre; il  a  décidé  que  nous  serions  représentés  à  la  conférence.  Celte  déci- 
sion est  prise  par  égard  pour  l'opinion  exprimée  par  r.\ngleterre,  la  Russie, 
l'Autriclie  et  l'Italie,  el  sous  le  bénéûce  des  communicaiions  que  vous  ont 
faites  leurs  représentants.  Si  notre  plénipotentijire  était  choisi  à  Paris,  nous 
demanderions  à  l'une  dos  puissances  neutres  ou  à  toutes  les  quatre  d'obtenir 
les  sauf-conduits.  Le  gouvernement,  suivant  votre  réponse,  désignera  ce  plé- 
nipotentiaire. Du  reste,  vous  pouvez  ôlre  sans  inquiétude  pour  nous.  Paris 
continue  à  être  calme,  résolu,  confiant.  Nous  avons  largement  dos  vivres  pour 
un  mois,  peut-être  plus.  Notre  armée  est  pleine  d'ardeur  et  va  livrer  bataille 
pour  aller  au-dovant  de  vous.  »  (Dépêche  à  M.  do  Ghaudordy,  17  décembre, 
J.  Favre,  lome  II,  p.  264. j 
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sez  pressentir.  Dans  une  lettre  du  18  décembre  à  M.  de 
Chaudordy,  Jules  Favre,  tout  en  taisant  mine  de  s'en  défen- 
dre, trahissait,  sans  doute  par  excès  de  conliance  personnelle, 
un  singulier  désir  de  représenter  la  France  à  la  réunion  an- 
noncée'. Il  avait  obéi  à  la  même  impulsion  lors  de  l'entrevue 
de  Ferrières  ;  il  devait  la  suivre  encore  dans  les  négociations 
qui  précédèrent  l'armistice,  malheureusement  pour  nous.  Il 
protestait  contre  la  possibilité  de  quitter  Paris  en  ballon, 
«  ce  qui  ressemblerait  à  une  aventure  »,  ou  de  solliciter  un 
sauf-conduit  à  Versailles,  «  ce  qui  sei-ait  une  humiliation'  ». 
L'avenir  lui  réservait  de  bien  autres  sollicitations  ! 

Du  20  décembre  au  3  janvier  les  dépêches  de  M.  de  Chau- 
dordy et  de  Gambetta  donnent  la  même  note  encourageante. 
Il  faut  que  Jules  Favre  sorte  de  Paris,  qu'il  aille  à  la  con- 
férence. «  Ao'ir  autrement  serait  commettre  une  faute  irré- 
parable.  »  L'Angleterre  promettait  des  sauf- conduits.  La 
Russie  «  laissait  deviner  qu'elle  agirait  sur  la  Prusse  pour 
obtenir  des  conditions  acceptables  de  paix».  Mais  ces  en- 
couragements n'arrivèrent  à  Paris  que  le  9  janvier,  tant 
le  froid  ralentissait  de  nouveau  nos  communications  par  pi- 
geon*. 

Dans  l'intervalle,  le  caractère  ondoyant  et  faible  de  Jules 
Favre  l'exposait  à  de  nouvelles  incertitudes.  Il  prenait  au 
sérieux  les  assertions  intéressées  des  rares  journaux  alle- 
mands qui  pénétraient  dans  Paris,  quoique,  en  mettant  les 
choses  au  pis,  elles  n'engageassent  que  l'Allemagne.  A  les 
en  croire,  la  Prusse  ne  souffrirait  sous  aucun  prétexte  qu'on 


1.  «  Je  reconnais  avec  vous  qu'il  y  aurait  avantage  à  ce  que  je  fusse  chargé 
(]q  ce  fardeau;  mais,  je  l'avoue,  je  suis  épouvauté  de  sou  poids;  j'assumerais 
une  bien  grande  responsabilité,  et  j'aurais  peur  d'être  au-dessous  de  ma  lâche; 
et  cependant  je  sens  que  je  défendrais  énergiquement  l'honneur  et  les  inté- 
rêts de  ma  chère  patrie,  et  que  j'aurais  plus  que  personne  la  connaissance  de 
tous  les  précédents,  depuis  le  4  septembre.  »  (Dépêche  du  is  décembre  à 
M.  de  Chaudordy,  J.  Favre,  tome  II,  p.  2G8.) 

2.  Ibidem.  —  Le  ballon  portant  cette  dépèche,  le  Dnvy,  partit  de  Paris  le  18 
(Journal  du  siège,  p.  331),  ut  non  le  15,  comme  l'écrit  Jules  Favre,  tome  II, 
p.  ?70.  Il  tomba  aux  environs  de  Nuits  pendant  la  bataille. 

::.  Dépèclies  de  M.  de  Chaudordy,  20,  21,  26  décembre,  Jules  Favre,  tome  II, 
1».  270;  Dépèche  de  Gambetta,  31  décembre-3  janvier,  J.  Favre,  tome  II,  p.  232 
et  -iVi. 
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élargît  le  programme  de  la  conférence  ;  elle  contestait  au 
gouvernement  «  de  fait  »  le  droit  d'y  être  admis. 

Le  21  décembre,  dans  la  soirée,  lorsque  déjà  s'évanouis- 
saient les  vains  espoirs  inspirés  par  le  simulacre  de  sortie 
tant  annoncé  par  Trochu,  Jules  Favre  laissait  percer  un  dé- 
couragemsnt  qui  devait  aller  croissant  :  «  Ce  que  je  lis  dans 
les  diffr-rentes  feuilles  me  confirme  dans  l'opinion  que  nous 
avons  bien  peu  à  espérer  d'une  conférence. . .  Je  commence 
à  douter  que  cette  invitation  nous  soit  réellement  faite. . . 
Je  me  prépare  aux  plus  suprêmes  épreuves  \  »  Le  23  décem- 
bre, la  note  de  désespérance  est  plus  marquée  :  «  Je  persiste 
à  croire  que  le  projet  de  conférence  est  sans  intérêt  véritable 
pour  nous;  ce  que  les  papiers  allemands  qui  se  sont  glissés 
jusqu'à  nous  m'apprennent  sur  ce  point  confirme  mon  senti- 
ment. Ils  montrent  la  Prusse  très  disposée  à  temporiser,  plus 
encore  à  nous  exclure  de  cette  conversation".  »  —  C'est  jus- 
tement, semble -t-il,  cette  opposition  de  la  Prusse  qui  eût 
dû  nous  guider.  Puisqu'elle  voulait  nous  interdire  l'accès 
de  la  conférence,  c'est  qu'elle  y  avait  un  intérêt.  Le  moyen 
le  plus  simple  de  contrecarrer  ses  vues  était  de  désigner 
comme  plénipotentiaire,  non  Jules  Favre  enfermé  dans 
Paris  et  soumis  à  son  bon  plaisir,  puisqu'il  reculait  devant 
un  départ  en  ballon,  mais  M.  de  Chaudordy  beaucoup  plus 
au  courant  que  lui  de  la  situation  extérieure. 

Il  obtenait  des  résultats  marqués,  pendant  que  Jules  Favre 
s'énervait  ainsi  dans  l'attente  et  l'ignorance  du  dehors.  11  le 
faisait  agi'éer  comme  plénipotentiaire  par  l'Angleterre  et  les 
cinq  autres  puissances  neutres.  Puis  il  arrivait  à  ce  que  le  gou- 
vernement anglais  se  chargeât  de  solliciter  un  sauf-conduit 
en  vue  de  la  première  réunion  fixée  au  3  janvier.  Le  comte 
de  Bernstorfï  transmettait  cette  demande  à  M.  de  Bismarck, 
qui  marquait  la  plus  extrême  mauvaise  volonté  à  y  satisfaire. 

Le  27  décembre,  après  avoir  appris  que  le  cabinet  de  Lon- 

1.  Dépèche  à  M.  de  Chaudordy,  2i  décembre,  J.  Favre,  lome  II,  p.  271. 

2.  Dépêche  à  M.  de  Oiaudordy,  23  décembre,  J.  Favre,  lome  II,  p.  272.  — 
Dans  une  dépêche  du  28,  Jules  Favre  mainteuait  son  intention  de  ne  pas  sol- 
liciter de  sauf-conduit,  mais  d'attendre  que  les  neulres  lui  en  lissent  obtenir  un 
'Jules  Favre,  tome  II,  p.  273). 
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dres  allait  la  formuler,  il  adressait  à  ^I.  "Washburue,  pour 
être  communiquée  à  Jules  Favre,  une  note  portant  que,  le 
23,  des  coups  de  feu  avaient  été  tiiés  par  des  soldats  français 
sur  un  parlementaire  allemand.  11  prenait  texte  de  là  pour 
déclarer  qu'en  attendant  une  communication  «  satisfaisante  », 
toute  relation  serait  suspendue  avec  Paris'. 

Le  but  de  cette  interruption  inusitée  est  aisé  à  recon- 
naître. 11  s'a.^-issait  simplement  de  retarder  les  échanges  de 
communications  entre  le  gouvernement  français  et  l'exté- 
rieur. M.  de  Bismarck  saisissait  le  premier  prétexte  venu, 
sans  s'inquiéter  de  son  invraisemblance.  Elle  était  criante. 
Les  cas  où  des  balles  allemandes  menaçaient  nos  parlemen- 
taires se  présentaient  journellement,  et  nous  n'avions  jamais 
songé  à  en  imputer  la  responsabilité  au  gouvernement  du  roi 
Guillaume"-.  Jules  Favi-e  n'eut  aucune  peine  à  réfuter  la 
thèse  du  chancelier.  .Celui-ci  répondit  le  5  janvier  par  une 
lettre  à  M.  Washburne,  qui  fut  remise  le  10  seulement  au 
ministère  des  affaires  étrangères.  11  annonçait  l'intention  de 
«  maintenir  »  les  communications  entre  Paris  et  l'armée  as- 
siégeante. Elles  n'en  avaient  pas  moins  été  entièrement  in- 
terrompues du  27  décembre  au  10  janvier  et  la  conférence 
de  Londres  devait  ouvrir  le  3  ! 

En  apprenant  la  difficulté  imprévue  que  nous  opposait 
M.  de  Bismarck,  M.  de  Chaudordy  avait  redoublé  ses  efforts. 
Il  pressait  les  représentants  de  l'Angleterre  et  de  la  Russie 
de  les  seconder  et  refusait  nettement  un  moyeu  terme  qui 
lui  était  offert,  celui  de  faire  figurer  notre  chargé  d'affaires, 
M.  Tissot,  à  la  première  séance.  Il  demandait  que  M.  de  Bis- 
marck fît  avertir  Jules  Favre,  dès  qu'il  aurait  reçu  l'invita- 
tion de  lord  Granville,  et  que  le  ministre  eût  ensuite  toutes 
facilités  pour  se  rendre  à  Londres  ^ 


J.  Jules  Favre,  tome  II,  p.  279.  Voir  le  texte  de  cette  note,  Jules  Favre, 
tome  II,  p.  46J. 

2.  Lettre  de  Jules  Favre  à  M.  Washburne,  ifr  janvier  i87i;  Note  du  général 
Trochu,  datée  du  2,  J.  Favre,  tome  II,  p.  464  à  4(57;  d'Hérisson,  p.  176  à  I7y; 
Lettre  du  général  Pellissier,  il  janvier  1871,  J.  Favre,  tome  II,  p.  471.  Voir 
également  J.  Favre,*tome  II,  p.  279  et  suiv. 

3.  Jules  Favre,  tome  II,  p.  274. 
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Quant  à  lord  Granville,  sous  la  pression  de  l'opinion  pu- 
blique, il  cherchait  aussi  à  aplanir  les  obstacles  qui  arrêtaient 
notre  représentant'.  A  défaut  d'un  parlementaire  allemand, 
trop  exposé  au  dire  de  M.  de  Bismarck,  il  proposait  qu'on 
«nvoyât  à  Paris  l'un  des  officiers  pris  aux  dernières  sorties  et 
n'ayant,  par  suite,  rien  à  nous  apprendre.  Si  ce  moyen  lui 
était  refusé,  il  demandait  à  communiquer  avec  Jules  Favre 
par  l'intermédiaire  de  M.  Washburne. 

A  l'égard  du  gouvernement,  Gambetta  et  M.  de  Chau- 
dordy  ne  cessaient  d'insister  pour  qu'il  participât  à  la  confé- 
rence: «Il  le  faut  pour  deux  raisons  supérieures:  la  première, 
c'est  qu'une  fois  sorti  de  la  capitale  et  prêt  à  vous  asseoir  au 
milieu  des  représentants  de  l'Europe  qui  vous  attendent,  vous 
les  forcerez  à  reconnaître  la  République  française  comme  gou- 
vernement de  droit.  .  .  La  seconde. . .  c'est  que  vous  pourrez 
échapper  à  l'atmosphère  troublée  et  obscure  qui  vous  en- 
toure. Vous  pourrez  voir  par  vous-même  où  en  est  la  France. . . 
vous  nous  aiderez  à  soutenir  le  sentiment  national  et  à  pour- 
suivre la  guerre  jusqu'à  la  victoire,  même  après  la  chute  de 
Paris,  si  un  tel  malheur  ne  peut  être  évité.  Il  ne  faut  pas  en 
effet  que  la  chute  d'une  capitale  entraîne  la  chute  même  de 
la  patrie.  . .  l'unité  française  doit  lui  survivre^  . .  » 

M.  de  Chaudordy  s'exprimait  avec  la  même  force  (21,  26, 
29  décembre).  Mais  le  froid  retint  nos  pigeons  voyageurs 
jusqu'au  9  janvier.  A  cette  date  seulement,  Jules  Favre  re- 
çut les  dépêches  précédentes,  après  un  mortel  silence  de 
vingt  et  un  jours  ^.  Le  bombardement,  qui  avait  commencé 
le  5,  modifiait  encore  une  fois  ses  idées  et  celle  de  ses  collè- 
gues :  «  Il  n'aura  pas  dépendu  de  vous. . . ,  écrivait-il  à  M.  de 


1.  «  L'eepril  public  en  Anglcteirc  se  prononçait  en  notre  faveur  avec  une 
indicible  exaltation.  On  y  attendait  impatiemment  le  repré->enlant  de  la  France. 
Des  souscriptions  avaient  été  ouvertes  pour  les  frais  de  sa  réception,  qu'on 
jiréparait  triom[)liale.  Toutes  les  classes  y  avaient  participé,  et  dans  les  mee- 
tings assembles  pour  en  recueillir  le  montant,  la  foule  applaudissait  les  ora- 
teurs qui  demandaient  une  intervention.  »  (.Iules  Favre,  tome  II,  p.  308. J  II 
ne  faudrait  pas  prendre  ces  aOQrmalions  au  pied  de  la  lettre. 

2.  Dé])éclie  de  Gambella  à  Jules  Favre,  3i  décembre-3  janvier,  .Iules  Favre, 
tome  II,  p.  220  et  275. 

3.  Journal  du  siège,  par  le  Gaulois,  j).  401. 
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Chaudordy  le  9  janvier,  que  j'aie  pu  essayer  de  défendre 
notre  cause  devant  le  tribunal  de  l'Europe  ;  et  je  suis  vrai- 
ment touché  que  mes  amis  de  Tours  et  vous  m'ayez  fait 
l'honneur  de  me  charger  d'une  telle  mission.  Elle  m'aur.iit 

effrayé Je  vous  remercie  donc  de  vos  démarches  près  de 

lord  Lyons  et  je  ne  suis  pas  insensible  à  l'acceptation  qui  a 
été  faite  de  ma  personne.  Seulement  je  reg-rette  que  lord 
Granville  et  M.  de  Brunow  n'aient  pas  cru  possible  d'aller 
plus  loin  et  d'imposer  à  la  Prusse  le  sauf-conduit  qu'elle 
m'engage  à  aller  chercher  à  Versailles.  M.  de  Bismarck  sait 
fort  bien  que  je  n'irai  pas  Vy  solliciter. . .  Je  ne  demanderai 
donc  pas  un  sauf-conduit;  je  l'attendrai.  S'il  m'est  donné  par 
l'intervention  de  l'Angleterre,  j'en  userai;  mais  à  la  condi- 
tion qu'on  cesse  cet  abominable  bombardement  sur  ma  pauvre 
ville  de  Paris*. . .  » 

On  voit  où  en  venait  Jules  Favre  :  il  entendait  que  les 
neutres  fissent  cesser  le  bombardement,  chose  tout  à  fait  en 
dehors  de  leur  pouvoir  et  qui  ne  pouvait  être  sérieusement 
réclamée.  Mieux  eût  valu  renoncer  nettement  à  la  participa- 
tion qu'on  nous  demandait. 

Cette  dépêche  à  peine  envoyée,  Jules  Favre  recevait  dans 
la  nuit  du  10  au  11  janvier  une  dépêche  de  lord  Granville 
datée  du  29  décembre  et  écrite  «  en  entier  de  sa  main  » .  M.  de 
Bismarck,  peut-être  avec  le  concours  de  M.  Washburne, 
l'avait  retenue  pendant  dix  jours  environ.  Le  ministre  an- 
glais y  traitait  de  l'envoi  de  Jules  Favre  à  la  conférence  : 

«  J'ai  prié  le  comte  de  Bernstorff  de  réclamer  ce  sauf-con- 
duit et  de  le  faire  remettre  à  Votre  Excellence  par  un 
officier  allemand.  . . 

«M.  de  Bernstorff  m'a  fait  savoir  hier  qu'un  sauf-conduit 
serait  mis  à  la  disposition  de  Votre  Excellence,  aussitôt  qu'il 
serait  demandé  par  un  officier  envoyé  de  Paris  au  quartier 
général  allemand.  . . 

«  Il  a  été  convenu  que  la  conférence  se  réunirait  cette  se- 
maine.   Mais   pour   donner   au   plénipotentiaire   français   le 


1.  Dépêche  à  M.  de  Chaudordy,  9  janvier,  Jules  Favre,  tome  II,  p.  282. 
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temps  d'arriver,  le  jour  de  la  réunion  a  été  iixé  au  3  janvier. 
J'espère  que  Votre  Excellence  autorisera  M.  Tissot  à  la  re- 
présenter à  la  première  séance,  dans  laquelle  je  ne  mettrai  à 
l'ordre  du  jour  que  la  question  de  forme,  et  si  Votre  Excel- 
lence est  en  mesure  de  m'annoncer  son  arrivée,  je  proposerai 
d'ajourner  la  conférence  d'une  semaine,  afin  d'obtenir  le 
précieux  concours  de  votre  expérience'...  » 

Cette  dépêche,  les  circonstances  dans  lesquelles  Jules  Fa- 
vre  la  recevait,  auraient  dû  emporter  ses  derniers  scrupules. 
Si  M.  de  Bismarck  cherchait  visiblement  à  nous  empêcher 
d'aller  à  Londres,  c'est  que  nous  j  avions  un  intérêt  majeur, 
comme  l'écrivait  alors  M.  de  Chaudordy  :  «  M.  le  comte  de 
Bismarck  redoute  votre  sortie  de  la  capitale  ;  il  n'a  pu  s'y 
refuser  devant  l'insistance  des  neutres.  Il  voudrait  vous  faire 
refuser,  mais  venez  sans  délai  ^.  » 

Au  contraire,  la  communication  de  lord  Granville  laissa 
Jules  Favre  dans  la  plus  cruelle  perplexité.  Il  se  croyait 
«  placé  enti'e  deux  devoirs  inconciliables,  également  impé- 
rieux :  partir  pour  Londres  et  rester  à  Paris».  Son  départ 
«soulevait  de  telles  difficultés»,  qu'il  reculait  épouvanté. 
«  Sans  doute,  la  généreuse  constance  des  assiégés  ne  se  dé- 
mentait point,  mais  la  prolongation  de  la  lutte,  l'absence  de 
tout  secours  efficace  venant  de  l'extérieur,  l'irrésolution  et 
la  lenteur  des  chefs  militaires,  la  mortalité  croissant  avec  les 
privations  de  toute  nature,  et  par-dessus  tout,  le  fantôme  de 
la  capitulation  se  dessinant  chaque  jour  davantage, . .  péné- 
traient les  âmes  d'un  trouble,  d'une  anxiété,  d'une  terreur 
mêlée  de  colère,  qui  faisaient  perdre  à  chacun  la  faculté  de 
raisonner  avec  sang -froid  et  de  prendre  la  responsabilité 
d'une  décision  nécessaire  ^  . .  » 

Pour  atténuer  les  difficultés  de  la  situation,  Jules  Favre 
s'était  mis  en  communication  avec  les  maires  et  adjoints.  Il 
imagina  de  soumettre  à  leur  incompétence  la  question  de 


1.  Dépèche  de  lord  Granville  à  Jules   Favre,   29   décembre,   Jules    Favre, 
tome  II,  p.  285. 

2.  Dépêche  du  8  janvier,  J.  Favre,  tome  II,  p.  287. 

3.  J.  Favre,  lome  II,  p.  289. 
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notre  participation  à  la  conférence,  montrant  ainsi  combien 
il  était  éloigné  du  véritable  homme  d'Etat,  qui,  dans  une  cir- 
constance grave,  doit  avant  tout  prendre  conseil  de  lui-même. 
Katurellement  maires  et  adjoints  furent  à  peu  près  unani- 
mes à  le  supplier  de  ne  point  quitter  Paris.  La  presse,  trop 
souvent  mal  inspirée,  s'y  montrait  non  moins  opposée.  Il  est 
vrai  que  nombre  «  de  personnes  fort  considérables  »  conseil- 
laient à  Jules  Favre  de  se  rendre  à  Londres  ;  des  députations 
se  présentaient  pour  l'y  engager  \ 

Dans  ces  conjonctures,  il  inclinait  vers  un  refus.  L'avis  de 
ses  collègues  l'y  décida.  Dès  le  9  janvier,  il  leur  avait  donné 
lecture  de  la  dépêche  de  M.  de  Chaudordy  en  date  du  29  dé- 
cembre. Ernest  Picard  était  seul  à  vouloir  qu'on  se  rendît 
aux  instances  de  la  Délégation.  Encore  estimait-il  nécessaire, 
comme  le  général  Trochu  et  Jules  Simon,  que  Jules  Favre 
quittât  Paris  seulement  après  la  cessation  du  bombardement. 
Emmanuel  Arago  ne  voulait  en  aucun  cas  d'une  conférence. 
Finalement  on  adoptait  l'avis  de  Trochu,  de  Jules  Simon  et 
de  Picard,  qui  était  aussi  celui  de  Jules  Favre  :  la  décision 
était  ajournée  '\ 

Le  11  janvier,  dans  la  matinée,  après  avoir  reçu  la  dé- 
pêche de  lord  Granville,  Jules  Favre  réunissait  ses  collègues 
au  ministère  des  affaires  étrangères  et,  de  nouveau,  l'on  dé- 
cidait qu'il  ne  se  rendrait  pas  à  la  conférence.  Le  soir,  à 
10  heures,  seconde  réunion.  Cette  fois  encore,  les  idées 
avaient  changé.  Jules  Favre  concluait  pour  le  départ,  avec 
l'appui  d'Ernest  Picard  et  de  Jules  Ferry.  Ce  dernier  venait 
«  de  lire  les  journaux  et  avait  réfléchi^  ».  Mais  la  majorité  s'y 
opposa  vivement,  faisant  valoir  «  l'inopportunité  d'une  telle 
démarche,  au  moment  où  le  siège  touchait  fatalement  à  sa  fin, 


1.  J.  Favre,  lome  II,  p.  29 1  et  suiv. 

•-'.  Procés-verbaux  cités,  9  janvier,  Dacrol,  tome  III,  p.  280. 

3.  Procès-verbaux  cités;  Ducrot,  lome  IV,  p.  398.  —  L'Avenir  national,  le 
Siècle,  VOpinion  nationale,  le  Conslilutionnel,  laGazetle  de  France,  la  France, 
l'Univers,  le  Réveil,  lo  Rappel,  le  Combat  se  pro.nonçaieut  conire;  les  Débats, 
le  Temps,  le  Journal  de  Paris,  ie  Moniteur  universel,  le  Soir,  le  Fi-ancais,  hi 
Patrie,  la  Vérité,  ['Ami  de  la  France  étaient  pour.  Lire  dans  le  Rappel  des  14, 
15,  it;  janvier  les  articles  de  MM.  Locliroy,  Paul  Meurice  et  Charles  Hugo;  le 
Réveil  du  14  janvier, 
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et  quand  Paris  était  écrasé  »  sous  les  obus  allemands.  «  On 
n'y  verra  qu'une  faiblesse,  et  l'irritation  violente  qui  se  mani- 
feste déjà  contre  le  gouvernement  amènera  infailliblement 
une  sédition. . .  La  bienveillance  prétendue  de  l'Europe  est 
une  chimère. .  .  Son  changement  actuel  de  langage  cache 
certainement  un  piège.  Elle  veut  infliger  à  notre  République 
une  humiliation  mortelle. . .  La  France  sanglante  et  trahie  ne 
peut  s'exposer  à  cet  affront  ' . . .  » 

On  voit  à  quel  degré  d'incohérence  la  fièvre  obsidionale 
amenait  les  esprits.  Les  exagérations  les  plus  manifestes,  les 
inventions  les  plus  absurdes  trouvaient  créance.  Au  conseil, 
la  discussion  se  prolongeait  sans  utilité.  Jules  Favre  mar- 
quait l'intention  de  se  faire  représenter,  s'il  y  était  forcé,  non 
par  M.  de  Chaudordy,  «  un  homme  spécial  »,  disait-il  avec 
une  amusante  nuance  de  dédain,  mais  par  Louis  Blanc.  A 
quoi  Jules  Simon  répondait,  non  sans  esprit,  qu'autant  vau- 
drait envoyer  Victor  Hugo  ou  Ledru-Rollin^ 

Enfin  on  adoptait  une  décision  qui  n'en  était  pas  une.  On 
acceptait  l'invitation  à  la  conférence,  en  prenant  ses  disposi- 
tions pour  ne  pas  s'y  rendre ^  Jules  Favre  écrivit  dans  ce 
sens  à  lord  Granville.  Tout  en  protestant  contre  la  pensée 
d'abandonner  ses  concitoyens  au  moment  où  ils  étaient  vic- 
times du  bombardement,  il  annonçait  l'intention  de  demander 
un  sauf-conduit  par  l'intermédiaire  de  M.  Washburne*.  En 


j.  J.  Favre,  tome  II,  p.  294. 

2.  Procès-verbdujc  cilés,  ii  janvier,  Ducrol,  lomc  III,  p.  28S. 

3.  M.  Trocliu  formule  ainsi  la  question  en  la  mettant  aux  voix: 

«  M.  Jules  Favre  doit-il  écrire  à  lord  Granville  pour  accepter  en  principe 
l'invilalion  à  la  conférence,  en  dépeignant  les  circonstances  qui  l'empùclienl 
de  se  rendre  pour  le  moment  à  cette  conférence?  MM.  Arago,  Garnier-Pagès 
cl  Pelletan.  . .  se  prononcent  pour  le  refus  de  l'acceptation. . . 

'(  M.  Jules  Favre  dit  qu'il  va  répondre  à  lord  Granville  pour  accepter  l'invi- 
taiion  en  principe,  mais  pour  en  ajourner  les  suites,  vu  les  circonstances.  En 
même  temps,  il  rédigera  une   note   difilomatique  qui  expliquera   la   situation. 

«  Cette  acceptation,  avec  ajournement  motivii  par  les  circonstances,  obtient 
l'unanimité  du  conseil.  »  (Procés-vn'lxnir  cWés,  ii  janvier,  Ducrot,  tome  III, 
p.  2911  ;  Jules  Favre,  lome  II,  p.  295;  Dépêche  de  Jules  Favre  à  M.  de  Chau- 
dordy, 12  janvier,  J.  Favre,  tome  II,  p.  298.) 

4.  Dépêche  à  lord  Granville;  Jules  Favre,  tome  II,  p.  29G,  la  date  à  tort  flu 
10  janvier.  Il  en  donna  lecture  le  12  au  conseil  (Procès-i'prbaux  cités,  Ducrol, 
lome  ill,  p.  290),  et  elle  fut  publiée  le  12  [Journal  du  sièye,  par  le  Ganlois, 
\).  409J. 
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même  temps  (13  janvier),  il  réclamait  ce  laisser-passer  à 
M.  de  Bismarck',  mais  avec  l'intention  de  n'en  point  pro- 
fiter". Toutefois,  ses  idées  ne  tardaient  pas  à  se  modifier  de 
nouveau,  sous  l'influence  du  dehors.  «L'opinion  se  fait  en 
faveur  d'un  départ  pour  Londres  » ,  écrivait-il  le  14  à  M.  de 
Chaudordy.  Si  les  sauf-conduits  «  m'arrivent  d'ici  à  deux  ou 
trois  jours,  je  consulterai  le  gouvernement,  et,  s'il  m'y  auto- 
rise, je  partirai  de  suite  ^.  » 

Le  16,  la  note  est  déjà  tout  autre  :  «  L'envoi  du  sauf-con- 
duit me  mettrait  dans  un  cruel  embarras.  Paris  ne  veut  pas 
que  je  parte,  et  je  serais  horriblement  malheureux  de  le 
quitter*.  »  D'ailleurs,  M.  de  Bismarck  allait  dissiper  ces  in- 
certitudes. Dans  une  lettre  du  16,  remise  le  17  à  nos  avant- 
postes,  il  se  donnait  la  joie  de  persifler  sans  pitié  l'apprenti 
diplomate  qu'était  Jules  Favre,  alléguant  la  prétendue  im- 
possibilité d'entrer  dans  une  négociation  ofticielle  avec  un 
gouvernement  qui  n'était  même  pas  reconnu  par  la  France 
elle-même.  Sans  doute  les  autorités  militaires  auraient  pu 
accorder  un  sauf-conduit,  en  ne  tenant  aucun  compte  de  la 
qualité  du  ministre  et  du  but  de  son  voyage.  Mais  l'ambas- 
sadeur du  roi  de  Prusse  à  Londres  eût  alors  eu  toute  liberté 
de  protester  contre  sa  présence^.  Sa  démarche  officielle  in- 
terdisait de  déférer  à  son  désir.  M.  de  Bismarck  ajoutait  un 


1.  «  Monsieur  le  Comte, 

«  Lord  Granvillo  m'annonce  par  sa  dépêche  du  29  décembre  dernier,  reçue 
par  moi  le  lO  janvier  au  soir,  que,  sur  la  demande  du  cabinet  anglais,  Votre 
Excellence  tient  à  ma  disposition  un  sauf-conduit  nécessaire  au  passage  à  tra- 
vers les  lignes  prussiennes  du  représentant  de  la  France  à  la  conférence  de 
Londres.  Ayant  été  désigné  en  cette  qualité,  j'ai  l'honneur  de  réclamer  de 
Votre  Excellence  l'envoi  de  ce  sauf-conduit  en  mon  nom,  dans  le  plus  bref 
délai  possible. 

«  Veuillez  agréer,  etc.  »  t  i      i^  .  rr         „„„  ^ 

°  (Jules  Favre,  tome  It,  p.  298.) 

Cette  lettre  fut  remise  le  14  aux  avant-postes  prussiens  iJ.  Favre,  tome  II, 
p.  3U1). 

2.  Dépèche  du  12  janvier  à  M.  de  Chaudordy,  Jules  Favre,  tome  II,  p.  399: 
«  C'est  dire  que  je  reste.  » 

3.  Jules  Favre,  tome  II,  p.   300. 

i.  Dépèche  à  M.  de  Chaudordy,  J.  Favre,  tome  III,  p.  301. 

5.  «  Le  représentant  de  la  Prusse  avait  l'ordre  de  s'opposer  à  notre  admission, 
à  notre  protestation  ensuite,  el  de  se  retirer  si  ses  collègues  passaient  outre.  » 
(J.  Favre,  tome  II,  p.  3io.^ 
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conseil  à  sa  mercuriale  :  «...  Je  me  permets  de  demander 
s'il  serait  à  conseiller  que  Votre  Excellence  quittât  mainte- 
nant Paris  et  le  poste  de  membre  du  gouvernement  à  Paris, 
pour  prendre  part  en  personne  à  une  conférence  sur  la  mer 
Koire,  à  un  moment  où,  à  Paris,  il  y  a  des  intérêts  enjeu 
qui  sont  plus  graves  pour  la  France  et  l'Allemagne  que  l'ar- 
ticle XI  du  traité  de  1856.  »  Il  terminait  en  lui  reprochant 
d'avoir  eu  la  pensée  d'abandonner  les  agents  diplomatiques 
et  les  sujets  des  Etats  neutres,  à  lui  confiés  en  sa  qualité  do 
ministre  des  affaires  étrangères  «  du  gouvernement  de  tait  '  » . 
Cette  impertinente  communication  mettait  fin  au  débat.  Il 
n'avait  plus,  d'ailleurs,  qu'un  intérêt  théorique.  Les  jours  de 
Paris  étaient  comptés  ;  moins  de  huit  jours  après,  Jules  Favre 
allait  prendre,  en  suppliant,  le  chemin  de  Versailles.  M.  de 
Bismarck  était  arrivé  à  ses  fins,  surtout  par  notre  faute.  Il 
nous  avait  empêchés  d'aller  à  Londres,  en  paraissant  céder 
aux  instances  des  neutres.  11  s'était  joué  effrontément  d'eux 
comme  de  nous. 


1.  Dépêche  du  16  janvier,  J.  Favre,  tome  II,  p.  305. 


CHAPITRE  XXVII 

ATTAQUE     AU     SUD     DE     PARIS 

li'eunemi  au  suil  de  Paris.  —  Kos  travaux  défeusifs.  —  Les  batteries  au  sud  do  Paris. 
Le  premier  coup  de  cauon.  —  Xos  ouvrages.  —  Késultats  obteuiis. 

Depuis  la  fin  de  septembre,  l'ennemi  a  décidé  que  sa  prin- 
cipale attaque  se  porterait  au  sud  de  Paris.  Il  n'a  cessé  de 
hâter  ses  préparatifs  dans  ce  sens  ;  dès  le  mois  d'octobre, 
235  pièces  de  gros  calibre  sont  réunies  au  parc  de  Villacou- 
blay.  A  la  même  époque  commence  la  construction  de  batte- 
ries sur  les  hauteurs  de  Meudon,  de  Clamart  et  de  Châtillon. 
Mais  le  transport  des  munitions  indispensables  exige  d'im- 
menses efforts  et  une  perte  de  temps  considérable  \ 

Les  assiégeants  ont,  en  général,  gardé  leurs  emplacements 
des  premiers  jours  de  décembre.  Seulement,  la  division  de 
landwehr  de  la  garde  relève  (7  décembre)  les  avant-postes  du 
IV*  corps  à  Chatou  et  à  Carrières-Saint-Denis,  de  façon  à 
restreindre  le  front  assigné  à  la  IV^  armée.  Il  est  encore  fort 
étendu,  puisqu'il  mesure  45  kilomètres  à  vol  d'oiseau  pour 
un  effectif  de  81,200  baïonnettes  et  de  323  canons.  Le  prince 
royal  de  Prusse,  avec  la  IIP  armée  (103,600  baïonnettes  et 
444  pièces)  ne  surveille  que  40  kilomètres  environ.  Mais  la 
S?ine,  la  Marne,  l'inondation  du  Croud  réduisent  sensible- 
ment l'étendue  à  garder  par  le  prince  royal  de  Saxe,  du 
moins  avant  les  grands  froids". 

Tout  le  mois  de  décembre  est  consacré  par  les  Allemands 
à  des  travaux  de  fortification,  à  la  confection  de  fascines  et 
de  gabions,  à  l'amélioration  des  abris  de  bivouac.  Cette 
constante  activité,  que  nous  aurions  grand  profit  à  imiter, 
contribue  puissamment  à  les  maintenir  en  bonne  santé .  D'ail- 


1.  Élal-major  prussien,   torao  IV,  p.   768.    Voir  Siège  de  Paris.   Châtillon, 
Ch^villy,  Lu  Malmaison,  p.  267,  et  plus  haut,  p.  138. 

2,  Èlat-major  prussien,  tome  IV,  p.  769.  Voir  plus  haut,  p.  29. 
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leurs,  des  précautions  minutieuses  sont  prises  pour  les  abriter 
du  froid.  Des  envois  constants  d'Allemagne  permettent  de 
les  vêtir  chaudement',  beaucoup  mieux  assurément  que  nos 
soldats  aux  portes  mêmes  de  Paris. 

Au  sud  de  la  grande  ville,  le  mois  de  décembre  se  passe 
sans  rencontres  sérieuses.  Le  26,  le  chef  de  bataillon  Delcros, 
avec  quelques  compagnies  de  mobiles,  opère  une  reconnais- 
naissance  du  Bas-Meudon,  du  Val  et  de  Fleury".  Le  29,  autre 
affaire,  non  moins  insignifiante,  en  avant  du  Mont-Valérien. 
Nous  ne  faisons  rien  pour  gêner  les  travaux  de  l'ennemi  sur 
les  hauteurs  de  Châtillon,  quoique  nous  en  soupçonnions 
l'existence^.  On  se  borne  à  renforcer  nos  défenses  du  sud, 
surtout  à  l'est  de  la  Bièvre. 

Le  plateau  de  Villejuif,  avec  les  redoutes  des  Hautes- 
Bruyères  et  du  Moulin-Saquet,  les  ti-anchées  que  le  général 
Tripier  a  construites  au  sud  et  même  vis-à-vis  des  positions 
du  IP  corps  bavarois,  ont  un  caractère  très  nettement  offen- 
sifs La  redoute  du  Port  -  à  -  l'Anglais  a  été  remplacée  par 
une  autre,  située  plus  avant,  à  Vitry.  Celle-ci  est  mal  dé- 
filée des  hauteurs  de  Thiais,  mais  elle  se  relie  au  pont  du 
chemin  de  fer,  où  se  trouve  une  batterie,  par  une  tranchée 
qui  se  continue  jusqu'à  un  autre  ouvrage',  la  batterie  de 
Vitry.  Ce  village,  organisé  définitivement,  est  un  bon  point 
d'ai)pui. 

La  redoute  du  Moulin-Saquet  comporte  des  travaux  à  la 
fois  considérables  et  mal  conçus.  On  a  multiplié  autour  d'elle 
des  défenses  accessoires,  telles  que  des  trous  de  loup,  mais  les 
abris  sont  insuffisants'.  Elle  est  d'ailleurs  couverte  par  une 
série  de  tranchées  qui  atteignent  la  croupe  du  moulin 
d'Argent-Blanc  ;  deux  batteries  y  sont  intercalées. 


1.  État-mnjor  prussien,  tome  IV,  p.  7()9. 

2.  12  compagnies  des  4^  et  5^  bataillons  do  la  Soiiie,  3^^  ijalailloii  de  la  Somme. 
Nous  avons  a  tués  et  6  blessés  (Itapporl  militaire  du  28  décembre). 

D'après  ïfClal-major  prussien,  tome  IV,  p.  781,  nous  aurions  été  refoulés 
par  des  fractions  d'une  compagnie  du  i  li^'  cliasseurs. 

a.  Vinoy,  p.  30i;  :  «  Vers  le  sud,  l'ennemi  déployai!  une  activité  plus  iuquié- 
tanle  :  on  voyait  de  toutes  parts  ses  travaux  s'avancer...  » 

4.  Élal-iuajor  prussien,  tome  IV,  p.  781  ;  Vinoy,  p.  360. 

5.  Vinoy,  p.  357;  colonel  de  Ponclialon,  p.  2i5. 
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Une  autre  ligne  relie  le  Moulin-Saquet  à  Villejuif,  qui  est 
organisé  pour  la  défense  ;  deux  barricades  armées  de  canon 
battent  la  rue  principale.  Le  cimetière  est  transformé  en  une 
sorte  de  redoute.  A  l'ouest,  les  tranchées  dessinent  vers  les 
Hautes- Bruyères  un  saillant  armé  de  trois  batteries.  Leur 
protil  et  leur  tracé  en  font  un  bon  point  d'appui. 

L'ouvrage  des  Hautes-Bruyères,  improvisé  dès  le  début  de 
la  guerre,  est  l'une  de  nos  principales  défenses  au  sud  de 
Paris.  «  Sans  avoir  l'étendue  ni  l'importance  de  nos  forts 
détachés,  sans  avoir  surtout  coûté  autant  de  main-d'œuvre, 
de  temps  et  d'argent  »,  il  est  en  état  d'opposer  une  meilleure 
résistance  ^  Sa  forme  générale,  celle  d'une  lunette  à  angle 
très  ouvert,  son  relief  considérable,  l'épaisseur  de  ses  para- 
pets —  plus  de  six  mètres,  —  des  casemates  blindées  au 
moyen  de  rails  de  chemin  de  fer,  des  dispositions  ingénieuses 
pour  le  flauquement  des  fossés,  en  font  une  heureuse  excep- 
tion parmi  nos  travaux  du  siège.  Beaucoup  mieux  que  la  plu- 
part, il  atteint  son  but  défensif. 

A  l'ouest,  une  forte  batterie  enfile  la  Bièvre  et  se  relie  par 
une  tranchée  à  l'aqueduc  d'Arcueil,  sur  lequel  une  autre 
batterie  a  été  construite. 

En  avant  de  cet  ensemble  de  travaux,  une  seconde  ligne 
s'étend  du  moulin  d'Argent-Blanc  à  celui  de  Cachan,  ce 
dernier  couvert  par  une  inondation  de  la  Bièvre  et  for- 
mant un  saillant  très  marqué.  Le  tout  est  défendu  par  les 
divisions  Maud'huy  et  Pothuau,  celle-ci  tenant  la  gauche, 
vers  Vitry. 

A  l'ouest  de  la  Bièvre,  nos  travaux  ont  un  caractère  uni- 
quement défensif".  Les  positions  de  l'ennemi  les  dominent 
de  telle  façon,  que  nous  n'avons  pas  eu  la  pensée  de  cheminer 
en  avant  des  foits  de  Montrouge,  de  Vanves  etd'Issy,  comme 


1.  Viuoy,  p.  359. 

2.  Viuoy,  p.  361.  —  Outre  les  travaux  précédents,  deux  commuuieatious  sou- 
terraines ont  été  ouvertes  pondant  le  siège  par  l'ingénieur  des  mines  Descos  : 
l'une  du  bastion  8o,  l'autre  de  la  fosse  Dardau  et  Micliau,  au  fort  de  Montrouge. 
La  première  surtout  rendit  d'excelleuls  services  pendant  le  bombardement. 

M.  Descos  étudiait  deux  autres  galeries  destinées  a  relier  l'enceinte  aux  forts 
d'Issy  et  d'Ivry,  quand  survint  l'armislice  (de  Sarrepont,  p.  U9j. 
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nous  le  tentions  au  sud  des  Hautes-Bruyères.  Nous  nous 
sommes  bornés  à  couvrir  les  communications  entre  les  forts, 
à  protéger  les  batteries  intermédiaires.  Au  delà  de  Mon- 
trouge,  la  maison  Millaud  a  été  organisée  défensivement 
avec  des  emplacements  de  pièces  qui  voient  L'Hay  et  Bourg- 
la-Reine.  La  profonde  tranchée  du  chemin  de  fer  de  Sceaux 
la  couvre  efficacement.  LaGrange-Ory  sert  de  réduit,  et  une 
tranchée  qui  la  flanque  s'étend  jusqu'aux  abords  du  fort  de 
Montre  uge. 

Entre  ce  dernier  et  celui  de  Vanves,  nous  avons  construit 
.six  batteries  reliées  par  des  tranchées  à  intervalles,  par  des 
murs  crénelés.  Du  fort  de  A'anves  au  fort  d'Issy,  d'autres 
tranchées  dessinent  deux  longues  branches  dont  le  saillant 
est  marqué  par  une  lunette.  Plusieurs  batteries  sont  en  ar- 
rière, notamment  au-dessous  du  remblai  du  chemin  de  fer  et 
à  côté  du  parc  des  aliénés.  Une  batterie  basse  est  sur  le  flanc 
droit  du  fort  de  Vanves  \ 

Enfin  celui  d'Issy  est  relié  à  la  Seine  par  d'importants 
travaux.  Le  cimetière  en  avant  et  le  parc  d'Issy  sont  armés 
de  puissantes  batteries.  Une  tranchée  va  jusqu'à  la  Seine. 
L'ensemble  est  suffisant  pour  assurer  la  défense  rapprochée 
du  fort.  Nous  n'aurons  point  à  en  faire  usage  contre  l'ennemi, 
qui  restera  confiné  dans  ses  travaux.  Mais,  pendant  le  se- 
cond siège,  la  conquête  des  défenses  de  .Clamart  et  du  parc 
d'Issy  nous  coûtera  beaucoup  plus  de  sacrifices  que  celle  du 
fort  lui-même  ^ 

Le»  terrain  à  l'ouest  de  la  Bièvre  est  défendu  par  la  division 
Corréard.  Son  armement  est  puissant,  surtout  comme  nombre. 
Le  corps  de  place  en  arrière,  notamment  les  bastions  68  et  75, 
est  fortement  armé,  dans  la  prévision  d'une  attaque  partant 
de  Châtillon\  L'infériorité  de  nos  pièces  en  tant  que  justesse 
et  portée,  celle  de  nos  positions,  dominées  entièrement,  com- 
penseront et  au  delà  ces  avantages.  Nous  avons  plus  de 
900  bouches  à  feu  en  ligne,  de  Vitry  à  Issy.  Avec  un  nombre 


1.  Vinoy,  p.  362. 

2.  Vinoy,  p.  36.3. 

3.  Vinoy,  p.  365.  Voir  aux  Annexes. 
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beaucoup  moindre,  l'ennemi  aura  dès  le  premier  jour  la  su- 
périorité du  feu\ 

Comme  nous  l'avons  dit,  c'est  au  sud  de  Paris  que  l'attaque 
principale  va  se  porter.  Elle  offrira  des  difficultés  spéciales. 
Nos  tranchées  en  avant  des  Hautes-Bruyères  débordent  les 
positions  du  IP  corps  bavarois,  c'est-à-dire  les  hauteurs  de 
Châtillon.  D'ailleurs,  les  sentinelles  allemandes  sont  à  bonne 
portée  de  chassepot,  si  bien  qu'on  ne  peut  les  relever  que  de 
nuit.  Même  les  réserves  sont  exposées  au  feu  des  pièces  de 
gros  calibre  dont  le  tir  devient  plus  vif  à  mesure  que  le  siège 
avance.  Les  résultats  obtenus  ne  sont  pas  en  proportion  de 
la  dépense  de  munitions.  Mais  la  constance  du  danger  n'en 
met  pas  moins  à  l'épreuve  les  troupes  de  ce  secteur,  de  jour 
comme  de  nuit'. 

Durant  les  premiers  jours  de  janvier,  tous  les  préparatifs 
sont  faits  pour  armer  les  17  batteries  dès  longtemps  termi- 
nées au  sud -ouest  de  Paris.  Elles  forment  trois  groupes. 
A  gauche,  dans  le  parc,  à  l'ouest  du  château  de  Meudon, 
les  Allemands  en  ont  construit  quatre  (n°'  2,  16,  3  et  4), 
au  bord  des  escarpements  qui  dominent  la  Seine.  Dix  au- 
tres (n"^  5,  6,  7,  8,  9,  10,  13,  14,  17)  arment  le  plateau  de 
Châtillon,  si  malheureureusement  perdu  par  nous  le  19  sep- 
tembre. A  droite,  trois  batteries  sont  en  contre-bas,  entre 
Foutenay- aux -Roses  et  Bagiieux  (n"'  11,  12,  15).  La  bat- 
terie n"  1,  celle  du  pavillon  de  Breteuil ,  est  isolée  sur  le 
contrefort  au  nord  de  Sèvres,  dans  le  parc  de  Saint-Cloud^. 
L'ensemble  enveloppe  entièrement  les  forts  d'Issy  et  de 
Vanves ,   comme  le   saillant   du   Point -du -Jour.    ]\[ais    les 


1.  L'ennemi  porte  à  2/5,  en  décembre,  le  nombre  des  pièces  réunies  à 
Villacoublay  (Ètal-major  prussien,  lome  IV,  p.  782,  en  note).  Nous  avons  au 
moins  200  pièces  de  gros  calibre  sur  le  front  sud  de  l'enceinte,  à  peu  prés 
autant  dans  les  forts  dissy  de  Vanves  et  de  Montrouge,  34  dans  les  batte- 
ries intermédiaires,  et  40  à  50  dans  les  ouvrages.de  Villejuif;  total  680  à 
700  pièces  (Ibidem,  tome  IV,  p.  ii43). 

2.  Élat-major  prussien,  tome  IV,  p.  1140  et  ii4i. 

3.  Étal-major  prussien,  loc.  cit.,  —  11  y  a  cinq  dépôts  intermédiaires  de 
munitions,  outre  les  trois  magasins  do  parc  établis  au  nord-est  de  Villacoublay. 

D'après  Vinoy,  375,  «  la  plus  redoutable  de  ces  batteries,  par  le  nombre  des 
pièces  et  le  choix  judicieu.'c  de  sa  position,  était  celle  de  la  terrasse  du  château 
de  Meudon  ». 
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Hautes -Bruyères  et  le  fort  de  Montrougo  pourraient  enfiler 
la  droite  de  cette  ligne  d'artillerie.  Aussi  le  VP  corps  est- 
il  chargé  d'une  attaque  latérale.  Il  construit  deux  batteries 
armées  de  gros  calibre  entre  Chevilly  et  La  Rue.  En  outre, 
avec  le  IP  corps  bavarois,  il  est  avisé  de  contrebattre  nos 
pièces  de  campagne  et  nos  mitrailleuses.  Il  doit  aussi  tenir 
sous  son  feu  nos  tranchées,  nos  campements  et  nos  travail- 
leurs'. 

Dans  la  nuit  du  P'  au  2  janvier,  l'ennemi  fait  sauter  la 
Tour-à-l'Anglais,  sur  le  plateau  de  Châtillon,  parce  qu'elle 
offrirait  un  bon  point  de  repère  à  nos  pointeurs.  Malgré  cet 
incident  significatif,  quoiqu'on  s'attende  à  l'ouverture  du  feu 
contre  le  front  sud,  nous  ne  faisons  rien  pour  la  retarder.  Le 
gouverneur  se  borne  à  réduire  les  garnisons  des  forts  de 
Vanves  et  d'Issy  ;  elles  sont  ramenées  à  1,500  hommes,  à  peu 
près  celle  de  Montrouge*. 

L'ennemi  poursuit  paisiblement  ses  préparatifs.  Ordre 
est  donné  à  l'armée  de  la  Meuse  d'attirer  notre  attention 
vers  le  nord-est  par  des  démonstrations  et  une  forte  canon- 
nade^. Le  lendemain,  4  janvier,  le  l'oi  Guillaume  prescrit 
de  commencer  le  bombardement  de  la  grande  ville ,  aus- 
sitôt que  le  permettra  l'avancement  de  la  lutte  d'artille- 
rie*. Le  souhait  tant  de  fois  répété  en  Allemagne  va  être 
accompli. 

Pour  protéger  l'armement  des  batteries,  les  avant-postes 
allemands  ont  été  portés,  le  soir  du  3  janvier,  jusqu'à  la  limite 
nord  de  Bellovue,  dy  Meudon,  de  Fleury,  de  Clamart  et  au 
pied  des  hauteurs  de  Châtillon.  Cette  opération  se  fait,  elle 
encore,  sans  que  nous  la  gênions  aucunement  ;  puis  l'ennemi 
se  fortifie  sur  sa  nouvelle  lijrne. 


1.  État-major  prussien,  loc.  Ci7.  Voir  dans  nos  Annexes  la  répartition  des 
batteries  et  la  composition  des  troupes  tecliniques  de  l'attaque  du  sud. 

i  Vinoy,  p.  367.  —  La  garnison  de  Moutrouge  fut  uussi  réduite  le  7  jan- 
vier (Ducrol,  tome  IV,  p.  12). 

3.  MiAlkes  Kurrespondrm,  u"  57G. 

4.  ilnllkex  Korresjjondenz,  n»  578:  1  Sa  Majesté  le  Roi  a  daigné  prescrire 
au  rapport  d'aujourd'liui  que  le  bomliardement  de  la  ville  de  Paris,  elle  aussi, 
commencerait  aussi!ôi  que  le  permellraicnt  les  circonstances  du  combat  d'ar- 
(illerie  contre  les  fortifications  du  front  sud...  » 
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Le  matin  du  4  janvier,  98  pièces  sont  prêtes  à  ouvrir  le 
feu  contre  le  front  sud'.  3Iais  un  épais  brouillard  voile  tout 
Paris,  en  sorte  que  l'attaque  doit  être  retardée.  Le  5,  Tat- 
mosphère  est  plus  transparente.  Vers  huit  heures  et  demie 
du  matin,  au  cri  de  «Vive  Sa  Majesté  le  Koi  »,  la  batterie 
n"  8  tire  le  premier  coup,  qui  sert  de  signal  à  tout  le  groupe 
central,  très  dominant.  Nos  pièces  répondent  aussitôt  et  met- 
tent d'abord  l'assaillant  dans  une  situation  difficile.  Mais,  de 
10^45  à  midi,  le  reste  des  batteries  allemandes  entre  en  jeu 
et  rétablit  l'équilibre'.  Bientôt  même  le  commandement  et  la 
supériorité  d'armement  donnent  l'avantage  à  l'ennemi.  Kous 
sommes  chassés  de  Billancourt  par  les  batteries  n°*  1  et  2,  les 
canonnières  qui  se  montraient  vers  le  Point-du-Jour  se  reti- 
rent de  même.  Vers  1  heure  et  demie,  l'enceinte  de  Paris 
intervient,  non  sans  effet,  mais  le  fort  d'Issy,  qui  est  le  plus 
éprouvé,  cesse  de  tirer  à  2  heures.  Vanves,  où  des  travaux 
indispensables  ont  été  négligés  ^  et  les  batteries  intermé- 
diaires ne  répondent  plus  que  par  intervalles,  avec  quelques 
pièces.  Quant  à  Montrouge,  il  continue  vaillamment  la  lutte. 
«  Ce  fort  est  un  véritable  modèle  d'ordre,  de  discipline,  où 
tout  est  ordonné,  réglé,  comme  à  bord  d'un  navire.  Le  jour, 
on  rend  coup  pour  coup  à  l'ennemi  5  la  nuit  on  répare  les 
avaries*.  » 

Les  batteries  de  l'attaque  latérale,  soutenues  par  toutes  les 
pièces  lourdes  du  VP  corps,  interviennent  avec  tant  d'effet 
contre  les  ouvrages  de  Villejuif,  qu'ils  ne  peuvent  diriger  un 
seul  projectile  sur  les  batteries  de  Bagneux.  Le  IP  corps  ba- 
varois, appuyé  par  leur  feu  et  par  celui  de  quelques  pièces 


1.  40  pièces  de  12'=,  52  de  15'=,  et  6  mortiers  de  il"=;  28  pièces  tirent  sur  le 
fort  d'Issy,  2S  sur  Vanves,  lO  sur  l'intervalle  des  deux  forts  et  18  sur  Mont- 
rouge (Étal-major  prussien,  tome  IV,  p.  1143).  La  répartition  indiquée  par 
Ducrot,  tome  IV,  p.  9,  n'est  pas  conforme  à  celle-ci.  De  même,  pour  celle  qui 
tigurc  à  l'ouvrage  de  Vinoy,  p.  372  et  suiv. 

2.  État-major  prussien,  tome  IV,  p.  1143  ;  L.  Schneider,  l'Empereur  Guil- 
laume, traduction  Ch.  Rabany,  tome  III,  p.  165;  Ducrot,  tome  IV,  p.  9.  — 
Nous  donnons  les  heures  de  la  version  allemande  qui  paraissent,  seules,  avoir 
quelque  précision. 

3.  Francis  Garnier,  le  Siège  de  Paris,  Journal  d'un  officier  de  marine,  p.  125. 

4.  Ducrot,  tome  IV,  p.  12. 
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de  campagne,  peut,  le  soir  venu,  pousser  ses  avant-postes 
jusqu'à  la  redoute  du  Moulin-de-Pierre,  que  nous  occupions 
naguère.  Ses  pionniers  la  réorganisent  contre  nous,  la  nuit 
même. 

Ainsi,  dès  le  premier  jour,  grâce  à  notre  imprévoyance,  à 
notre  inertie,  l'attaque  a  pris  le  dessus.  Jamais  plus  notre 
artillerie  ne  la  tiendra  en  échec.  Ce  résultat  lui  coûte  peu 
de  pertes*.  En  outre,  une  pièce  de  15"  a  tiré  sur  Paris,  pour 
donner  «  à  la  grande  ville  un  premier  avertissement  » .  Nous 
en  dirons  plus  loin  les  conséquences. 

Les  jours  suivants,  le  feu  continue  contre  les  forts,  mais  un 
certain  nombre  de  projectiles  sont  dirigés  sur  la  ville.  En 
même  temps,  les  Allemands  font  usage  de  chassepots  qu'ils 
nous  ont  pris  ou  de  fusils  de  rempart'.  Issy  et  Vanves  se 
taisent  pendant  des  intervalles  toujours  plus  longs,  mais  non 
Montrouge,  dont  les  marins  continuent  de  montrer  le  plus 
brillant  courage  sous  les  ordres  du  capitaine  de  frégate  Amet. 
De  même,  une  batterie  de  six  mortiers  de  32  ,  placée  der- 
rière un  remblai  à  l'est  du  fort  d'Issy,  ne  peut  être  réduite 
au  silence.  Enfin  la  longue  ligne  droite  de  l'enceinte  entre- 
tient vivement  le  combat. 

L'effet  des  projectiles  est  assez  grand,  surtout  aux  forts 
d'Issy  et  de  Vanves,  pour  que  nos  troupes  abandonnent  à  peu 
près  complètement  le  terrain  en  avant.  Les  Allemands  peu- 
vent ainsi  occuper  l'espace  compris  entre  le  Val,  le  Moulin-de- 
Pierre  et  Châtillon  (nuit  du  9  au  10  janvier).  Ils  s'y  fortifient 
aussitôt,  sous  la  protection  d'un  bataillon  qui  |fait  une  fausse 
attaque  sur  les  Moulineaux.  De  notre  côté,  le  colonel  Porion 
tente  une  surprise  sur  le  Moulin-de-Pierre.  Trois  cents  marins, 
commandés  par  le  lieutenant  de  vaisseau  Gervais,  tiennent  la 
tête.  Avant  le  jour,  ils  enveloppent  un  peloton  bavarois  qui 
gardait  ce  poste  et  l'enlèvent  tout  entier.  Les  travaux  com- 
mencés sont  détruits  en  partie  et  nous  ramenons  une  ving- 


1.  Élat-major  prussien,  lome  IV,  p.  m.   Voir  nos  Annexes  pour  les  peices. 

2.  75  «le  ces  fusils  lurent  confiés  à  un  détachement  de  2.30  hommes  cons- 
titué dès  le  mois  d'octobre  en  prévision  du  bombardement  {État-major  prus' 
tien,  tome  IV,  p.  1145). 


LE    BOMBARDEMENT.  205 

taine  de  prisonniers.  Ce  brillant  coup  de  main  ne  nous  coûte 
que  4  tués  ou  blessés  \ 

Pour  éviter  son  retour,  l'ennemi  porte  trois  bataillons  à 
Clamart  et  deux  compagnies  au  Moulin-de-Pierre.  Dans  la 
nuit  du  12  au  13,  il  construit  1,200  mètres  de  tranchée  entre 
Clamart  et  Châtillon,  sans  être  inquiété  par  nous.  Plusieurs 
de  ses  batteries  sont  déjà  désarmées  ;  d'autres  entrent  en  jeu 
aux  attaques  principale  et  latérale.  Le  fort  de  Bicêtre  est 
soumis  à  un  feu  assez  vif  '. 

Malgré  l'opposition  de  Vinoy,  le  succès  de  notre  surprise 
au  Moulin-de-Pierre  décide  le  général  ïrocbu  à  renouveler 
cette  attaque  en  lui  donnant  un  développement  excessif: 
500  marins',  de  nouveau  commandés  par  le  lieutenant  de 
vaisseau  Gervais  et  soutenus  par  plusieurs  bataillons,  doivent 
enlever  l'ouvrage  et  se  maintenir  assez  longuement  en  avant 
de  lui  pour  permettre  sa  destruction.  Mais  le  gouverneur,  alin 
de  donner  satisfaction  à  l'opinion,  juge  indispensable  d'em- 
ployer des  gardes  nationaux  à  une  opération  pour  laquelle  ils 
ne  sont  en  rien  indiqués  \ 

Ces  mobilisés  se  rassemblent  bruyamment  à  la  station  de 
Clamart,  non  sans  qu'on  ait  discuté  dans  les  clubs  le  projet 


1.  Èlal-major  prussien,  tome  IV,  p.  1145  et  Ul6;  Vinoy,  p.  301;  Ducrot, 
tome  IV,  p.  13;  Larchey,  p.  238,  relation  extraite  du  Moniteur  universel.  — 
La  relation  prussienne  désigne  le  Mouiin-de-Pierre  sous  le  nom  de  N.-D.  de 
Clamart. 

Le  colonel  Porion  a  sous  ses  ordres  300  marins,  150  mobilisés,  des  gardiens 
de  la  paix,  des  mobiles  des  5''  bataillon  de  la  Seine  et  6^  de  la  Somme,  i  com- 
pagnie du  ge'nie.  Nous  aurions  eu  i  tué  et  3  blessés,  et  l'ennemi  2i  disparus, 
d'après  le  Rapport  militaire  du  lOjamier.  Suivant  L.  Schneider,  tome  III,  p.  175, 
cette  surprise  produisit  une  vive  émoliou  a  Versailles  :  a  Si  un  seul  baiailloD 
pouvait  ainsi  obtenir  un  succès  partiel,  on  avait  tout  à  craindre  d'une  sortie 
générale  etTecluée  sur  tous  les  points  à  la  fois,  avec  200,000  à  300,000  hom- 
mes. » 

2.  Avant  le  il  janvier,  les  batteries  n<"  4,  lû,  6,  12,  sont  désarmées;  les 
nos  ig^  19^  20  ouvrent  le  feu;  puis  les  n"^  22,  21,  23,  armées  de  6  pièces  de 
12"=,  et  de  26  pièces  de  15<^,  celles-ci  prises  aux  batteries  désarmées,  et  de 
■k  mortiers  lisses  de  28"=.  Une  batterie  n°  24  no  pourra  commencer  son  tir 
avant  l'armistice.  A  l'attaque  latérale,  une  troisième  batterie  entre  en  aciioa 
du  parc  de  l'Haj"'  contre  Montrouge  Œtnt-major  prussien,  tome  IV,  p.  ii46i. 

3.  Et  non  soldats  de  marine,  comme  écrit  Y  Èlal-major  prussien,  tome  IV, 
p.    1147. 

4.  Dépêches  du  gouverneur  à  Vinoy,  12  et  13  janvier,  Vinoy,  p.  5ii  et  512  ; 
Ducrot,  tome  IV,  p.  20. 
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d'attaque.  L'ennemi  est  naturellement  en  éveil  et,  dès  mi- 
nuit, notre  approche  lui  est  connue.  Un  bataillon  (2*  du  15* 
régiment  bavarois)  tient  les  abords  du  moulin.  Son  feu  nous 
arrête  court.  Après  une  fusillade  désordonnée,  qui  dure  une 
heure  environ,  une  compagnie  prend  l'offensive  sur  la  route 
et  rejette  marins,  mobiles  de  la  Seine,  gardes  nationaux  dans 
le  plus  grand  désordre.  Ils  refluent  sur  les  troupes  de  soutien, 
dont  une  partie  n'est  même  pas  arrivée'.  Le  général  Javain, 
qui  essaie  de  les  arrêter,  est  foulé  aux  pieds.  Les  patrouilles 
bavaroises  nous  poursuivent  jusqu'aux  tranchées  en  avant 
du  fort  d'Issy  ^ 

Malgré  ce  facile  succès,  l'ennemi  juge  prudent  de  faire 
occuper  désormais  le  Moulin-de-Pierre  par  des  troupes  du 
XP  corps  prussien,  de  façon  à  dégager  le  IP  corps  bavarois. 

Les  jours  suivants,  le  combat  d'artillerie  se  poursuit,  sans 
apporter  un  changement  marqué  à  la  situation.  C'est  surtout 
vers  midi  que  le  feu  allemand  est  le  plus  vif.  A  minuit,  il 
reprend  avec  une  force  extrême,  puis  cesse  un  peu  avant  le 
jour,  pour  recommencer  avec  lui.  Dans  la  journée,  il  est  de 
préférence  dirigé  sur  les  forts  et  les  ouvrages  extérieurs;  de 
nuit,  il  l'est  sur  la  ville.  Pour  mieux  y  résister,  le  nôtre  est 
sans  cesse  déplacé.  Quand  l'un  des  forts  est  trop  éprouvé, 
il  cesse  de  tirer  et  fait  avertir  les  batteries  extérieures,  qui 
agissent  alors.  Puis  elles  laissent,  à  leur  tour,  la  parole  à 
l'enceinte  et  aux  canonnières  ;  celles-ci  rendent  de  grands 
services,  grâce  à  leur  mobilité  ^ 

La  batterie  allemande  qui  souffre  le  plus  est  le  n"  1 ,  près 


1.  1  balaillon  du  m'"  complété  à  1,000  liommes  el  suivi  de  2  cuissons  de 
munitions  (!l  quitta  le  Moulia-Saqiiet  le  13,  à  ô  heures  du  soir,  «  pour  une  re- 
connaissance de  nuit  dans  la  direction  de  Cachan  ».  A  Caclian,  il  ne  reçut 
aucun  ordre  cl  rentra,  le  I4,  au  Moulin-Saquet,  où  il  apprit  à  la  fois  la  sortie 
el  son  écliec,  par  suite  de  la  ucu-ariivée  des  réserves  (colonel  de  l'onclialon, 
p.  281). 

Les  mobiles  de  la  brigade  d'André  se  lireut  longtemps  attendre  (F.  Garnier, 
p.   I3ô). 

2.  Ducrot,  tome  IV,  p.  -^O;  Vinoy,  p.  .sa2  ;  État-major  prussien,  tome  IV, 
p.  1147. 

La  même  nuit,  en  avant  de  Vilry,  l'amiral  Polhuau  enlevait  un  olficier  et 
quelques  hommes  du  il»  régiment  jjrussiea  (Vinoy,  p.  a94j. 

3.  Vinoy,  p.  377. 
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du  pavillon  de  Breteuil ,  dans  le  parc  de  Saint-Cloud.  Elle 
doit  combattre  les  bastions  65  à  67  et  deux  batteries  cons- 
truites sur  le  bord  de  la  Seine,  près  du  Point-du-Jour.  En 
outre,  le  Mont-Valérien  emploie  contre  elle  le  tir  indirect. 
C'est  seulement  avec  les  etforts  les  plus  extrêmes  qu'elle 
parvient  à  continuer  le  combat.  D'autres  souffrent  beaucoup, 
elles  aussi  :  les  n"'  19,  21,  17,  23.  Deux  magasins  à  poudre 
font  explosion'. 

Nos  forts  sont  atteints  bien  davantage.  D'ordinaire,  c'est 
Vanves,  que  défend  la  marine,  qui  ouvre  le  feu.  Puis  il  laisse 
la  parole  à  Montrouge  et  à  l'enceinte.  Il  perd  un  assez  grand 
nombre  d'hommes  ;  ses  casernes  sont  entièrement  démolies, 
ses  casemates  percées  à  jour'.  Issy  est  encore  plus  éprouvé. 
Son  magasin  à  poudre,  très  menacé,  doit  être  évacué  dans 
les  nuits  du  16  au  18  janvier,  non  sans  les  plus  grands 
dangers^.  Quant  à  Montrouge,  il  tire  encore  le  15  janvier 
476  obus  et  29  bombes,  le  16,  530  obus  et  86  bumbe.s.  Le 
général  Trochu  vient  apporter  ses  félicitations  au  comman- 
dant Amet  et  à  ses  braves  marins.  Mais  aucun  des  abris  du 
fort  n'offre  une  protection  certaine  et  l'une  des  faces  d'un 
bastion  de  gorge  porte  une  brèche  praticable  ;  il  faudra  deux 
nuits  pour  la  réparer^. 

Cette  lutte  acharnée  n'empêche  pas  les  Allemands  de  con- 
tinuer le  bombardement  de  Paris.  En  prenant  des  dispositions 
spéciales,  ils  obtiennent  des  portées  qui  dépassent  8,000 
mètres.  Leurs  obus  de  15"  atteignent  jusqu'aux  ponts  Saint- 
Michel  et  Kotre-Dame,  à  l'île  Saint-Louis,  au  Jardin  des 


1.  État-major  prussien,  tome  IV,  p,  ii48;  Vinoy,  p.  374.  —  Le  grand  parc 
de  Villacoublay  renfermait  encore,  au  mois  de  mai,  vingt-trois  pièces  de  re- 
but, sans  doute  détériorées  pendant  le  bombardement  (Vinoy,  p.  3TGi. 

2.  Vinoy,  p.  383;  12  tués  et  58  blessés  jusqu'au  19  janvier  (La  Roncière, 
p.  .■549).  Le  capitaine  de  vaisseau  Kirel  est  mortellement  blessé,  ainsi  que  le 
lieutenant  de  vaisseau  Saisset,  fils  de  l'amiral. 

3.  Vinoy,  p.  385.  —  Les  batteries  extérieures  du  fort  de  Vanves  «  marclieul 
admirablement  et  ne  souHrent  que  très  peu  ».  (Dépêche  du  commandant  du 
fort  à  Vinoy,  13  janvier,  Vinoy,  p.  513.) 

4.  Ducrot,  tome  IV,  p.  23  et  24;  Vinoy,  p.  382;  État-major  prussien, 
tome  IV,  p.  1148.  —  A  Montrouge,  3  pièces  de  24,  2  pièces  de  12  tirent  sur 
Chàlillon;  3  pièces  de  30,  i  de  24,  2  de  12,  sur  Fontenay  ;  2  pièces  de  30,  l 
de  24,  3  de  12  de  place,  l  de  12  de  siège,  surL'Hay  (Ducrot,  tome  IV,  p.  23j. 
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Plantes.  Chaque  jour,  300  à  400  projectiles  tombent  ainsi 
dans  Paris,  mais  ils  se  répartissent  sur  les  quartiers  de  la  rive 
gauche,  qui  mesurent  près  d'un  mille  carré,  5,625 hectares'. 
Les  résultats  sont  très  faibles,  toute  proportion  gardée.  Nous 
allons  dire  quelle  est  leur  action  sur  la  défense. 


1.  État-major  prussien,  tome  IV,  p.  ii49.  —  D'après  Vinoy,  p.  379,  la  limite 
extrême  des  obus  allemands  aurait  été  déterminée  par  une  ligne  partant  de  la 
Muette,  allant  sur  le  Trocadéro,  le  cimetière  de  l'assy,  le  pont  d'iéna,  l'espla- 
nade des  Invalides,  l'église  Saint-Sulpice,  le  jardin  des  Plantes,  les  fortilica- 
tions  en  arrière  d'Ivry.  Ces  limites  furent  certainement  dépassées. 


CHAPITRE  XXVm 

LE      BOMBAKDEMENT      DE      PAEIS 

L'AUemaguo  et  le  bombardement.    —   EfiFot  sur  la   p jpulation.   —   Les   hôpitaux. 
Les  tht'âtres.  —  La  proclamation  de  sainte  GencviJve.  —  Réflexions. 

On  sait  que  l'Allemagne  entière  hâte  de  ses  vœux  le  bom- 
bardement de  Paris,  que  le  roi  Guillaume,  le  «  héros  victo- 
rieux »,  le  «guerrier  chevaleresque»,  comme  écrivent  jour- 
nellement ses  panégyristes^,  presse  de  tout  son  pouvoir  le 
moment  où  ses  obus  écraseront  la  grande  ville.  Qu'importent 
les  femmes,  les  enfants,  dont  le  sang  rejaillira  jusque  sur  les 
plis  de  son  manteau  impérial  ! 

Le  «moment  psychologique»  est  venu,  disent  les  pé- 
dants d'Outre-Rhin^  Paris  a  faim  et  froid;  il  commence  à 
se  rendre  compte  de  la  vanité  de  ses  espérances,  et  les  pro- 
clamations du  généi'al  Trochu  n'éveillent  plus  d'échos.  Ma:'8 
si  l'armée,  la  garde  mobile  sont  découragées,  si  même  elles 
réclament  la  paix,  parfois  ouvertement,  la  population  de- 
mande plus  que  jamais  la  résistance  à  outrance.  Elle  n'a  pas 
cessé  d'attendre  un  sauveur,  qu'il  vienne  de  province,  comme 


1.  Voir  plus  haut,  p.  139.  —  Rien  n'égale  l'excès  d'admiraiion  des  Alle- 
mands pour  ce  souverain.  Un  seul  numéro  d'une  revue  militaire,  les  Jahrbu- 
cher  de  juillet  i897,  contient  le  compte  rendu  de  quatre  ouvragi  s  à  sa  glo're. 
L'un  d'eux  porte  ce  titre  alléchant  :  «  L'Empereur  GuiUaume  le  Grand,  le  chef 
de  guerre  victorieux,  et  son  armée  victorieuse,  par  J.  Kessler,  pasteur  de  gar- 
nison à  Potsdam  ».  Le  texte  allemand  comporte  une  sorte  de  calembour  intra- 
duisible :  «  Der  siegreiche  Kriegsherr  und  sein  siegreiches  Kriegslteer.  » 

2.  La  Gazette  de-  la  Croix  écrivait  que  M.  de  Bismarck  attendait  pour  le 
liombardement  le  «  moment  psychologique  ».  Le  numéro  du  journal  prussien 
entra  dans  Paris  et  l'expi-ession  devint  à  la  mode,  sans  doute  parce  qu'elle 
était  incompréhensible.  Ou  mit  «  ce  moment  psycliologique  en  chansons  et  en 
caricatures  »  (F.  Sarcey,  p.  2ti3J.  Le  major  de  Sarrepont,  p.  78,  attribue  ces  mots 
à  la  Gazette  de  Silésie.  —  La  Gazette  de  l'Allemagne  du  Nord  du  7  janvier  1871 
écrit  :  «  Paris,  qui  a  supporté  seize  semaines  d'investissement  avec  une  bonne 
humeur  qu'il  faut  bien  reconnaître,  commence  à  se  sentir  mal  à  l'aise...  îsous 
avons  trouvé  des  auxiliaires  :  le  froid,  la  maladie  et  la  famine.  Leur  action, 
jointe  à  la  pression  matérielle  et  morale  des  bombjs  qui  frappent  les  fau- 
bourgs, fera  comprendre  aux  patriotes  les  plus  enragés  que  la  ville  géante 
u'est  pas  invincible.  » 

SIÈQE   DU  P.»K£ï=.   —  m.  14 
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d'Aurelle,  Chanzy  et  Faidlierbe,  ou  qu'il  doive  surgir  de  la 
grande  ville. 

C'est  le  5  janvier  qu'une  pièce  allemande  lui  donne  «  un 
premier  avertissement  »,  suivant  le  mot  de  l'état-major  prus- 
sien. Vers  2  heures,  trois  obus  sifflent  au-dessus  delà  mairie 
du  XIV*  arrondissement,  à  Montrouge.  L'un  met  le  feu  à 
une  maison  de  la  rue  Daguerre  ;  les  deux  autres  criblent  de 
leurs  éclats  trois  ou  quatre  immeubles  de  la  rue  Lalande.  La 
rue  Gay-Lussac  est  également  atteinte'.  D'abord  on  croit 
naïvement  aune  erreur  de  pointage.  j\Iais  il  faut  bientôt  en 
rabattre*.  Quoique  les  victimes  de  cette  première  journée 
soient  assez  nombreuses,  le  bombardement  n'excite  «  dans 
toute  la  population  qu'une  curiosité  vive^».  Tous  les  jour- 
naux du  temps  en  font  foi.  On  court  aux  endroits  frappés  par 
les  obus  comme  à  un  spectacle.  Le  9  janvier,  les  promeneurs 
affluent  sur  le  boulevard  Saint-Michel  et  aux  environs  du 
Panthéon,  fréquemment  atteints  les  jours  précédents.  Il  faut 
un  projectile  pour  dégager  les  rues.  Les  curieuses  sont 
légion  et  poussent  des  éclats  de  rire  comme  à  une  fête^.  Le 
11  janvier,  trois  obus,  qui  atteignent  Saint-Sulpice,  n'em- 
pêchent pas  deux  mariages,  dont  l'un  de  première  classe, 
d'y  être  célébrés  en  même  temps  ^.  Cinq  autres  frappent  le 
café  d'Harcourt,  près  de  la  Sorbonne.  Toute  la  nuit,  on  con- 
tinue d'y  chanter  et  d'y  boire,  comme  si  ds  rien  n'était  ^ 

Un  témoin  oculaire  écrit  le  15  janvier  :  «  Jamais  le  bom- 
bardement n'a  été  aussi  violent  qu'aujourd'hui  ;  il  n'empêche 
pas  la  population  d'être  fidèle  à  sa  promenade  habituelle  du 
dimanche'.»   Même  là  où  plusieurs  obus  sont  tombés,  les 

1.  Journal  du  siège,  par  le  Gaulois,  p.  388.  —  Le  roi  Guillaume  écrivil  à  la 
reiue  Augusia  :  «  Le  bombardement  de  Paris  a  commencé  aujourd'hui,  par  un 
splondide  soleil  d'iiiver.  «  (De  Sarrepont,  le  Bombardenu'.nl  de  Paris,  p.  85.) 

•j.  k.  Dalséme,  Paiis  sous  les  obus,  p.  300;  F.  Wey,  Cliruniqne  illustrée  du 
siège  de  Paris,  p.  305;  Journal  du  sirge,  par  un  bourgeois  de  Paris,  p.  C30. 

3.  F.  Sarcey,  p.  264  ;  Journal  du  siège,  par  le  Gaulois,  p.  288;  Vinoy,  p.  380. 
—  Il  y  eut,  du  5  au  6  janvier,  5  morts,  dont  3  femmes,  et  5  blessés,  dont 
2  femmes  (L.  Larchey,  p.  230). 

4.  Journal  du  siège,  par  le  Gaulois,  p.  401;  Ibidem,  p.  390  et  391;  H.  Ro- 
chefort,  tome  II,  p.  279. 

5.  E.  Rousse,  tome  II,  p.  341. 

6.  J.  de  Marlbold,  p.  248;  Hobolsky,  p.  304. 

7.  De  Poncbalon,  p.  223  ;  Journal  du  siège,  par  un  bourgeois  de  Paris,  p.  646. 
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ruines  excitent  plus  de  curiosité  que  d'effroi.  A  Auteuil,  un 
marchand  de  vins,  dont  la  maison  a  été  frappée  de  quelques 
projectiles,  s'avise  d'écrire  sur  son  enseigne,  en  grosses 
lettres  :  Au  rendez-vous  des  obus,  et  il  y  a  foule'.  Il  se  mêle 
à  cette  curiosité  un  sentiment  général  d'indignation  contre 
l'inutile  cruauté  de  l'ennemi.  Le  15,  celui-ci  redouble 
son  tir  sur  le  fort  de  Montrouge,  dont'les  bâtiments  sont  en 
flammes.  «Une  femme  du  peuple  s'écrie  à  mes  côtés,  en 
montrant  le  poing  à  Cbâtillon  :  «  Lâches ,  mais  venez  donc 
le  prendre  '  !  »  Nulle  part  on  ne  manifeste  le  désir  de  se 
rendre. 

«De  terreurs,  de  gémissements,  de  cris,  pas  l'ombre.  Les 
gamins  et  les  pauvres  gens  guettent  l'arrivée  de  l'obus  :  a 
peine  a-t-il  éclaté  qu'ils  se  jettent  sur  les  morceaux  et  les 
vendent  comme  souvenirs  du  siège  ^.  »  Un  obus  entier,  encore 
chaud,  vaut  4  fr.  25  c.  ;  refroidi,  il  se  vend  3  fr.  50  c.\  Au 
passage,  on  salue  ces  projectiles  de  mots  drôles.  Le  15  jan- 
vier, l'un  d'eux  tombe  en  pleine  rue  dans  le  VP  arrondisse- 
ment et  crible  d'éclats  le  voisinage.  Là-dessus,  un  gavroche 
de  s'écrier  :  «  Voilà  la  Valence  !  à  deux  sous  la  Valence  ^  !  » 
La  curiosité  va  jusqu'à  l'extrême  imprudence.  On  dévisse 
couramment  la  fusée  des  obus  qui  n'ont  pas  éclaté.  On  s'as- 
semble autour  d'eux,  si  bien  que  le  gouverneur  est  obligé 
d'en  détourner  la  population,  par  voie  d'affiche.  On  lit  cette 
dernière,  on  la  trouve  fort  sage  et  personne  n'en  tient 
compte".  Une  plaisanterie  qui  court  les  rues  est  d'imiter  le 


1.  F.  Sarcey,  p.  266. 

2.  De  Ponchalon,  p.  223;  F.  Sarcey,  p.  267.  —  Le  général  Trochu  suit  la 
chaussée  du  Maine,  en  plein  borab:irdement.  Une  femme  de  haute  taille,  à 
cheveux  gris,  lui  crie  :  «  C'est  toi,  Trochu?  Eh  bien,  va  toujours!  »  (Trochu, 
Œuvres  poslliumes,  tome  P"",  p.  498;  de  Sarrepout,  p.  392;  E-  îseukomm,  p.  261  ; 
A.  Niemann,  p.  240;  Louis  Schneider,  tome  111,  p.  173  à  175. 

3.  A.  Sarcey,  p  265;  Ducrot,  tome  IV,  p.  20;  Vinoy,  p.  380;  E.  Clievalet, 
p    332;  A.  du  Mesnil,  Pai'is  el  les  Allemands,  journal  d'un  témoin,  p    243. 

4.  Journal  du  siège,  par  le  Gaulois,  p.  398;  F.  Sarcey,  p.  265;  Journal  du 
siège,  par  un  bourgeois  de  Paris,  p.  646;  J.  de  Manhold,  p.  249;  J.  Ciaretie, 
tome  l",  p.  473. 

5.  Journal  du  siège,  par  le  Gaulois,  p.  413. 

6.  F.  Sarcey,  p.  265;  Journal  du  siège,  par  le  Gaulois,  p.  3i>0  ;  M.  Cornudet, 
p.  394;  de  Sarrepont,  le  Bombardement  de  Paris,  p.  23J  ;  J.  Ciaretie,  tome  I»'', 
p.  473;  Journal  ojficiel,  numéro  du  8  janvier  I87i. 
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sifflement  significatif  du  projectile  allemand  ou  de  pousser 
le  cri  traditionnel  :  «  Gare  la  bombe  !  »  Chacun  de  se  jeter 
à  terre,  et  de  rire'. 

Il  faut  le  dire,  en  somme,  ce  héroïsme  est  facile.  Sur  une 
étendue  aussi  grande,  les  effets  matériels  sont  relativement 
nuls.  «  C'était  un  sujet  d'étonnement,  à  qui  s'en  allait  à  tra- 
vers le  quartier  Latin,  après  une  nuit  où  le  bombardement 
n'avait  pas  pris  une  minute  de  relâche,  de  voir  combien  peu 
de  traces  cette  pluie  d'obus  laissait  de  son  passage.  Des  murs 
éraflés,  des  glaces  brisées,  des  tuiles  semées  sur  le  trottoir  et, 
par-ci',  par-là,  une  porte  é ventrée,  un  trou  creusé  en  terre, 
c'était  tout^.  » 

Les  pertes  matérielles  sont  donc  faibles  ;  de  même  pour 
celles  de  vies  humaines,  toute  proportion  gardée.  Du  5  au 
2G  janvier,  moins  de  quatre  cents  personnes  seront  atteintes 
parmi  celles  qui  ne  prennent  pas  une  part  active  à  la  dé- 
fense ''. 

Les  enfants  et  les  femmes  paient  largement  leur  dette  san- 
glante. Du  5  au  13  janvier,  sur  51  morts,  il  y  a  18  enfants 
et  12  femmes  ;  sur  138  blessés,  21  enfants  et  45  femmes.  Les 
journaux  apportent  chaque  matin  la  douloureuse  liste  de  vic- 
times que  leur  faiblesse  n'a  pu  sauver.  Dans  la  nuit  du  8  au 
9  janvier,  un  obus  atteint  le  pensionnat  de  Saint-Nicolas,  des 
frères  des  Écoles  chrétiennes  ;  il  tue  cinq  enfants  de  douze  à 
quatorze  ans  et  en  blesse  grièvement  six  autres  \  Un  autre 
mutile  plusieurs  jeunes  filles  et  en  frappe  deux  à  mort. 
«  Tout  Paris  frémit  d'indignation  en  recevant  ce  billet  de 
faire-part,  qui  fut  répandu  à  profusion  :  «  Monsieur  et  Ma- 
dame Jules  Legendre  ont  la  douleur  de  vous  faire  part  de  la 
mort  de  leurs  filles  :  Alice,  âgée  de  trois  ans  et  demi,  et  Clé- 
mence, âgée  de  huit  ans,  frappées  toutes  deux  par  un  obus 


1.  F.  Sarcey,  loc.  cit. 

2.  F.  Sarcey,  p.  2G6. 

3.  97  luûs  et  278  blessas,  d'après  Vinoy,    p.    380.   Voir,   à  nos  Annexes,  la 
liste  détaillée  des  perles. 

4.  Lettre  du  D'  Fournie,  médecin  de  Saiut-Micolas,  Journal  du  siège,  par  le 
Gaulois,  p.  402;  F.  Sarcey,  p.  268. 
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prussien*.  »  Le  14  janvier,  six  femmes  sont  tuées  par  le 
même  projectile,  rue  Lecourbe,  au  moment  où  elles  faisaient 
queue  à  la  porte  d'une  cantine  municipale^. 

Les  obus  allemands,  on  grand  uo'.nbre,  atteignent  les  hôpi- 
taux, les  ambulances  de  la  rive  gauche,  que  leur  masse  et 
leur  hauteur  désignent  aux  coups.  Chaque  nuit,  le  Val-de- 
Grâce,  la  Salpêtrière,  la  Pitié,  l'hospice  de  Bicêtre,  les  En- 
fants-Malades, les  ambulances  du  Luxembourg  sont  frappés  ; 
de  même  pour  nos  bibliothèques,  nos  églises.  Vainement  les 
j)rotestations  s'accumulent  ^  Le  10  janvier,  le  général  Ti'ochu 
déclare  solennellement  à  Moltke  «  qu'aucun  des  hôpitaux  de 
Paris  n'a  été  distrait  de  sa  destinati  «n  ancienne  pendant  le 
siège  ».  Il  demande  que  des  ordres  soient  donnés  pour  qu'on 
les  épargne. 

Le  chef  d'état-major  allemand  répond  le  15,  en  attestant 
«  l'humanité  avec  laquelle  les  armées  allemandes  font  la 
guerre...  Dès  que  la  transparence  de  l'air  et  les  distances 
moins  grandes  permettront  de  reconnaître  les  coupoles  et  les 
bâtiments  qui  portent  les  drapeaux  blancs  à  croix  rouge, 
il  deviendra  possible  d'éviter  même  des  atteintes  dues  au  ha- 
sard*? »  Comment  Moltke  peut-il  signer  ces  assurances  men- 
songères? «  La  pureté  de  l'air»  permettra-t-elle  aux  artil- 
leurs allemands  de  distinguer  les  croix  de  Genève,  puisqu'ils 
tirent  toutes  les  nuits  sur  Paris  ? 


1.  F.  Sarcey,  p.  2t;8;  L.  Larchey,  p.  -246;  J.  Favre,  tome  II,  p.  322. 

2.  Journal  du  siège,  par  le  Gantois,  p.  402.  —  Un  décret  du  il  janvier  assi- 
mile tout  Français  atteint  par  les  «  bombes  prussiennes  «  au  soldat  frappé  par 
l'ennemi.  De  même  pour  leurs  veuves  et  orphelins. 

3.  5  janvier,  proclamations  du  gouvernement  et  des  délégués  des  vingt 
arrondissements;  9  janvier,  protestations  des  médecins  des  Enfants-Malades  et 
de  ceux  de  la  Pilié;  lO  janvier,  déclaration  de  Trochu  au  général  de  Moltke; 
11  janvier,  protestations  des  médecins  de  la  Salpêtrière  et  de  la  Charité; 
13  janvier,  protestations  du  corps  diplomatique  de  Paris  et  des  médecins  de 
l'hôpital  Necker  et  des  Jeunes-Aveugles  ;  23  janvier,  réponse  de  M.  Kern,  doyen 
du  corps  diplomatique,  à  M.  de  Bismarck,  etc.  (L.  Larchoy,  p.  227  à  244;  Jules 
Favre,  tome  II,  p.  477  à  484.) 

L"asile  Sainte- Anne  reçoit  137  obus;  le  Val-de- Grâce,  75;  la  Pilié,  47;  la 
Salpêtrière,  3i  (Enquête,  rapport  Chaper,  pièces  justificatives,  n°  199). 

4.  Trochu,  Œuvres  postliumes,  lome  I®'',  p.  510;  Mollkes  Korresponden:, 
p.  517.  —  Les  élahlissemeuls  hospitaliers  de  la  rive  gauche  renfermaient  alors 
18,000  malades  ou  blessés  (Trochu,  toc.  cit.,  p.  407). 
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Uu  fait  certain,  c'est  que  les  prisonniers,  leurs  compa- 
triotes, sont  dirigés  sur  l'hôpital  de  la  Santé  par  le  préfet  de 
police,  malgré  Trochu  et  Jules  Simon.  A  dater  de  ce  moment, 
l'hospice,  souvent  atteint  jusqu'alors,  ne  reçoit  plus  aucun 
obus\  Il  est  difficile  de  croh'e  à  une  simple  coïncidence. 

La  protestation  du  corps  diplomatique  de  Paris  reste  plus 
inutile  encore.  Le  17  janvier,  M.  de  Bismarck  adresse  au  mi- 
nistre de  la  Confédération  suisse,  M.  Kern,  une  réponse  hau- 
taine. Elle  peut  se  résumer  en  ce  mot  d'une  énergie  popu- 
laire: «  Mêlez- vous  de  ce  qui  vous  regarde''.  »  L'intention  des 
Allemands  n'est  pas  de  détruire  Paris,  «  ce  qui  serait  pourtant 
admissible  d'après  le  principe  émis  par  Vattel,  mais  de  rendre 
intenable  la  position  centrale  et  fortifiée  où  l'armée  française 
prépare  ses  attaques.  . .  »  Quant  aux  nationaux  étrangers,  le 
seul  moyen  de  les  mettre  à  l'abri  des  dangers  inhérents  à  un 
siège  est  la  reddition  de  Paris.  M.  Kern  aura  beau  jeu  pour 
répondre  à  ces  assertions  impudentes  (23  janvier)^.  Mais 
qu'importe  à  M.  de  Bismarck?  Il  a  la  force  pour  lui,  et  elle 
suffit  à  ses  ambitions. 

Le  bombardement  continue  sans  apporter  un  changement 
sérieux  à  la  vie  publique.  Les  théâtres  ouvrent  le  dimanche, 
8  janvier,  comme  à  l'ordinaire  ;  à  l'Opéra  et  aux  Français, 
la  salle  est  comble  ^  Rue  Richelieu,  on  joue  Bataille  de 
Dames,  cette  médiocre  comédie  de  Scribe,  non  sans  provo- 
quer la  mordante  indignation  de  Veuillot,  qui  voit  «  Paris 
assiégé  laper  ce  café  de  portière  servi  froid ^».  Le  15,  on 
célèbre  le  249*  anniversaire  de  Molière  devant  pareille  af- 
fluence".  Le  17,  a  lieu  une  première  à  la  Porte-Saint-Martin. 
Le  22,  c'est  le  Mariage  de  Figaro  qui  attire  une  nombreuse 


1.  Ducrot,  lome  IV,  p.4i2,  lellre  du  préfet  de  police,  M.  Cresson,  à  Ducrot, 
10  mars  1877;  Procès-verbaux  cilés,  lo  janvier,  Ducrot,  lome  lU,  p.  282.  — 
M.  F.  Sarcey,  p.  268,  écrit  que  le  gouverneur  en  donna  avis  à  Moltke,  ce  qui 
est  inexact. 

2.  F.  Sarcey,  p.  262,  270. 

3.  L.  Larchcy,  p.  244;  Journal  du  siège,  par  lo  Gaulois,  p.  123. 

4.  Journal  du  siège,  par  le  Gaulois,  p.  398. 

5.  Louis  Veuillot,  tome  II,  p.  104. 

6.  Journal  du  siège,  par  lo  Gaulois,  p.  419.  —  On  joue  le  Dépil  amoureux 
et  Ampltitryon,  avec  une  pièce  de  vers  de  Gondiuot. 
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assistance  au  Théâtre-Français.  Pourtant  on  ferme  les  lycées 
de  la  rive  gauche ,  trop  exposés.  On  met  à  la  disposition 
des  habitants  des  quartiers  bombardés  des  casernes,  des  bara- 
quements, des  logements  vides.  L'émigration  est  beaucoup 
moindi-e  qu'on  ne  pourrait  le  croire;  7,000  ou  8,000  réfugiés 
se  partagent  entre  sept  arrondissements.  Encore  quelques- 
uns  de  ceux-ci,  comme  le  XIV*",  sont-ils  bombardés,  eux  aussi. 
Au  quartier  Latin,  la  population  ne  paraît  pas  avoir  sensible- 
ment diminué.  «  Les  pauvres  gens  tiennent  à  leur  petit  mo- 
bilier et  s'obstinent  à  rester  chez  eux,  à  tout  hasard.  »  Aucun 
vol,  aucune  tentative  de  pillage  dans  ces  rues  éclairées  au 
péti'ole,  où  il  n'y  a  plus  de  sergents  de  ville,  toutes  pleines 
de  maisons  vides  et  «  grouillant  d'une  population  affamée'  ». 

Le  bombardement  provoque  un  «  dernier  accès  de  naïveté 
militaire  »  chez  le  général  Trochu.  Il  en  vient  à  se  convaincre 
que  les  Allemands  ne  bombardent  pas  Paris  uniquement 
pour  le  bombarder  :  ils  ont  un  but  déterminé  ;  ils  croient 
pouvoir  achever  la  défense  d'un  seul  coup,  au  milieu  de  l'effa- 
rement jeté  par  les  obus  dans  la  population.  Il  prévoit  donc 
une  attaque  de  vive  force';  il  l'attend  même  avec  impa- 
tience, comme  au  début  du  siège.  Tout  à  son  illusion,  il  se 
laisse  aller  aux  idées  mystiques  qui  lui  sont  familières  et, 
avec  une  complète  ignorance  du  milieu,  il  prépare  une  procla- 
mation «  aux  défenseurs  et  aux  familles  de  Paris  »  : 

«...  Je  suis  croyant,  et  j'ai  demandé  à  sainte  Geneviève, 
libératrice  de  Paris  au  temps  de  l'invasion  des  barbares,  de 
couvi'ir  encore  une  fois  Paris  de  sa  protection.  Elle  exauce 


1.  F.  Sarcey,  p.  270  et  271  ;  Ducrot,  tome  IV,  p.  26;  Vinoy,  p.  381.  — Le  23  jan- 
vier, le  11"^  arrondissement  a  recueilli  3,527  réfugiés;  le  V«,  858;  le  VP,  621  ; 
le  Xllle,  209;leXIV«,  1,199;  le  XV»,  6.52;  le  XV1I«,  s  [Journal  du  siège,  par  le 
Gaulois,  p.  455).  Au  nord,  une  petite  partie  du  XVIII«  arrondissemen  ,  au  sud, 
la  presque  tolalilé  des  XlIIe,  XIV^,  XV«,  V^,  VI»,  VII«,  une  partie  du  XYl^,  quel- 
ques points  des  IV'^  et  XII«  furent  atteints  par  les  obus  (de  Sarrepont,  le  Bom- 
bardement de  Paris,  p.  388). 

V État-major  prussien,  tome  IV,  p.  ii5i,  dépeint  cette  situation  sous  d'au- 
tres couleurs,  plus  sombres. 

2.  Dans  la  séance  du  lo  janvier,  il  déclare  au  conseil  qu'il  s'attend  à  une 
attaque  géne'rale  pour  le  16  janvier,  jour  de  fête  du  roi  Guillaume  [Procès- 
verbaux  cilés,  Ducrot,  lome  III,  p.  2S2);  Note  confidenlielle  du  il  janvier, 
Viooy,  p.  510. 
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mon  vœu.  Elle  a  providentiellement  inspiré  à  l'ennemi  la 
pensée  du  bombardement  qui  déshonore  les  armes  alle- 
mandes, la  civilisation,  et  qui  fait  ressortir  d'une  manière  si 
éclatante  et  si  touchante  la  fermeté  du  peuple  de  Paris. 

«Quand  Tennemi  nous  croira  accablés  par  le  bombarde- 
ment, il  prononcera  ses  attaques.  Je  suis  sûr  de  les  repousser. 
L'heure  des  nôtres  viendra. 

«  Préparez- vous  aux  luttes  suprêmes  \  » 

Ce  manifeste,  porté  à  l'Imprimerie  nationale  sans  l'aveu 
du  gouvernement,  y  produit  l'effet  qu'on  pense.  Il  est  pour- 
tant composé  et  tiré  en  épreuves.  Quand  le  gouverneur  en 
donne  lecture  au  conseil,  déjà  averti,  un  silence  profond, 
glacial  s'établit.  Kul  n'en  croit  ses  oreilles.  Tout  à  coup, 
Jules  Ferry  bondit  et  exprime  sa  désapprobation  dans  les 
termes  les  moins  mesurés.  Finalement  on  décide  la  suppres- 
sion immédiate  du  malenconti'eux  document,  sans  pouvoir 
empêcher  qu'il  en  transpire  quelque  chose  dans  le  public.  De 
la  confiance  dans  le  général  Trochu,  si  affaiblie  auparavant, 
il  ne  subsiste  plus  rien.  On  le  voit  tel  qu'il  est  :  un  illuminé, 
qui  a  perdu  le  sens  des  choses,  qui  vit  dans  un  rêve,  à  l'é- 
cart des  réalités  dont  nous  sommes  contraints  de  subir  le 
contact  douloureux. 

Certes,  il  méconnaît  les  Allemands.  Ceux-ci  savent  que  la 
faim  sévit  dans  Paris,  que  le  bombardement  ne  hâtera  en  rien 
la  capitulation,  que  la  grande  ville  se  rendra  seulement  après 
avoir  mangé  son  dernier  morceau  de  pain.  Dès  lors,  à  quoi 
bon  jeter  300  obus  chaque  jour  sur  un  espace  de  5,000  hec- 
tires^?  X'est-ce  pas  commettre  une  cruauté  inutile,  c'est-à- 
dire  une  erreur  militaire  et  un  crime  contre  la  loi  naturelle? 


1.  Trocliu,  Œiinres  posthumes,  lome  I'"',  p.  508;  de  Sarrepont,  le  Bombarde- 
ment di;  Paris,  p.  18G;  A.  Duqiiot,  p.  67,  d'après  le  lémoignage  verbal  d'un 
r.cleur  de  ces  faits;  d'Hérisson,  p.  2j2;  H.  Rochefort,  tome  II,  p.  249.  —  M.  Ala- 
voiiie,  typographe  à  l'Imprimerie  nationale,  put  soustraire  à  la  destruction  un 
e\e:nplaire  de  celle  proclamation  qu'il  donna  à  .M.  Rocliefort.  Celui-ci  le  com- 
muniqua à  M.  d'Hûrisson.  —  M  A  Duquel  Paris,  le  Bombardement  et  Buzenval, 
p.  65)  fait  remarquer  que  cette  proclamation  fut  certainement  inspirée  par  un 
nr'iflp  fie  Vcuiilot,  paru  le  2  janvier  et  consacré  à  sainte  Geneviève  (Louis 
Vouillot,  tome  II,  p.  73). 

2.  Mullkcs  Korrespondenz,  n»  6i9,  15  janvier,  lettre  au  général  von  Stiehle: 
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Evidemment,  dans  le  désir  de  bombarder  Paris,  il  entre 
un  âpre  désir  de  vengeance  pour  le  passé,  la  rancune  des 
incendies  du  Palatinat  et  des  hontes  de  1806  \  la  jalpiisie 
qu'excitent  chez  un  peuple  resté  longtemps  pauvre,  grossier, 
sans  culture,  notre  civilisation,  nos  arts,  notre  luxe'.  Ce  pays, 
où  le  mot  vertu  est  en  honneur  plus  que  la  chose  elle-même, 
salue  de  ses  acclamations  la  ruine  de  la  «  Nouvelle  Babylone  » , 
de  la  «  Grande  prostituée  ».  Ses  appétits  brutaux  se  teintent 
du  rigorisme  de  Luther,  du  «  bigotisme  militaire  »,  si  odieux 
à  Heine,  d'une  tartufferie  indigne  d'une  grande  nation^. 

«  Jamais  je  n'ai  parlé  légèrement  de  la  Prusse  ni  des  Prus- 
siens. . .  Pour  tout  dire,  je  juge  qu'ils  ont  mérité  leur  fortune 
et  que  nous  avons  mérité  la  nôtre.  Mais,  jusqu'à  la  fin  de 
ma  vie,  quelques-uns  de  leurs  actes  de  guerre,  le  bombarde- 
ment de  Paris  expressément,  me  pèseront  sur  le  cœur  ^.  »  Xous 
dirons  de  ce  bombardement,  après  l'ancien  gouverneur  de 
Paris  :  Militairement,  ce  fut  une  sottise,  moralement,  un 
crime.  Aux  yeux  de  l'observateur  indépendant,  la  gloire  du 
fondateur  du  nouvel  empire  germanique  en  restera  pour 
toujours  obscurcie. 


«...  Jusqu'ici  nous  jelons  journellemeni,  même  durant  toute  la  nuit,  280  obus 
dans  Paris;  c'est  certainement  une  forte  pression  qui  s'ajoute  à  la  misère.  Quant 
à  savoir  à  quel  moment  celle-ci  se  transformera  en  une  vraie  famine,  toute 
donnée  certaine  nous  manque  pour  cela,  et  pourtant  il  n'y  a  que  celle-ci  qui 
puisse  obliger  à  se  rendre  notre  ennemi  acharné.  »  Voir  aussi  Mollke,  la  Guerre 
de  1870,  traduction  Jaeglé,  p.  317.  —  M.  A.  Duquel,  p.  lOi,  nous  parait  exagérer 
fortement  le  nombre  des  projectiles  tirés.  D'après  de  Sarrepont,  le  Bombarde- 
ment de  Paris,  p.  180,  12,000  obus  au  plus  furent  jetés  dans  Paris;  suivant 
M.  Ghaper,  Rapport,  pièces  justificatives,  p.  199,  ce  nombre  serait  de  8,000  ou 
9,000. 

1.  E.  Caro,  p.  30,  d'après  H.  Heine. 

2.  F.  Sarcey,  p.  263,  269,  —  i  Les  Berlinois  ont  la  folie  du  bombardement  » 
(Le  Tagebuch  de  l'empereur  Frédéric  III,  p.  lOj. 

3.  E.  Caro,  p.  29.  —  Le  monopole  de  la  haine  pour  Paris  n'est  pas  aux  pro- 
testants allemands.  Eu  juillet  1897,  la  Poste  catholique  d'Augsbourg  s'élève  en- 
core contre  «  les  lascifs  divertissements  de  la  moderne  Babylone  ». 

4.  Trochu,  Œuvres  posthumes,  tome  I*^'',  p.  497, 
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CHAPITRE  XXIX 

LES    DÉFENSEURS    DE    PARIS    EN   JANVIElt 

Démoralisation  des  troupes.  —  Les  généraux.  —  Ducrot.  —  Bruits  de  trahison. 
La  garde  nationale.  —  Les  corps  francs. 

A  l'égard  du  décoiiragemeut,  de  «  l'écœurement  »  de 
rarmée  vers  la  fiu  du  siège,  presque  tous  les  témoignages 
concordent.  «  Les  effectifs  fondent  à  vue  d'oeil  \  »  Au  1"  jan- 
vier, l'infanterie  de  ligne  compte  23,938  absents  sur  un  total 
de  100,705  hommes;  celle  de  la  garde  mobile  23,565  sur 
111,999  hommes".  C'est  dire  qu'un  homme  sur  cinq  est  aux 
ambulances,  en  désertion,  ou  dan.?  une  position  analogue. 
Xon  seulement  le  soldat,  le  mobile  obscur  sont  lassés  par 
l'inaction,  le  mal  du  pays,  la  souffrance  incessante  des  bi- 
vouacs et  des  nuits  de  garde  ;  les  officiers  supérieurs,  les  géné- 
raux ne  sont  pas  les  moins  découragés.  «  M.  le  général  Trochu 
dépeint  les  embarras  de  la  situation,  en  présence  d'officiers 
supérieurs  peu  convaincus  de  l'efficacité  des  efforts  accom- 
plis^. »  Ducrot  lui-même,  ce  vigoureux  soldat,  déçu  dans  son 
orgueil  par  l'inutile  sortie  de  Champigny,  désapprouvant  la 


1.  Colonel  de  Ponchalon,  p.  2lo.  Voir  plus  haut,  p.  31,  113. 

2.  Enquête,  rapport  de  M.  de  La  Porte,  chiffres  reproduits  par  le  ifonileur 
de  l'armée,  1884,  n»  7. 

3.  Procès-verbaux  cités,  7  janvier,  Ducrot,  tome  III,  p.  280;  Lettre  du  gou- 
verneur à  Ducrot,  7  janvier  1871  (Ducrot,  tome  IV,  p.  33,  el  Trochu,  Œuvres 
posthumes,  tome  l",  p.  522  1.  Voir  plus  liant,  p.   13,  31,  112. 
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prolongation  de  la  défense,  imagine  de  «  dégager  sa  respon- 
bilité  »,  en  demandant  à  rentrer  dans  le  rang  comme  simple 
combattant*.  Cette  démarche  inconsidérée  trouve  auprès  du 
gouverneur  l'accueil  que  Ton  devine.  Trocliu  tente  de  faire 
comprendre  au  général  que,  dans  la  situation  où  est  le  pays, 
«  sa  résolution  ne  serait  pas  comprise  et  ne  pourrait  être  jus- 
tifiée ».  Elle  «  mettrait  le  comble  au  désarroi  des  troupes, 
qui  reste  cependant  au-dessous  du  désarroi  de  leurs  chefs.  .  . 
11  ne  faut  pas  te  dissimuler  que  tes  convictions  ont  fortement 
pénétré  ton  entourage  et  les  officiers  généraux.  Sans  doute  ils 
les  avaient  d'eux-mêmes,  et  les  événements  les  leur  avaient 
suggérées;  mais  elles  sont  devenues  pour  eux  un  article  de 
foi,  qui  va  ravageant  les  esprits  du  haut  en  bas  de  la  hiérar- 
chie. C'est  là  un  des  plus  douloureux  empêchements  de  la 
situation^.  . .  » 

«  Très  touché  de  cette  lettre  »  ,'Ducrot  se  rend  aussitôt  près 
du  gouverneur.  Une  dernière  fois  il  s'efforce  de  lui  faire  jmr- 
tager  sa  conviction  sur  la  nécessité  de  traiter  au  plus  tôt.  Ne 
pouvant  y  réussir,  il  insiste  vivement  afin  de  faire  accepter 
sa  démission.  Tous  ses  efforts  sont  inutiles  et  il  cède  aux  ins- 
tances du  général  Trochu.  Mais  il  est  convenu  que,  désor- 
mais, il  s'abstiendra  de  prendre  part  à  la  discussion  des  pro- 
jets d'oi)ération,  «  à  la  préparation  et  à  la  haute  direction  des 
affaires  militaires  ».  Il  reste  commandant  en  chef  de  la  2"  ar- 
mée, mais  il  n'en  a  plus  l'initiative,  ni  la  responsabilité  ^ 

Si  telles  sont  les  dispositions  des  généraux  les  plus  éner- 
giques, quelles  peuvent  être  celles  des  officiers  inférieurp, 
des  soldats?  Sur  nombre  de  points,  une  sorte  de  trêve  s'éta- 
blit entre  nos  avant-postes  et  ceux  de  l'ennemi.  Le  8  janvier, 
deux  officiers,  cinq  mobiles  des  Côtes-du-Nord,  un  officier  de 
<îorps  franc  entament  avec  les  Allemands,  au  pont  d'Argen- 


1.  Ducrol,  lome  IV,  p.  33;  Trochu,  Œuvres  posthumes,  tome  I",  p.  522. 

2.  Leitre  do  Trochu  à  Ducrot,  7  janvier,  —  Le  gouverneur  conliDue  ainsi  : 
«  Hier  au  soir,  a  la  conférence  du  règlement  des  détails  de  l'opération  avec 
Vinoy,  Maussion  a  déclaré  que  «es  troupes  ne  marcheraient  pas.  »  Ce  détail 
«st  contredit  par  une  lettre  du  général  de  Maussion,  eu  date  du  16  avril  1877 
{Ducrot,  tome  IV,  p.  4io). 

3.  Ducrot,  tome  IV,  p.  36. 
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teuil,  des  pourparlers  louches  à  la  suite  desquels  ils  ne  repa- 
raissent plus*.  Le  17  janvier,  près  du  Moulin-Saquet,  un 
témoin  constate  l'accord  tacite  qui  règ"ne  entre  les  deux  lignes 
d'avant-postes.  En  plein  jour,  à  300  mètres  de  nos  tranchées, 
la  pose  et  le  service  des  sentinelles  ennemies  se  font  osten- 
siblement. On  correspond  de  part  et  d'autre  par  signes. 
«...  Allemands  et  Français  ont  vidé  leur  sac.  L:i  lassitude 
de  la  guerre  est  un  fait  indéniable,  aussi  bien  de  leur  côté 
que  du  nôtre".  » 

Quoi  d'étonnant,  dès  lors,  si  des  bruits  de  trahison  courent 
partout?  Le  soir  du  5  janvier,  le  préfet  de  jolice,  M.  Cres- 
son, vient  informer  le  gouverneiu',  avec  les  marques  de  la 
plus  vive  agitation,  que  le  bruit  s'accrédite  «  dans  la  popu- 
lation, dans  les  rangs  de  la  garde  nationale  et  même  de  l'ar- 
mée »,  de  négociations  secrètes  avec  l'ennemi.  On  accuse  le 
général  Trochu,  on  crie  à  la  trahison  et,  «  dans  l'état  de  dé- 
mence où  sont  les  foules  »,  on  touche  à  des  événements  d'une 
extrême  gravité,  si  des  précautions  ne  sont  prises.  Il  faut 
«  crier  sur  les  toits  »  que  l'on  ne  se  rendra  pas.  Chose  déci- 
dée. Séance  tenante,  le  gouverneur  écrit  une  nouvelle  pro- 
clamation, destinée  à  être  presque  aussitôt  démentie  par  les 
faits.  Elle  se  termine  par  ces  mots  restés  légendaires  :  «  Le 
gouverneur  de  Paris  ne  capitulera  pas.  »  C'est  une  phrase 
ajoutée  à  tant  d'autres.  C'est  de  plus  un  mensonge,  quoi 
qu'en  dise  le  général.  Pourquoi  ne  pas  jeter  à  Paris  la  vé- 
rité, assez  noble  pour  que  chacun  s'incline  devant  elle:  «  On 
tiendra  jusqu'à  l'extrême  limite,  jusqu'au  dernier  morceau 
de  pain  »  ?  Croit-on  qu'il  ne  vaudrait  pas  mieux  parler  ainsi 
que  de  tromper  la  population  par  une  affirmation  menson- 

1.  L.  Larchey,  p.  232;  Ordre  du  gouverneur  à  l'armée,  eu  date  du  9  janvier 
(Journal  du  siège,  par  le  Gaulois,  p.  399;  Journal  officiel  du  lO  janvier;  Vi- 
noy,  p.  390).  Ces  déserleurs  passèrent  en  couseil  de  guerre  après  la  paix,  et 
furent  naturellement  acquittés.  Leur  seule  excuse  fut  qu'ils  avaient  été  invités 
a  déjeuner  par  l'ennemi,  qui  les  retint  prisouniers! 

2.  Colonel  de  Ponchalon,  p.  224.  Voir  plus  haut,  p.  113. 

3.  Journal  officiel  du  7  janvier;  Trocliu,  Œuvres poslltu mes,  tome  I''"".  p.  .t19  ; 
Ducro!,  tome  IV,  p.  37;  Journal  du  siéye,  par  le  Gaulois,  p.  3^$^;  Procès  du 
général  Trochu  contre  le  Figaro,  déposition  do  M.  Cresson  ;  Enquête,  dépo- 
sition Cresson;  E.  Chevalet,  p.  23i;  F.  Sarcey,  p.  259;  J.  Claretie,  lome  I*^ 
p.  172;  G.  Floureus,  p.  202. 
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gère?  Celle-ci  ne  désarme  pas  les  hostilités  accumulées  con- 
tre le  gouvernement.  Le  Réveil  du  9  janvier  tourne  sa  décla- 
ration en  ridicule'.  Des  bruits  de  trahison  courent  plus  que 
jamais  et,  cette  fois,  le  général  n'est  plus  le  seul  visé.  Son 
chef  d'état-major,  Schmitz,  d'autres  de  ses  collaborateurs,  se 
voient  en  butte  à  de  vives  attaques  :  le  11  janvier  il  est  con- 
traint de  démentir  «  cette  indignité  »,  en  la  signalant  au  mé- 
pris des  honnêtes  gens^.  Il  n'en  est  pas  cru  davantage,  au 
moins  dans  les  milieux  populaires. 

En  ces  circonstances,  on  devine  ce  que  doit  être  la  disci- 
pline des  troupes.  La  décomposition  j  gagne  avec  une  ef- 
frayante rapidité.  «Non,  jamais  ne  sortira  de  ma  mémoire 
l'aspect  navrant  de  nos  cohortes  des  derniers  jours.  11  faut 
avoir  passé  des  nuits  au  bivouac,  dans  la  tranchée,  aux  avant- 
postes.  . .  au  milieu  de  ces  soldats  mornes,  pelotonnés  autour 
d'un  brasier,  sales,  défaits,  couverts  de  lambeaux  sans  nom, 
abrités  derrière  des  débris  de  meubles  arrachés  à  quelque 
maison  voisine,  ne  répondant  aux  questions  que  par  mono- 
syllabes, laissant  brûler  leurs  restes  de  vêtements  et  leurs 
souliers,  n'entendant  plus  la  voix  de  leurs  officiers.  Il  faut 
avoir  vu  la  pâle  lueur  d'une  aurore  d'hiver  se  lever  sur  ces 
demi-cadavres,  sur  ces  membres  engourdis  et  couverts  de 
givre,  sur  ces  visages  sans  expression,  indifférents  à  tout 
événement  \  . .  » 

Devant  une  telle  débâcle  morale,  les  moyens  ordinaires  de 
répression  sont  impuissants.  La  justice  militaire  se  montre 
aussi  faible  que  pendant  le  reste  du  siège.  Si  un  déserteur, 
surpris  passant  à  l'ennemi,  est  fusillé  le  3  janvier,  ce  sera  la 
seule  exécution  du  19  septembre  à  la  reddition*. 


1.  «  En  lisant  dans  la  dernière  proclamation  de  M.  Trocbu  que  le  gouverneur 
de  Paris  ne  capitulerait  pas,  nous  avons  pris  celte  proclamation  pour  une  re- 
dite, et  nous  avons  pensé  au  fameux  testament  déposé,  comme  chacun  sait, 
chez  M*  Ducloux,  notaire  à  Paris.  11  parait  que  nous  nous  étions  trompés.  A 
en  croire  les  familiers  de  la  Presse,  ce  n'est  pas  des  Prussiens  que  voulait 
parler  M.  Trochu,  c'est  avec  les  passion-s  populaires  qu'il  promet  de  ne  pas 
capituler.  » 

2.  Journal  du  siège,  par  le  Gaulois,  p.  405;  F.  Sarcey,  p.  ^^76. 

3.  Viollet-le-Duc,  p.  xxxi.  Voir  plus  haut,  p.  ii4. 

4.  L.  Larchey,  p.  Siti. 
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Le  6  janvier,  un  repris  de  justice  nommé  Drouliin  passe 
devant  le  1"  conseil  de  guerre.  Il  s'est  vanté  d'avoir  des  in- 
telligences avec  l'ennemi  et  des  témoignages  sont  produits 
dans  ce  sens  :  il  est  condamné  à  cinq  ans  de  prison'. 

Pour  lutter  contre  ces  défaillances,  cette  universelle  dé- 
composition, le  gouverneur  n'emploie  d'autres  armes  que  ses 
proclamations  et,  depuis  longtemps,  elles  sont  impuissantes. 
Les  rapports  militaires,  toujours  écrits  dans  la  même  langue 
banale  et  vide,  semblent  faits  pour  entretenir  la  «  badaude- 
rie  »  parisienne.  Celui  du  10  janvier  signale  la  prise  de  cou- 
vertures et  de  casques.  Quelques  jours  avant,  il  s'agissait  de 
marmites  enlevées  aux  <;<  Prussiens'^  ».  On  s'adi'esserait  à  des 
enfants  qu'on  ne  parlerait  pas  d'autre  sorte. 

Si  l'armée  va  chaque  jour  se  désorganisant,  la  garde  natio- 
nale est  non  moins  profondément  travaillée,  pour  d'autres 
causes.  Les  bataillons  où  dominent  les  opinions  avancées  ne 
croient  plus  à  la  défense,  s'ils  y  ont  jamais  cru.  Ils  ne  sont 
point  disposés  à  donner  leur  sang  au  salut  de  la  «  République 
bourgeoise  »,  et  se  réservent  pour  l'avenir.  «Il  y  a  beaucoup 
de  charlatanisme  »  dans  l'étalage  qu'ils  font  de  leur  courage. 
«  Depuis  qu'ils  savent  qu'on  va  les  employer,  leur  enthou- 
siasme a  beaucoup  baissé^.  »  —  «Mauvais  soldats,  indisci- 
plinés, braillards,  vantards  et  grossiers,  ils  pullulent  sur  les 
places  publiques,  jouent  au  bouchon,  insultent  nos  soldats  et 
passent  leur  temps  chez  les  mastroquets.  Ces  gens-là  sont 
prêts  pour  toutes  les  émeutes*.  »  Aux  avant-postes,  aux  tran- 
chées, ils  ne  cessent  de  donner  l'alerte  par  des  fusillades  in- 
tempestives. Le  coup  de  fusil  d'une  sentinelle,  l'apparition 
de  corbeaux  sur  la  neige  suffisent  à  les  faire  éclatera  Les  offi- 
ciers désertent  leur  poste  sans  vergogne,  même  parmi  les  mo- 
bilisés. Les  plaintes  contre  ceux-ci  sont  continuelles:  «Leur 


1.  L.  Larcliey,  p.  230. 

2.  L.  Larchey,  p.  238;  F.  Sarcey,  p.  276. 

3.  Déclaration  du  général  Clément  Thomas,  Procès-verha)i x  ciiés,  lO  janvier, 
Ducrot,  tome  III,  p.  128,  284  et  306,  en  note.  Il  avait  assuré  le  contraire,  le 
26  décembre  iDucrot,  lome  III,  p.  303j. 

4.  Colonel  de  Po;]chalon,  p.  2i5  ;  de  Sarrepont,  p.  269.  Voir  plus  haut,  p.  116. 

5.  Colonel  de  Ponchalon,  p.  220. 
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voisinage  est  pour  nos  troupes  un  motif  d'appréhension  et  un 
embarras  plutôt  qu'un  soulagement  dans  le  service'.  » 

D'autres  «  régiments  de  Paris  »  se  distinguent  par  leur  bel 
aspect  et  leur  entrain  au  feu,  comme  ils  vont  le  prouver  à 
Buzenval.  Mais  «  on  ne  fait  pas,  même  d'un  homme  de  cœur 
et  de  bonne  volonté,  un  soldat  en  lui  mettant  un  sac  et  une 
gamelle  sur  le  dos,  un  fusil  sur  l'épaule  et  des  cartouches 
dans  sa  cartouchière  ».  Il  lui  manque  l'instruction,  l'entraî- 
nement, surtout  les  cadres  et  l'éducation  militaire'-'.  D'ail- 
leurs l'antipathie  se  fait  toujours  plus  vive  entre  les  gardes 
nationaux,  la  ligne  et  les  mobiles.  Les  premiers  traitent  les 
seconds  de  capitularcls.  On  les  nomme  à  leur  tour  :  «  Mes- 
sieurs de  la  défense  à  outrance.  »  Trop  souvent  on  dédaigne, 
on  ridiculise  leur  bonne  volonté  ignorante  ;  on  les  laisse 
croupir  dans  l'inaction'. 

Les  corps  francs  sont  plus  indisciplinés  encore  que  la  garde 
nationale  et  la  ligne,  s'il  est  possible.  Contre  eux  les  plaintes 
sont  continuelles.  Le  10  janvier,  le  général  Blanchard  télé- 
graphie à  Vinoy,  au  sujet  de  francs  -  tireurs  en  position  à 
Bas-Meudon  :  «  Impossible  de  compter  sur  ces  gens-là  ;  il  est 
préférable  de  s'en  passer  et  de  les  faire  licencier*.  »  Les  dis- 
tributions irrégulières,  les  réquisitions  illégales  sont  d'une 
pratique  courante  parmi  eux.  Une  fraude  également  fré- 
quente «  consiste  à  se  faire  inscrire  sur  les  contrôles  de  trois 
ou  quatre  corps  différents ,  de  façon  à  toucher  de  chacun 
d'eux  la  solde  et  les  vivres  sans  y  faire  aucun  service,  et  à 
la  cumuler  avec  celle  de  1  fr.  50  c.  que  reçoit  la  garde  na- 
tionale ''  ». 


1.  LeUro  du  colonel  Heilli;  au  vicc-amiriil  Saissel,  13  janvier  iDucrot,  lomc  IV, 

!>■  19)- 

2.  ViolIet-le-Duc,  p.  xxxm. 

3.  f  11  est  des  compagnies  do  marche  qui,  depuis  cinq  ou  six  8em:iinus,  ne 
montent  plus  de  garde,  croupissent  dans  un  funeste  repos  et  perdent  chaque 
jour  la  meilleure  pariie  du  leur  \erlu  ]jreniiére.  »  (Article  d'Agricol  l'erdiyuier, 
ancien  représentant  du  penjde,  tians  le  ymional  du  15  janvier  1871.) 

4.  Ducrol,  tome  IV,  p.  i9,  en  note;  Vinoy,  p.  :tc9,  508,  510.  —Il  s'agit  des 
Chasseurs  do  Neuilly.  Le  gjnéral  Vinoy  doune  des  détails  aussi  peu  flatteurs 
sur  la  Guérilla  de  l'Ile  de- France. 

.5.  Vinoy,  p.  368. 


CHAPITRE  XXX 

PARIS     jusqu'au     19     JANVIER 

Les  journaux  et  les  clubs.  —  L'affieUe  rouge.  —  Les  maires  et  le  gouvernement.  —  Dis- 
cussions an  conseil.  —  Nouvelles  de  province.  —  Regain  d'espoir.  —  Premières  pen- 
sées de  capitulation. 

A  mesure  que  s'avance  le  siège,  l'excitation  nerveuse,  la 
fièvre,  on  pourrait  dire  la  folie  obsidiouale,  s'accentue  dans 
Paris.  Les  journaux  redoublent  d'exagération.  Accusations 
vaines,  fausses  nouvelles,  provocations  à  la  guerre  civile 
affluent  dans  leurs  colonnes.  Le  80  décembre,  la  Liberté  Slw- 
nonee  que  Garibaldi  est  en  Alsace,  coupant  le  chemin  de  fer 
de  Mulhouse  à  Strasbourg  «  par  de  larges  et  profondes  tran- 
chées ».  Le  Réveil  du  31  reproduit  cette  nouvelle.  Le  Peuple 
français  du.  7  janvier  publie  la  mort  de  von  der  Tann  et  la 
blessure  grave  de  Frédéric-Charles,  d'après  une  prétendue 
lettre  reçue  de  Suisse.  U  Opinion  nationale  du  lendemain 
réimprime  cette  invention.  Les  mêmes  jours,  le  Soir,  puis 
Y  Opinion  nationale  SLi:&\xveni  que  Chanzy  est  à  une  journée 
de  Paris,  vers  Mantes.  Puis,  le  11  janvier,  c'est  le  Gaulois 
qui  écrit  que  Manteufi'el  a  été  battu  par  Faidherbe,  «  le 
prince  de  Saxe  »  vaincu  et  tué.  Le  23,  l'empereur  d'Allema- 
gne aurait  été  foudroyé  par  l'apoplexie,  si  l'on  en  croyait 
V Avenir  libéral  et  le  Réveil^.  C'est  à  peine  si  le  gouverne- 
ment refuse  d'ajouter  foi  aux  nouvelles  ainsi  publiées'-. 

Les  accusations  contre  lui,  contre  les  généraux,  les  provo- 
cations à  la  guerre  civile  sont  de  tous  les  jours.  Si  la  Patrie 
en  danger,  de  Blanqui,  est  morte  d'inanition,  d'autres  lui  ont 
succédé,  à  peine  moins  violents.  Le  6  janvier,  un  journal  re- 


1.  Enquête,  rapport  Chaper  sur  le  gouvernement  de  la  défense  à  Paris, 
p.  337  et  suiv. 

2.  Le  26  décemljre,  dans  une  réunion  des  maires,  sur  la  foi  d'un  journal, 
Jules  Favre  fait  allusiou  à  une  prétendue  de'faite  de  l'armée  prussienne  (R;ip- 
port  Chaper,  p.  340). 

SIÈGB    DK    P.^RIS.    III.  15 
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lativement  modéré,  VAÎliance  républicaine,  réclame  le  rem- 
placement immédiat  du  général  Trochu,  «  qui  n'a  ni  l'en- 
thousiasme qui  entraîne  une  nation,  ni  les  inspirations  qui 
produisent  la  victoire,  ni  la  haute  capacité  militaire  indis- 
pensable à  un  clief  d'armée*  ».  Le  15  janvier,  V Electeur  libre 
annonce  qu'une  «  grande  détermination  »  va  être  j  rise  par  le 
gouvernement.  Il  y  joint  des  commentaires  qui  indiquent 
nettement  la  sortie  attendue.  Le  16,  dans  le  Rappel,  Charles 
Hugo  accuse  nos  hommes  d'Etat  «  de  transiger  timidement 
avec  les  puissances,  de  tendre  humblement  la  main  ». 

La  presse  et  les  clubs  ^  ne  sont  pas  seuls  à  répandre  l'a- 
larme, à  éveiller  de  fausses  espérances,  à  accroître  la  surexci- 
tation par  tous  les  moyens.  Le  P""  janvier,  la  commission  des 
barricades  lance  une  proclamation  dictée  par  la  prochaine 
offensive  de  l'ennemi  :  «  Il  importe  que  tout  le  monde  le 
sache  :  derrière  les  forts,  protégés  par  le  courage  de  l'armée 
et  de  la  garde  nationale  mobilisée  ;  derrière  les  murs,  gardés 
par  la  constance  de  la  garde  nationale  sédentaire,  les  Prus- 
siens rencontreraient  encore  l'indomptable  résistance  des  bar- 
ricades parisiennes.  »  Et  la  commission  présidée  par  M.  Ro- 
chefort  d'inviter  chaque  ménage  à  préparer  deux  sacs  à  terre, 
«  pour  couvrir  en  quelques  heures  Paris  de  barricades  ou 
réparer  les  brèches  ».  Elle  assure  qu'il  y  a  parmi  elle  «  des 
hommes  décidés  à. .  .  ne  jamais  rendre  à  l'ennemi  de  notre 
patrie  cette  citadelle  du  droit  et  de  la  liberté  républicaine  "  » . 
Que  de  phrases  creuses  et  dans  quel  style  ! 

Le  3  janvier,  après  Louis  Blanc,  Edgard  Quinet  publie 
une  nouvelle  lettre  pour  réclamer  une  action  décisive.  La 
phraséologie  y  tient  aussi  la  plus  large  place  :  «  Les  masses 
qui  chaque  jour  sortent  de  terre  prennent  Paris  pour  direc- 
tion. Les  rayons  de  la  roue  viennent  se  rattacher  au  centre, 
l'immense  circonférence  se   resserre  autour   de   nos    enva- 


1.  Diicrol,  tome  IV,  p.  30;  Jules  Favre,  lomo  II,  p.  3i7. 

2.  Voir,  [loui-  les  clubs,  G.  de  Molinari,  p.  2j5  à  246.  —  Lo   10  janvier,  ou 
en  ouvre  un  nouveau,  celui  fie  la  Marseillaise,  à  La  Villette, 

3.  Signé  II.  Roclielort,  Jules  Bastide,  V.  Schœlclier,  Alljorl,  Martin  Bernard, 
Charles  Fioquet,  A.  Diéo,  Cournet  (L.  Larchey,  p.  222). 
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hisseurs.   Encore   un  pas,  ils  sont  engloutis  sous  un  déluge 
d'hommes. . . 

«  Le  bombardement,  que  prouve-t-il?  La  nécessité  où  sont 
nos  ennemis  de  se  hâter  pour  éviter  les  désastres  qui  les  me- 
nacent. .  . 

«  Oui,  le  plateau  de  la  balance  penche  pour  nous'. .  .  » 

Le  4,  un  inconnu  fait  distribuer  dans  beaucoup  d'endroits 
une  carte  imprimée  :  «  L'heure  du  péril  ;  uprême.  »  Elle  an- 
nonce «  le  carnage,  le  viol,  le  pillage  et  l'incendie  »  ,  enga- 
geant chacun  à  connaître  son  rôle  et  à  prendre  sa  place  dans 
le  rang  au  premier  signal  ^  Dans  la  nuit  du  4  au  5,  autre 
manifestation  moins  inoffensive.  Les  prétendus  «  délégués 
des  20  arrondissements  »  font  apposer  sur  les  murs  de  Paris 
une  «  affiche  rouge  »,  qui  contient  un  appel  direct  à  l'insur- 
rection. Ils  dénoncent  «  la  lenteur,  l'indécision,  l'inertie  »  du 
gouvernement  «qui  s'est  chargé  de  la  défense  nationale... 
la  direction  militaire  plus  déplorable  encore. 

«  Le  gouvernement  a  donné  sa  mesure  ;  il  nous  tue. 

«  Le  salut  de  Paris  exige  une  décision  rapide. 

«  ...La  Municipalité  ou  la  Commune,  de  quelque  nom 
qu'on  l'appelle,  est  l'unique  salut  du  peuple,  son  seul  recours 
contre  la  mort.  . . 

«  Le  Grand  Peuple  de  89,  qui  détruit  les  bastilles  et 
renverse  les  trônes,  attendra-t-il,  dans  un  désespoir  inerte, 
que  le  froid  et  la  famine  aient  glacé  dans  sou  cœur,  dont 
l'ennemi  compte  les  battements ,  la  dernière  goutte  de 
sang?.  . .  » 

Le  programme  des  délégués  est  d'une  extrême  simplicité. 
Il  se  résume  ainsi  :  «  Réquisitionnement  général,  rationne- 
ment gratuit,  attaque  en  masse'.  »  Cette  fois,  la  provocation 
à  la  ":uerre  civile  est  évidente.  Le  gouvernement  se  décide 


1.  L.  Larchey,  p.  226. 

2.  L.  Larchey,  p.  2>7. 

3.  Suivent  14,0  signatures  environ,  dont  quelques-unes  fort  connues:  Cliau- 
vière,  Ferré,  Henry,  .\lphonse  Humbert,  Lucipia,  Sapia,  Tridon,  Urbain,  Vail- 
lant, Jules  Vallès;  al  de  ces  délégués  furent  cités  devant  le  conseil  de  guerre 
(22  janvier)  pour  e.\citalion  à  la  guerre  civile,  et  acquittés  (L.  Larchey,  p.  230; 
Ducrot,  tome  lY,  p.  30). 
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à  des  poursuites;  aussitôt  les  délégués  de  dénoncer,  dans  le 
Combat,  «  cet  attentat  contre  la  liberté  de  la  presse  ».  Ils  an- 
noncent hautement  l'intention  de  recourir  au  «  droit  de  légi- 
time défense  ^  » . 

Sous  ces  attaques  furieuses,  le  gouvernement  perd  chaque 
jour  de  son  autorité,  déjà  si  restreinte.  Les  maires  tendent  à 
créer  un  pouvoir  nouveau,  à  ses  côtés.  Les  adjoints  prennent 
maintenant  part  à  leurs  réunions  hebdomadaires,  sous  la  pré- 
sidence de  Jules  Favre.  La  majorité  semble  acquise  à  une 
mesure  violente  *.  Vis-à-vis  d'eux,  on  louvoie,  on  cherche  à 
éviter  une  rupture.  Jules  Favre  admet  la  légitimité  et  même 
l'utilité  de  leur  intervention.  Le  général  Trochu  y  voit  «  un 
dangereux  mouvement,  précurseur  de  la  Commune^».  Le 
5  janvier,  Delescluze,  maire  du  XIX'  arrondissement  et  ré- 
dacteur en  chef  du  Réveil,  essaie  de  faire  mettre  en  délibé- 
ration une  adresse  concluant  à  la  destitution  du  gouverneur 
et  à  l'adjonction  au  gouvernement  des  municipalités  parisien- 
nes. La  discussion  est  très  vive.  Néanmoins  Jules  Favre 
l'emporte  et,  le  lendemain,  Delescluze  donne  sa  démission 
avec  ses  trois  adjoints,  jVOI.  ]\liot,  Oudet  et  Quentin*.  On  les 
remplace  par  une  commission  municipale  (9  janvier)  sans  la 
moindre  difficulté  ^  Il  suffirait  que  le  gouvernement  fît  acte 
d'énergie  pour  être  obéi.  Mais  il  est  plus  faible,  plus  indécis, 
plus  divisé  que  jamais. 

Du  2  au  17  janvier,  aux  séances  du  conseil,  ce  sont  des 
discussions  interminables  au  sujet  des  élections  tant  de  fois 
ajournées.  Devant  les  difficultés  croissantes,  plusieurs  mem- 
bres, Jules  Favre,  Picard,  Jules  Simon,  croient  indispensa- 


1.  Journal  du  siège,  par  un  bourgeois  de  Paris,'  p.  632  et  sniv.  ;  Ducrot, 
lome  IV,  p.  32.  —  Cette  «  afllclio  rouge  »  motiva  peut-être  le  décret  du  6  jan- 
vier, portant  réquisition  dos  asphaltes,  bitumes,  huiles  lourdes  et  autres  ma- 
tières incendiaires. 

2.  Jules  Favre,  tome  II,  p.  315;  Rapport  Chaper,  sur  lus  Pruccs-cerbtiux 
des  séanci's  du  gouvcrnemenl,  p.  llii. 

3.  Trocliu,  Œuvres  poslkumcs,  lome  l''',  p.  .518;  Jules  Favre,  tome  II,  p.  :il5; 
Procés-rcrbiiux  cités,  3  janvier,  Ducrot,  lome  III,  p.  27.t. 

4.  Jules  Favre,  tome  II,  p.  3CC  ;  Journal  du  su  (je,  par  le  (Jaulois,  p.  .i'jj; 
M.  Cornudet,  p.  3G5. 

5.  Journal  du  siège,  par  le  Gaulois,  p.  40i. 
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bî  j  de  rechercher  le  concours  des  représentants  légaux  du 
pays.  A  juste  titre,  la  responsabilité  qu'ils  encourent  leur 
semble  écrasante;  ils  voudraient  l'alléger.  La  majorité,  Tro- 
chu,  Garnier-Pagès,  Arago,  Jules  Ferry,  Le  Flô,  Dorian,  est 
hostile  à  cette  pensée.  Le  gouverneur  y  voit  «  une  sorte  de 
moyen  in  extremis  de  sauver  la  caisse'  ».  A  Paris,  les  élec- 
tions réveilleraient  l'idée  de  la  Commune.  Au  contraire, 
Pelletan  voudrait  «  une  assemblée  non  nationale,  mais  pari- 
sienne^ ».  On  discute  ainsi,  durant  trois  séances.  Finalement 
aucune  résolution  n'est  prise. 

L'intervention  menaçante  des  maires  est  une  autre  cause 
de  discussions.  Si  le  général  Trochu  considère  leurs  réunions 
«comme  anormales  et  dangereuses»,  Jules  Favre  les  croit 
«  excellentes^  ».  Le  5,  après  celle  dont  nous  avons  parlé  et 
qu'il  a  provoquée  lui-même,  il  rend  compte  de  leurs  vœux, 
sans  dissimuler  qu'il  les  approuve.  Les  maires  réclament  une 
«  sortie  prompte  et  l'adjonction  au  gouverneur  d'un  conseil 
de  guerre  où  l'élément  civil  sera  représenté  ».  Des  modérés 
tels  que  MM.  Carnot,  Yautrain  et  Yacherot  ont  insisté  sur  ce 
dernier  point. 

Non  sans  raison,  le  général  Trochu  ne  veut  pas  «  d'un 
conseil  de  tutelle  ».  Le  contrôle  existe  déjà,  ajoute  Garnier- 
Pagès.  En  tout  cas,  il  ne  saurait  appartenir  aux  maires. 
«  Jules  Favre  insiste  sur  ce  qu'il  appelle  le  droit  des  repré- 
sentants de  la  cité.  Il  ne  peut  admettre  qu'on  n'ait  rien  à 
voir  dans  l'armée  ;  si  cette  idée  prévalait,  il  ne  resterait  pas 
une  minute  au  ministère*.  » 

On  décide  enfin  que  le  général  recevra  les  maires,  sans 
déterminer  les  réponses  qu'il  fera  à  leurs  revendications.  Il 
les  voit  en  effet  et  les  trouve  beaucoup  plus  modérés  qu'il  ne 
s'y  attendait  ^.  Visiblement  les  conséquences  d'une  sorte  de 
ciup  d'Etat  militaire  ou  politique   seraient  si  graves,   que 


1.  Procès-verbaux  cités,  séance  da  3  janvier. 

2.  Procèa-verbaux  cités,  séance  du  4  janvier. 

3.  Procès-verbaux  cités,  séance  du  3  janvier. 

4.  Procès-verbaux  cités,  3  janvier. 

5.  Procès-verbaux  cités,    6  janvier;    Trocliu,   Œuvres  posthumes,  tome   I'^'', 
p.  518. 
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personne  ne  veut  en  prendre  l'initiative,  sauf  les  plus  in- 
transigeants, encore  isolés. 

Jules  Favre  ne  cesse  de  presser  le  gouverneur  d'agir  au 
plus  vite'.  Il  ne  dissimule  pas  combien  sa  confiance  en  lui 
est  affaiblie,  et  la  majorité  du  conseil  pense  de  même*.  Une 
sortie  projetée  pour  la  nuit  du  7  au  8  janvier  est  contreraan- 
(lée  au  dernier  moment,  comme  nous  le  verrons;  le  déchaîne- 
ment s'en  accroît  contre  Trochu.  Le  nombre  de  ceux  qui  ré- 
clament son  changement  augmente  rapidement.  Leur  opinion 
a  de  nombreux  représentants  parmi  les  maires  ;  elle  pénètre 
au  conseil.  La  situation  du  gouverneur  devient  intolérable  ^ 

A  ce  moment,  le  dégel  survient  et  les  pigeons  reparais- 
sent. L'un  d'eux,  le  n"  44,  arrive  le  8  janvier.  Les  sept  pré- 
cédents n'ont  pas  été  reçus  et  l'attente  devenait  anxieuse. 
Nous  recevons  cette  fois  trois  dépêches  de  province ,  éche- 
lonnées du  22  décembre  au  5  janvier.  Du  coup,  le  voile  se 
déchire  devant  Paris  :  «  Les  nouvelles  sont  excellentes*.  » 
Avec  sa  facilité  d'illusion ,  Gambetta  déroule  aux  yeux  de 
ses  collègues  une  situation  qui  n'a  rien  de  réel,  qui  touche 
au  rêve  : 

«  Les  Prussiens  »  semblent  démoralisés.  «  Ils  commencent 
à  éprouver  une  grande  lassitude  et  on  leur  tue  beaucoup  de 
monde  de  tous  les  côtés. , .  L'armée  de  Bourbaki  est  dans  une 
excellente  situation.  Elle  effectue.  .  .  une  manœuvre  dont  on 
attend  les  meilleurs  résultats, 

«  Chanzy,  grâce  à  son  admirable  ténacité,  a  fait  lâcher 
prise  aux  Prussiens,  et,  depuis  le  16,  il  s'occupe  à  refaire  ses 
troupes,  fatiguées  par  tant  et  de  si  honorables  combats.  »  Sous 
quelques  jours  il  reprendra  l'offensive.  En  peu  de  temps,  les 
mobilisés  seront  «  d'excellents  soldats  ».  Le  pays  est  résolu  à 
la  lutte  à  outrance'. 

La  dépêche  des  31  décembre-3  janvier  est  non  moins  opti- 


1.  Prucés-verbaux  cités,  5,  7  ol  8  janvier. 

2.  Trocliu,  Œuvres  posthumes,  tome  l'-',  p  514;  Jules  Favre,  tome  II,  p.  316. 

3.  Jules  ravre,  tome  II,  p.  317;  Trocliu,  Œuvres  posthumes,  lome  I*"",  p.  517. 
i.  Procès-verbaux  cilôs,  8  janvier. 

5,  Dépéclio  du  22  décemltre,  datée  de  Lyon,  Ducrot,  tome  IV,  p.  38  J.  Favre, 
qui  la  reproduit,  lome  II,  p.  215,  la  date  a  tort  du  Jl. 
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miste.  Elle  donne  plus  de  détails  sur  le  mouvement  de  Bour- 
baki,  dont  le  but  est  «  de  se  jeter  sur  la  ligne  des  Vosges 
derrière  l'ennemi  et  d'aller,  s'il  le  faut,  jusqu'aux  portes  de 
l'Allemagne  ».  L'ensemble  des  forces  de  l'Est  s'élève  à  plus 
de  100,000  combattants.  Les  préliminaires  ont  «  assez  bien  » 
marché.  A  Xuits,  «  on  a  tué  plus  de  sept  mille  PrussiensV  .  . 
Après  avoir  fait  occuper  Dijon  et  Gray,  nous  poursuivons 
notre  marche  sur  Vesoul,  ce  qui  pourrait  bien  débloquer 
Belfort  sans  coup  férir.  » 

De  même,  au  Mans,  Chanzy  «  est  tout  à  fait  à  la  veille  de 
reprendre  l'offensive  ».  Il  va  opérer  entre  Chartres  et  Dreux, 
avec  l'appui  d'un  corps  d'armée  venant  de  Cherboui'g  et  du 
Havre.  Faidherbe  appuiera  son  mouvement  vers  le  nord.  En 
somme,  «  nos  bonnes  chances  augmentent  tous  les  jours.  . . 
Les  Pi'ussiens  ont  perdu  près  d'un  demi-million  d'hommes 
depuis  qu'ils  sont  entrés  sur  notre  territoire  ;  leur  matériel  de 
guerre,  si  considérable. .  . ,  a  diminué. . .  Bien  des  batteries 
sont  hors  de  service.  » 

Quant  à  la  France,  elle  «  veut  la  guerre  sans  merci,  même 
après  la  chute  de  Paris. . .  Des  défaites. . .  ne  feraient  qu'en- 
flammer ses  sentiments.  Elle  est  complètement  changée  de- 
puis deux  mois  ;  l'âme  de  Paris  s'est  répandue  sur  elle  et  l'a 
transfigurée'. . .  » 

Enfin,  une  deraière  dépêche,  du  5  janvier,  reproduit  ce 
télégramme  de  Faidherbe  :  «  Aujourd'hui,  3  janvier,  bataille 
sous  Bapaume,  de  8  heures  du  matin  à  6  heures  du  soir. 
Nous  avons  chassé  les  Prussiens  de  toutes  les  positions  et  de 
tous  les  villages;  ils  ont  fait  des  pertes  énormes  et  nous  des 
pertes  sérieuses  ^  » 


1.  Perles  réelles  des  Allemands  à  Nuits:  55  officiers,  8iô  hommes  (Campagne 
de  l'Est  en  1S70-1S71.  Nuils  et  Villersexel,  p.  8ôj. 

2.  Dépéclio  du  31  décembre  is70-3  janvier  1871  ;  Jules  Favre ,  tome  II, 
p.  219.  —  Le  lo'.al  des  pertes  allemandes,  durant  toute  la  campagne,  s'est 
élevé  à  6,247  olliciers  et  12,5,453  hommes  de  troupe  tués,  blessés  ou  disparus 
I Étal-maju}-  prussien,  tome  V,  p.  1540). 

3.  Dvipécho  du  5  janvier,  Ducrot,  tome  II,  p.  40.  Jules  P'avre,  tome  II,  p.  3i7, 
la  porte  à  tort  au  3. 

Une  dépêche  sans  date,  da  l'agence  Havas,  joiute  aux  précédentes,  respire 
les  mémos  illusions  IJ.  Favre,  tome  H,  p.  2iG;  Ducrot,  tome  IV,  p.  40). 
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Pour  apprécier  l'efifet  produit  par  ces  nouvelles  tant  atten- 
dues, il  faut  se  souvenir  que  Clianzy,  battu  sur  le  Loir,  a  dû 
«e  retirer  vers  Le  Mans.  11  est  si  peu  prêt  à  reprendre  l'of- 
fensive que,  les  10,  11,  12  janvier,  il  aura  à  subir  sous  cette 
■ville  le  choc  de  Frédéric-Charles  ^  Sans  doute  on  peut  at- 
tendre d'importants  résultats  du  mouvement  de  Bourbaki, 
mais,  le  5  janvier,  il  est  encore  au  sud  de  Vesoul  et  n'ai-rivera 
sous  Belfort  que  le  15,  après  d'excessives  lenteurs^.  Quant  à 
Faidherbe,  il  énonce  dans  son  télégramme  des  faits  très 
exagérés.  Il  n'a  pas  enlevé  toutes  les  positions  allemandes, 
puisque  la  principale,  Bapaume,  et  d'autres  points  encore 
sont  restés  à  l'ennemi.  Celui-ci  n'a  pas  fait  des  pertes  énor- 
mes, et  la  situation  est  telle  que  Faidherbe  prescrit,  le  soir 
même,  la  retraite  sur  Arras,  après  un  demi-succès  sans  len- 
demain^. 

Naturellement  Paris  ignore  tous  ces  détails.  De  ceux  don- 
nés par  Gambetta,  il  conclut  que  rien  n'est  perdu,  bien  au 
contraire.  Il  rebondit  à  l'espérance.  La  joie  est  universelle. 
On  s'aborde  «  dans  les  rues  avec  effusion  ;  on  se  serre  les 
mains  :  —  Pensez-vous  que  nous  sortirons  de  là?  —  Je  com- 
mence à  le  croire.  —  N'est-ce  pas?  »  On  s'encourage  à  tenir; 
on  est   si  content  qu'on  revient  sur  le  compte  de  Trochu\ 

Le  gouvernement  n'est  pas  loin  de  partager  ces  illusions.' 
Son  président  signale  au  conseil,  le  8  janvier,  «  l'habile  ma- 
nœuvre du  général  Bourbaki,  se  portant  vers  les  Vosges; 
c'est  là  de  la  grande  guerre...  » .  Il  s'applaudit  de  n'avoir  pas 
encore  livré  la  bataille  projetée  ^  Mais  cette  impression  est 
de  courte  durée.  Dès  le  10  janvier,  le  ton  de  Trocliu  change. 
Il  «croit  une  attaque  générale  imminente  pour  le  16".  Les 
forts  du  Sud  et  de  l'Est  sont  très  maltraités  ;  il  faut  se  pré- 


1.  Camparjnc  de  la  Loire  en  1S70-1S71.   Josnes,  Vendôme,  Le  Mans,  p.  234. 

2.  Campagne  de  l'Est  en  1S70  1S71.  .\iiUs,   Viltersexel,  p.   194. 

3.  Campagne  du  .Xonl  en  1S70-1S7I ,  2^  édition,  p.  192. 

4.  F.  Sarcey,  p.  172. 

n.  Procès-verhaux  cilôs,  «janvier;  Ducrol,  loino  III,  p.  280.  —  Julos  Favrc 
rjpond,  le  9,  à  Garnljetta  :  «  ...Nous  approuvons  tous  )o  jjlan  de  campagne 
qui  porte  M.  Bourbaki  à  l'est,  pour  couper  les  communications  de  l'ennemi 
de  la  Saône  à  la  Meuse  »  iJules  Favre,  tome  H,  p.  3i8). 

»;.  Voir  une  note  coufideatielle  du  gouverneur  (li  janvier),    Vinoy,  p.  5t0. 
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parer».  Il  n'a  foi  «que  dans  le  mouvement  de  Bourbaki. 
Les  généi'aux  Chanzj  et  Faidherbe  lui  paraissent  dès  main- 
tenant condamnés  à  l'impuissance.  »  Ses  collègues  réclament 
impérieusement  une  sortie  et  déjà  le  mot  capitulation  surgit 
dans  la  discussion.  Pour  expliquer  son  inaction,  le  gou- 
verneur allègue  que  les  Allemands  se  sont  Venforcés  de 
60,000  hommes  autour  de  Paris  —  ce  qui  est  faux.  —  Il  a 
peu  de  confiance  en  la  garde  nationale  et  craint  une  attaque 
de  l'ennemie 

La  question  des  vivres  devient  menaçante.  On  parle  du 
rationnement,  sans  oser  encore  y  recourir'.  Fort  à  la  légère, 
Jules  Simon  répond  de  l'alimentation  jusqu'au  10  février. 
Le  lendemain,  Jules  Favre  affirme  qu'on  ne  pourra  dépasser 
le  30  janvier.  Lequel  croire'?  Un  peu  tard,  le  général  Tro- 
chu  réclame  des  «  mesures  extrêmes  »  :  des  perquisitions  à 
la  recherche  des  aliments  cachés,  la  suppression  des  réunions 
publiques  et  de  la  liberté  de  la  presse.  Ernest  Picard  n'y  fait 
pas  opposition,  mais  il  juge  qu'aloi's  il  faut  agir  contre  l'en- 
nemi, de  façon  à  couvrir  les  murmures  par  la  voix  du  canon. 
Aucune  décision  n'est  prise  et  l'on  se  borne  à  constater  la 
découverte  dans  Paris  de  6,000  quintaux  de  grain*. 

D'ailleurs  le  froid  a  repris  et  l'arrivée  des  pigeons  a  cessé. 
De  nouveau  Paris  est  «  dans  la  nuit  noire  ».  Que  se  passe- 
t-il  au  delà  des  sentinelles  allemandes?  Pourquoi  Bourbaki, 
Chanzy,  Faidherbe  restent-ils  muets?  La  faim,  le  bombarde- 
ment sévissent  plus  que  jamais.  On  touche  à  la  crise  suprême^. 
Le  9  janvier,  Jules  Favre  croyait  douteux  que  Paris  puisse 
vivre  jusqu'au  25^,  et  il  faut  dix  jours  pour  préparer  le  ra- 
vitaillement. La  limite  fatale  est  donc  arrivée,  sans  rien  qui 
fasse  espérer  une  éclaircie.  Même  avec  le  rationnement,  qui 


1.  Procès-verbaux  cités,  10  janvier.  —  «  Jules  Favre  revendique  pour  le  con- 
seil le  droit  d'imposer  une  action  militaire,  qu'il  croit  nécessaire,  et  qu'on 
lui  refuse.  » 

2.  Procès-verbaux  cités,  lo  janvier. 

3.  Procès-verbaux  cités,  il  janvier. 

4.  Procès-verbaux  cités,  12  janvier. 

5.  Dâpéche  du  14  janvier  à  Gambetla,  J.  Favre,  tome  II,  p.  323. 

6.  Dépêche  du  9  janvier  à  Gambetta,  J.  Favre,  tome  II,  p.  3i9. 
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va  être  adopté  in  extremis,  Paris  n'a  plus  quinze  jours  de 
pain';  les  décisions  suprêmes  s'imposeront  à  bref  délai.  La 
grande  ville  ignore  sa  situation  exacte.  Que  se  passera-t-il 
quand  il  faudra  la  lui  montrer?  Elle  réclame  instamment,  et 
le  gouvernement  avec  elle,  une  grande  sortie.  Le  général 
Troehu  s'obstine  à  attendre  des  nouvelles  de  province.  D'ail- 
leurs, il  y  a  peu  à  compter  sur  le  succès  •,  l'armée,  affaiblie  à 
l'excès,  est  fort  démoralisée  ;  la  garde  nationale  est  «  pleine 
d'ardeur»,  mais  tiendra-t-elle  au  feu,  pendant  une  action 
sérieuse  ^  ? 

Dans  l'intervalle,  la  sortie  tant  de  fois  réclamée  est  fixée 
au  19  janvier  et,  le  17,  le  conseil  tient  une  séance  qui  a  tous 
les  caractères  d'une  veillée  d'armes.  Le  gouverneur  demande 
«  des  mesures  de  prévoyance  en  vue  du  grand  coup  de  déses- 
poir qui  va  être  tenté.  11  craint  de  trouver  devant  lui  toute 
l'armée  prussienne,  car  il  se  fait  autour  de  Paris  une  véri- 
table concentration.  »  —  Kien  de  plus  faux,  car  le  11*  corps 
j)russien  a  simplement  été  remplacé  sous  Paris  par  le  1"  corps 
bavarois.  Loin  que  l'ennemi  se  renforce,  il  dirige  les  17  et  18 
une  de  ses  brigades  contre  Faidherbe  ^ 

En  prévision  d'un  échec  que  Troehu  laisse  entrevoir,  il 
faut  s'attendre  à  la  capitulation  et,  de  nouveau,  ce  mot  re- 
paraît dans  la  discussion.  Comme  toujours,  celle-ci  révèle  un 
défaut  absolu  d'entente,  de  vues  communes.  Le  général  croit 
que  l'ennemi  refusera  de  traiter  avec  lui  ;  il  voudrait,  pour 
cet  instant  fatal,  que  le  gouvernement  se  substituât  une  autre 
autorité,  que  l'on  s'adjoignît  les  maires  pour  la  convention 
à  intervenir.  —  Après  n'avoir  eu  aucune  part  au  gouverne- 
ment, ils  en  auraient  une  à  la  catastrophe. 

Au  contraire,  Jules  Favre  estime  que  le  devoir  des  mem- 
bres du  gouvernement  est  de  figurer  dans  la  capitulation.  Il 
juge  celle-ci  inévitable  et  demande  qui  jouera  le  rôle  «  d'Eus- 


1.  Dépéclie  du  14  janvier  déjà  citée.  —  Jules  l'erry  demamle  le  ralionne- 
meiit  le  13,  mais  n'oblienl  que  la  réquisition  dos  blés  (l'rocès-verbaux  citrfs, 
13  janvier). 

a.  Dcpôclie  du  16  janvier  à  Gainljctta,  J.  Favre,  lorae  II,  p.  321. 

3.  Voir  plus  haut,  p.  72  et  130. 
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tache  de  Saint-Pierre  »,  dont  la  pensée  le  liante  visiblement, 
quoiqu'il  y  soit  si  peu  préparé. 

Faudra-t-il  traiter  à  la  fois  pour  Paris  et  pour  la  France  ? 
Ernest  Picard  le  croit.  Jules  Simon,  Jules  Ferry,  Garnier 
Pages,  Emmanuel  Arago  jugent  qu'au  contraire  la  chute  de 
la  grande  ville  ne  doit  pas  entraîner  la  cessation  de  la  guerre. 
La  logique  de  la  situation,  dit  Jules  Ferry,  voudrait  une  ca- 
pitulation sans  condition,  à  discrétion.  Il  ne  faut  pas  désor- 
ganiser la  défense  en  province  \ 

La  discussion  continue  ainsi  ,  de  10  heures  du  soir  à 
1  heure  un  quart  du  matin,  sans  aboutir  à  aucun  résultat 
pratique.  Visiblement,  les  membres  du  conseil  hésitent  de- 
vant les  responsabilités  qui  vont  leur  incomber  ;  ils  voudraient 
—  chimère  pure  —  amener  les  municipalités  élues  à  les  par- 
tager ou  même  à  les  prendre  pour  elles.  Quelques-uns  se 
rendent  compte  que,  en  capitulant,  Paris  ne  peut  rien  stipu- 
ler pour  la  France,  dont  il  ne  connaît  pas  l'état  réel.  Mais  la 
pensée  d'obtenir  des  conditions  plus  favorables  en  traitant 
pour  l'ensemble  du  pays  apparaît  déjà  chez  Jules  Favre".  Il 
y  veiTa  bientôt  une  inéluctable  nécessité. 


1.  Procès-ve)-bauT  cilés,  i7  janvier,  Ducrol,  tome  IV,  p.  294:  «  Pour  lui 
(M.  Arago),  il  ne  se  reconnaît  le  droit,  ni  de  traiter  de  la  paix,  ni  de  signer 
une  capitulation  qui  désarmerait  la  France.  Son  avis  est  que  Paris  doit  traiter 
par  rintermédiuire  de  sa  municipalité.  » 

2.  «  Son  avis  (à  Jules  Favre),  après  l'écliec  prévu,  est  d'envoyer  quelqu'un 
à  l'ennemi  pour  tàclier  de-rempècher  d'entrer  dans  Paris,  ou  pour  obtenir 
qu'il  n'y  fasse  entrer  que  quelques  légiments.  »  —  «  Il  craint  que  la  présence 
de  l'un  des  membres  du  gouvernement  au  camp  prussien  ne  l'aulorise  à  di-re: 
Voulez-vous  signer  les  bases  d'un  traité  de  pais,  ou  vous  n'aurez  rien.  »  [l'ro~ 
cès-verbaux  cités,  17  janvier,  Ducrol,  tome  IV,  p.  297.) 


CHAPITRE  XXXI 

LA      FAIM      A      PARIS 

Lp  rationiiemeut.  —  Ll'  pain  du  siC-g-e.  —  La  mortaliti'-.  —  La  population. 

On  a  vu  que  la  question  des  vivres  revient  constamment 
dans  les  discussions  du  conseil.  Tout  d'abord  on  accumule 
les  demi-mesures,  sans  oser  encore,  malgré  la  pression  des 
circonstances,  arriver  au  rationnement.  C'est,  le  4  janvier, 
la  confiscation  des  chevaux  ou  mulets  non  déclarés;  le  12, 
linterdiction  de  fabriquer  du  pain  de  luxe  ;  le  13,  la  réqui- 
sition des  provisions  de  farine  au  delà  de  cinq  kilogrammes 
par  ménage.  En  même  temps,  on  interdit  aux  boulangers  de 
vendre  aux  personnes  non  comprises  dans  leur  clientèle,  ou 
ne  justifiant  pas,  par  leur  carte  d'alimentation,  qu'elles  ap- 
partiennent au  quartier'.  Le  15  janvier,  on  va  un  peu  plus 
loin,  mais  avec  quelle  timidité  !  Les  boulangers  devront  li- 
vrer du  pain  à  leurs  clients,  seulement  «  dans  la  proportion 
de  leur  consommation  ».  Des  délégués  municipaux,  assistés 
au  besoin  de  gardes  nationaux,  seront  présents  à  la  distri- 
bution '. 

Plusieurs  journaux  trouvent  ces  mesures  insuffisantes^  et, 
dans  les  II*,  III*,  IV*,  IX*  arrondissements,  on  prend  l'initia- 
tive de  rationner  le  pain  à  400  ou  500  grammes.  Les  récla- 
mations sont  très  rares*.  D'ailleurs,  pour  rendre  la  privation 
moins  sensible,  un  décret  du  16  janvier  lève  la  réquisition 
des  pommes  de  terre  établie  depuis  le  21  novembre'^. 

C'est  le  18  seulement,  la  veille  de  Buzenval,  que  le  gou- 
vernement se  juge  à  même  d'imposer  le  rationnement.  A  da- 

1.  Journal  officiel  du  4  au  15  janvier  I87i  ;  Journal  ilu  siéfie,  parle  Gaulois, 
p.  380  à  414  :  décret  du  4  janvier;  arrôlé  du  12  janvier  ;  décret  du  13  janvier 
et  avis  du  mémo  jour;  de  Sarrepont,  p.  214  et  suiv. 

2.  Lettre  de  Jules  Ferry  aux  maires,  Journal  du  siège,  par  le  (Uiulois,  p.  liO. 

3.  Notamment  le  Gaulait  du  lU  janvier. 

4.  Journal  du  siège,  par  le  Gaulois,  p.  421  ;  L.  Larchey,  p.  j^i. 

5.  Journal  (lu  siège,  par  le  Gaulois,  p.  4,zi. 
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ter  du  19,  les  boulangers  ne  disti'ibueront  du  pain  qu'aux 
porteurs  d'une  carte  d'alimentation,  à  raison  de  300  gram- 
mes par  adulte  et  de  150  grammes  par  enfant  au-dessous  de 
cinq  ans.  Le  prix  est  fixé  à  10  et  5  centimes*.  Afin  d'adoucir 
l'effet  produit,  la  commission  spéciale  nommée  par  «  l'assem- 
blée des  maires  »  décide  qu'un  cinquième  de  litre  de  vin  sera 
délivré  gratuitement,  dans  chaque  boulangerie,  à  tout  néces- 
siteux porteur  d'un  bon  de  pain". 

Un  autre  arrêté  du  18  janvier  prescrit  des  perquisitions  à 
l'effet  de  rechercher  le  combustible  et  les  subsistances  qui 
peuvent  exister  chez  les  absents.  Quelles  quantités  donnera 
cette  mesure,  à  la  fois  tardive,  insuffisante  et  vexatoire'? 

Enfin,  un  décret,  à  peine  mieux  justifié,  ordonne  la  réqui- 
sition des  blés  de  semence  existant  dans  Paris  \  Toutes  ces 
dispositions  n'auraient  elles  pas  dû  être  prises  plus  tôt? 
«  Pourquoi,  dès  le  commencement  du  siège,  n'a-t-on  j)as  im- 
posé le  rationnement. . .  Pourquoi  avoir  permis  le  gaspillage 
des  vivres  dont  nous  avons  tous  été  témoins  °?  » 

Tout  ce  temps  perdu  fait  prendre  une  mesure  contraire  à 
la  loi  morale.  Le  17  janvier,  un  avis  signé  Magniu,  ministre 
du  commerce ,  annonce  que  chaque  personne  faisant  con- 
naître l'existence  de  grains  et  de  farines  soustraits  aux  réqui- 
sitions recevra,  après  vérification,  une  prime  de  vingt-cinq 
francs  par  quintal.  Ce  système  de  délation  ne  fonctionne  que 
pendant  deux  jours,  après  quoi  il  est  supprimé  ;  il  a  donné 
3,000  à  4,000  quintaux  seulement®. 

Le  pain  que  l'on  distribue  avec  tant  de  parcimonie  est  de 
plus  en  plus  mauvais.  De  78  p.  100  de  farine  de  blé  qu'il 


1.  Arrélé  du  18  janvier,  Journal  du  siège,  par  le  Gaulois,  p.  430.  —  Il  était 
alors  distribué  2,199,000  rations  journalières  de  viande  à  la  population  civile 
(de  Sarreponi,  p.  233). 

2.  L.  Larchey,  p.  254. 

3.  Arrêté  du  18  janvier;  une  lettre  de  Jules  Favre,  19  janvier,  admet  que 
ces  perquisitions  pourront  donner  lieu  à  des  abus  (Journal  du  siège,  par  le 
Gaulois,  p.  431  et  -440;  de  Sarrepont,  p.  208  et  209). 

4.  Journal  du  siège,  par  le  Gaulois,  p.  431. 

5.  Colonel  de  Poncbalon,  p.  197.  Voir  Siège  de  Paris.  Chdlilion,  Vhevilhj, 
La  Malinaison,  p.  135. 

6.  De  Sarreponi,  p.  2ii. 


238  BUZENVAL  -  LA    CAPITULATION. 

contenait  le  25  décembre,  il  passe  à  48  p.  100  le  5  janvier, 
à  30  p.  100  le  10,  pour  finir  à  25  p.  100  dans  les  derniers 
jours*.  La  fécule,  l'amidon,  la  farine  de  pois,  le  malt  y 
entrent  couramment,  sans  parler  de  choses  innomées,  dont 
l'ensemble  donne  «  un  composé  noirâtre  et  gluant  » .  On  n'aug- 
mente pas  la  ration  de  viande,  par  une  compensation  qui  se- 
rait pourtant  indispensable  et  que  le  doyen  de  la  Faculté  de 
médecine  réclame  en  vain  de  Jules  Ferry,  dit-on^. 

«  L'insuffisance  et  la  mauvaise  qualité  de  l'alimentation 
deviennent  chaque  jour  plus  meurtrières.  La  mortalité  s'est 
accrue  de  plus  du  double  ;  un  malade  ne  peut  guérir,  un 
vieillard  et  un  enfant  sont  directement  menacés,  et  l'héca- 
tombe est  croissante^.  »  Le  nombre  des  morts  atteint  en  effet 
des  proportions  effrayantes.  De  3,680  dans  la  semaine  qui 
finit  le  1"  janvier,  il  atteindra  4,G71  dans  celle  du  28.  En 
temps  ordinaire  il  serait  de  838  à  95  P. 


1.  5  janvier  i87i  :  Quelques  jours  après  : 

48  p.  100  de  blé.  30  p.  100  de  blé. 

1-2      —      de  seigle.  lO      —      de  seigle  et  orge. 

10      —      d'orge.  25      —      de  riz. 

20      —      de  riz.  25      —      d'avoine. 

10      —      d'avoine.  lu      —      de  fécule. 

10  janvier  :  Derniers  jours  : 

30  p.  100  de  blé.  25  p.  100  de  blé. 

15      —      do  seigle  el  orge.  5     —     de  seigle,  orge,  pois,  malt 

25      —      de  riz.  20     —     do  riz. 

20      —      d'avoine.  30     —     d'avoine. 

10      —     do  fécule.  10     —     de  fécule  et  amidon. 

10     —     de  son. 

(A.  Morillon,  p.  151.) 

2.  Histoire  critique  du  siège  de  Paris,  par  un  olficier  de  marine,  p.  194. 

3    Lettre  de  Jules  Favre  à  Gambetta,  n  janvier,  J.  Favre,  tome  II,  p    3i3. 

4.  Semaine  finissant 
au  i*''  janvier:  3,680  au  lieu  de  838.         au    4  février  :  4,401  au  lieu  de  955. 
au      7         —         3,9S2         —        de  902.  au   U         —        4,103        —       de  974. 

au   14       —        4,4o">        —       do  903.  au  18       —        3,941       —      de  995. 

au  21       —        i,:37t;       —      de  eau.         au  25       —       3,500      —      de  984. 
au  28       —       4,ii7i       —       de  951.  (A.  Morillon,  p.  192.) 

Mortalité  totale,  du  18  septembre  au  2.')  lijvrier  :  63,725,  au  lieu  de  21,883 
en  temps  ordinaire  (Enquête,  rapport  Cliaper,  p.  193). 

Sur  les  3,680  décès  du  26  décembre  au  1*^'  janvier,  454  sont  imputables  à 
la  variole,  13  à  la  scarlatine,  31  à  la  rougeole,  25 1  à  la  ficvrc  typhoïde,  9  à 
l'érésipèle,  343  à  la  bronchite,  262  à  la  pneunomie,  151  à  la  diarrhée,  52  à  la 
<lysenlerie,  3  au  clioléra,  19  à  l'angine  coueuneuse,  20  au  croup,  ii  aux  affec- 
tions puerpérales,  2,186  à  d'autres  causes  (L.  Larcliey,  p.  231). 
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Malgré  tant  de  souffrances  physiques  et  morales,  l'attitude 
de  la  population  reste  admirable  de  résignation  et  de  cons- 
tance. Kulle  part,  en  aucune  circonstance,  elle  ne  réclame  la 
capitulation.  Au  contraire,  le  reproche  qu'elle  adresse  sans 
cesse  au  gouvernement,  au  général  Trochu,  c'est  de  manquer 
d'énergie,  de  ne  pas  tirer  parti  de  tant  de  bonne  volonté  et 
de  courage  . 


1.  Jules  Favre,  tome  II,  p.  .TU;  Ducrot,  lome  IV,  p.  27;  Colonel  de  Poi> 
clialoD,  p.  214;  F.  Sarcey,  p.  270  à  275;  Trochu,  Œuvres  postitumes,  tome  I*''', 
p.  499  :  «  Si  je  n'ai  pas  fait  de  grandes  choses,  j'en  ai  vues,  i 


CHAPITRE  XXXII 

DERNIERS  PROJETS   DE  SORTIE 

Projet  d'attaque  contre  Chàtillon.  —  Conseil  de  guerre  du  7  janvier.  —  Adoption 
du  projet  de  marche  sur  Versailles.  —  Conseil  du  15  janvier.  —  La  capitulation 
agitée. 

On  a  vu  qu'à  dater  des  derniers  jours  de  décembre,  les 
collègues  du  général  ïrocliu  exercent  sur  lui  une  incessante 
pression,  pour  obtenir  qu'il  reprenne  les  opérations.  Le  2 jan- 
vier, il  est  forcé  de  déclarer  qu'une  grande  entreprise  se  pré- 
pare; il  va  en  révéler  le  secret,  quand  plusieurs  membres  du 
gouvernement  l'arrêtent  \  Le  7,  Jules  Favre,  qui  ne  se  tient 
pas  pour  satisfait,  insiste  pour  connaître  les  projets  si  jalou- 
sement dissimulés.  De  nouveau  on  empêche  le  gouverneur 
de  les  dévoiler".  Toutefois,  la  communication  attendue  a  lieu 
le  lendemain,  sans  cause  précise.  Le  général  développe  «  le 
plan  »  d'une  sortie  sur  Versailles,  en  s'applaudissant  de  ne 
pas  l'avoir  encore  opérée'.  Le  10,  quand  l'effet  passager  des 
bonnes  nouvelles  de  province,  arrivées  le  8  janvier,  s'est  dis- 
sipé, les  opérations  militaires  reviennent  à  l'ordre  du  jour. 
Sur  de  nouvelles  instances  de  Jules  Favre,  Trocliu  fait  en- 
trevoir la  possibilité  d'un  échec  et  la  capitulation  comme 
conséquence  finale.  D'ailleurs  il  attend  lui-même  une  at- 
taque. 

Plusieurs  jours  se  passent  ;  de  nouveau  les  collègues  du 
gouverneur  s'impatientent.  11  répond  que  la  grande  action 
réclamée  aura  lieu  avant  six  jours*.  En  réalité,  ses  projets 
ont  subi  plusieurs  modifications  essentielles  depuis  le  2  jan- 
vier. C'est  le  général  Vinoy  qui  a  eu  la  pensée  d'une  opéra- 


1.  Procès-verbaux  cilés,  2  janvier,  Ducrot,  tome  111,  p.  274. 

2.  Procès-verbaux  cités,  7  janvier,  Ducrot,  tome  III,  \).  270, 
;{.  Ibidem,  p.  280  et  -zn-i. 

4.  Ibidem,  u  janvier,  Ducrot,  tome  III,  p.  293. 
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tion  combinée  sur  Versailles  :  une  tentative  énergique  serait 
taite  pour  enlever  les  batteries  de  Cliâtillon,  en  même  temps 
qu'une  sortie  se  porterait  sur  le  quartier  général  du  roi  Guil- 
laume \  Le  gouverneur  adopte  d'abord  cette  idée  et  indique 
même  le  jour  de  sa  mise  à  exécution.  Puis  des  renseigne- 
ments —  erronés  —  lui  font  connaître  que  Versailles  est  en- 
touré de  fortifications  formidables  et  il  revient  sur  son  projet 
d'attaque  ^  Mais  il  maintient  celui  d'enlever  les  batteries  de 
Châtillon  et  un  conseil  de  guerre,  auquel  assistent  les  géné- 
raux des  2*  et  3"  armées,  est  réuni  au  quartier  général  de 
Vinoy  dans  la  nuit  du  6  au  7  janvier  ^ 

La  discussion  fait  ressortir  les  difficultés  évidentes  de  l'en- 
treprise. La  présence  des  batteries  allemandes,  la  force  na- 
turelle des  positions  ennemies,  leur  éloignement  de  nos  tran- 
chées nous  empêcheront  d'attaquer  en  plein  jour.  Un  combat 
de  nuit,  comme  voudrait  en  livrer  Vinoy,  est  impossible  pour 
de  gros  effectifs  :  trois  divisions  d'infanterie  et  un  certain 
nombre  de  bataillons  de  gardes  nationaux.  Avec  juste  raison, 
le  général  de  Maussion  fait  remarquer  qu'en  Crimée  trois 
attaques  sérieuses,  entreprises  avec  des  troupes  d'élite,  ont 
toutes  échoué.  Des  éléments  aussi  médiocres  que  ceux  dont 
nous  disposons  rendent  un  grave  échec  inévitable  ;  Maussion 
refuse  d'en  accepter  la  responsabilité^. 

Devant  ces  hésitations,  la  réunion  se  sépare  sans  avoir 
rien  décidé  et  un  nouveau  conseil  est  tenu  au  Louvre,  le 
soir  du  7  janvier  :  28  généraux  sont  présents.  Le  gouverneur 
essaie  de  leur  faire  admettre  la  nécessité  d'un  «suprême 
effort  ».  Il  ne  compte  pas  sur  le  succès.  Même,  visiblement, 
il  considère  la  sortie  projetée  comme  une  démonstration  obli- 
gée, mais  sans  espoir.  11  développe  son  projet  d'attaque  contre 

1.  Vinoy,  p.  387. 

2.  Vinoy,  p.  388  et  397. 

3.  Vinoy,  p.  388;  Enquête,  déposition  du  général  Schmitz. 

4.  Lettre  du  général  de  Maussion  à  Uucrot,  16  avril  i877  (Ducrot,  tome  IV, 
p.  410)  et  déposition  citée  du  général  Schmitz.  —  Trocliu  représente  ce  refus 
sous  un  autre  jour.  A  l'en  croire  (Lettre  du  7  janvier  1871  à  Ducrot,  Œuvres 
posthumes,  tome  I'^',  p.  522),  Maussion  aurait  déclaré  que  les  troupes  ne  mar- 
cheraient pas.  Vinoy,  p.  388,  ne  confirme  pas  cette  version  qui  parait  invrai- 
semblable. 
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Châtillon  et,  de  nouveau,  ]\[aussion  fait  connaître  les  causes 
de  son  opposition,  que  Trochu  voudrait  représenter  sous  un 
faux  jour'. 

Chacun  des  assistants  est  appelé  à  donner  son  avis.  L'una- 
nimité se  prononce  contre  l'attaque  de  Châtillon.  Les  géné- 
raux Berthaut  et  Schmitz  proposent  alors  de  porter  notre 
effort  sur  le  plateau  de  la  Bergerie,  au  sud-ouest  du  Mont- 
Valérien*.  L'esprit  de  l'armée  n'est  plus  à  la  résistance,  dit 
le  chef  d'état-major  du  gouverneur,  mais  il  n'est  pas  impos- 
sible de  résister  encore.  Après  avoir  armé  la  garde  nationale, 
constitué  à  grands  frais  des  bataillons  démarche,  on  ne  peut 
leur  déclarer  que  tout  est  fini,  sans  qu'on  ait  eu  recours  à 
leur  dévouement^.  En  un  mot  il  faut  se  battre  et  surtout  en- 
gager la  garde  nationale,  afin  d'imposer  silence  à  ses  récla- 
mations. C'est  une  saignée  nécessaire  qu'on  veut  lui  faire 
subir*. 

Cette  considération  paraît  ébranler  le  conseil.  Le  général 
Schmitz  in^^iste  pour  l'attaque  de  la  Bergerie.  On  ne  courra 
pas  la  chance  d'un  désastre  comme  à  Châtillon,  grâce  au  ca- 
non du  Mont-Valérien.  Peut-être  pourra-t-on  pousser  jusqu'à 
Versailles,  «par  un  effort  désespéré»?  Cette  fois  l'opinion 
est  faite.  Sur  28  généraux,  27  adoptent  ce  projet^. 

x\ux  yeux  du  gouverneur,  peu  importe.  La  question  est 
discutable  et  les  chances  se  balancent  également.  Il  tient 
surtout  à  l'unanimité  des  votes.  Les  généraux  «  sont  arrivés 
à  un  degré  de  désespérance  »  ,  que  quelques-uns  ne  savent 
plus  dissimuler.  Avant  de  jouer  notre  vatout,  il  faut  leur 


1.  Lettre  du  géuéml  de  Maussion  et  déposition  Sclimilz  déjà  citées. 

2.  M.  le  i,'cnéral  do  Bellemare  revendique  l'initiative  de  cette  jiroposition, 
dans  ses  yolen  personnelles,  reproduites  par  M.  Du(iuet,  Paris,  le  Bombardemenl 
el  biizeniai,  p.  3C0. 

3.  Enquête,  déposition  Sclimilz. 

4.  D'Hérisson,  p.  30.S;  Sarcey,  p.  27  7. 

5.  Enquête,  déposition  Sclimilz;  Lettre  du  général  de  Maussijn  déjà  citée; 
Vinoy,  p.  389;  Ducrot,  lome  IV,  p.  33.  —  Le  f,'cnéral  Ducrot  n'assiste  plus 
aux  conseils  do  guerre  depuis  le  31  décembre.  D'après  lui  (tome  IV,  p.  33), 
Trochu,  Œuvres  posthumes,  lome  1''',  p.  S2(;,  et  Maussion  (lettre  citée),  l'una- 
Dimilé  aurait  été  pour  le  projet  Bertliaul-Sclimitz.  Mais  la  déposition  de  ce 
dernier  est  celle  dont  la  date  se  rapproche  le  plus  du  7  janvier  1871  et  pré- 
sente, par  suite,  le  plus  de  garanties  d'exactitude. 
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adhésion,  parce  qu'elle  implique  un  concours  assuré  '.  Déplo- 
rables conditions  pour  livrer  une  bataille  ! 

Le  projet  est  aussitôt  mis  à  l'étude,  sans  que  rien  soit  en- 
core arrêté.  Le  15  janvier,  le  gouvernement  tient  une  séance 
secrète  au  ministère  des  affaires  étrangères.  On  discute  à 
nouveau  le  projet  de  sortie^.  On  reconnaît  un  «  effort  su- 
prême »  indispensable,  rien  de  plus.  Le  lendemain  matin  16, 
le  conseil  se  réunit,  cette  fois,  avec  l'adjonction  de  plusieurs 
généraux  dont  Ducrot  et  Yinoy.  L'opération  sur  Châtillon 
est  définitivement  rejetée  et  celle  de  la  Bergerie  adoptée. 
Jules  Favre,  Emmanuel  Arago,  Jules  Simon  ont  longuement 
insisté  sur  la  nécessité  de  donner  satisfaction  à  Paris,  qui 
veut  qu'on  agisse  enfin.  Reste  à  déterminer  le  jour  de  la  ba- 
taille. Jules  Favre,  qui  sait  que  la  famine  nous  menace,  de- 
mande qu'on  se  hâte.  Avec  son  habitude  de  reculer  devant 
les  solutions  nécessaires,  Trochu  voudrait  renvoyer  le  début 
de  l'opération  à  la  nuit  du  jeudi  19  au  vendredi  20  janvier. 
Puis,  comme  ce  jour  du  vendredi  le  «  contrarie  »,  comme  il 
inquiétera  bien  des  gens,  il  retarderait  volontiers  jusqu'au 
samedi  21.  A  force  de  le  presser,  Jules  Favre  obtient  qu'on 
adopte  le  jeudi  19  ^ 

Les  17  et  18  ont  lieu  de  nouveaux  conseils  de  guerre  dans 
lesquels  sont  arrêtées  les  dispositions  définitives.  Aux  mêmes 
dates,  le  gouvernement  tient  des  séances  qui  font  pressentir 


1.  Trochu,  Œuvres  posthumes,  tome  !•''',  p.  526. 

2.  Procès-verfiaux  cités,  15  janvier,  Ducrot,  tome  Ili,  p.  294;  Jules  Favre, 
tome  II,  p.  327;  Ducrot,  tome  IV,  p.  67;  Enquête,  rapport  Cliaper,  p.  274; 
déposilion  Ducrot,  p.  102. 

3.  Ducrot,  tome  IV,  p.  67  et  suiv.,  voudrait  établir  que  cette  séance  du  cou- 
seil  eut  lieu  le  soir  du  lundi  16,  et  non  le  matin,  comme  l'écrivent  M.  Cliaper 
{Enquête,  rapport  cité)  et  le  général  Vinoy,  p.  394.  Ce  dernier  indique  mémo 
les  heures,  de  9  à  il.  Jules  Favre,  tome  II,  p.  327,  porte  également  celle  réu- 
nion au  matin  du  16. 

Ce  détail  n'a  d'ailleurs  qu'une  faible  importance.  Sous  l'influence  de  son 
ordinaire  parti  pris,  Ducrot  entend  prouver  par  là  que  Jules  Favre  et  ses  col- 
lègues hâtèrent  outre  mesure  l'opération,  puisqu'on  aurait  eu  seulement  deux 
jours,  mardi  et  mercredi,  pour  la  préparer  (p.  69).  11  oublie  que,  depuis  le  8, 
oUe  était  à  l'étude  (Vinoy,  p.  389). 

Le  Journal  du  siège',  par  le  Gaulois,  p.  413  et  suiv.,  avance  d'un  jour  tous 
les  quantièmes  du  mois  de  janvier,  fait  qui  se  présente  assez  fréquemment 
dans  les  récits  du  siège,  et  qui  donne  une  idée  du  désarroi  général. 
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la  fin  prochaine  du  drame.  On  a  déjà  dit  ce  que  le  général 
Trocbu  apporte  de  foi  et  d'entrain  à  notre  dernière  sortie. 
C'est  pour  lui  «  un  grand  coup  du  désespoir  ».  —  «  Il  craint 
de  trouver  devant  lui  toute  l'armée  prussienne,  car  il  se  fait 
autour  de  Paris  une  véritable  concentration.  »  Il  faut  prévoir 
un  échec  qui  entraînerait  forcément  la  capitulation.  Vaine- 
ment Ernest  Picard  fait  remarquer  qu'il  y  a  d'abord  lieu  d'é- 
viter cet  échec.  Le  gouverneur  entasse  les  prévisions  dé- 
sespérantes :  «  Les  obus  vont  tomber  partout  » ,  arrêter  la 
mouture  en  fracassant  les  moulins.  —  «  L'ennemi  s'apprête 
à  fondre  sur  Saint-Denis.  » 

Jules  Favre  pense  à  peu  près  de  même  :  «  Il  faut  savoir 
envisager  en  face  la  nécessité  de  la  capitulation  »,  qui  résul- 
tera fatalement  de  tout  nouvel  échec.  Mais  il  prévoit  des  ex- 
plosions de  fureur  de  la  part  de  Paris,  à  qui  on  a  jusqu'alors 
caché  la  situation.  Et  toute  la  discussion  roule  ensuite  sur  ce 
thème  funèbre:  la  capitulation,  montrant  combien  le  gouver- 
nement a  peu  d'espoir  dans  la  journée  du  lendemain  \ 

D'ailleurs  aucune  décision  n'a  été  prise;  comme  d'habi- 
tude, on  attend  qu'elle  s'impose.  Le  18  janvier,  nouvelle 
séance.  Le  général  Le  Flô  lit  l'ordre  par  lequel  il  notifie 
sa  prise  de  commandement  en  l'absence  du  gouverneur  — 
qui  ne  s'éloignera  guère — .  Jules  Favre  donne  connaissance 
d'un  projet  de  proclamation  que  chacun  s'accorde  à  trouver 
désespérant.  Ernest  Picard  n'admet  pas  que  la  sortie  du  len- 
demain soit  le  dernier  effort  de  Paris;  Le  Flô  pense  le  con- 
traire, si  bien  qu'il  annonce  l'abandon  «  des  positions  de 
Drancy,  Bondy,  Groslay  et  Créteil,  qui  divisent  les  forces 
sans  intérêt  pour  la  défense  ».  Nul  ne  fait  une  objection.  — 
On  adopte  à  l'unanimité  une  autre  proclamation,  proposée 
par  Jules  Simon.  Elle  est  de  belle  allure,  mais  combien  peu 
justifiée  par  la  pseudo-sortie  du  lendemain  !  Quand  serons- 
nous  sruéris  de  la  manie  des  mots  *  ? 


1.  Procès-verbaux  cités,  17  janvier,  Ducrot,  lome  III,  p.  294. 

2.  «  Un  succès  ou  une  défaiie  grandiose  peuvent  seuls  sauver  le  côté  décla- 
matoire de  cette  proclamatiou  »  (L.  Larchey,  p.  255).  «  Que  l'opinion  publique 
fasse  donc  enfin  comprendre  la  dignité  du  silence,  puisqu'oux-mémes  ne  la 
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Le  même  jour,  18  janvier,  commencent  les  mouvements 
préparatoires  de  la  sortie,  ^'ers  1  heure  de  Taprès-midi,  la 
division  Bellemare  défile  tout  entière  dans  la  rue  de  Rivoli 
pour  remonter  les  Champs-Elysées \  Paris  va  livrer  sa  der- 
nière bataille.  A  Versailles,  le  palais  du  grand  roi  voit  pro- 
clamer l'unité  allemande  sous  Tempère ur  Guillaume.  La 
Prusse  rétablit  à  son  profit  l'empire  germanique,  premier 
résultat  tangible  de  cette  malheureuse  guerre-  ! 


sentent  pas,  à  tous  ces  hommes  qui  font  queue  pour  signer  les  proclamations 
gouvernementales.  »  (Le  Français  du  20  janvier.) 

Cette  proclamation  est  ainsi  conçue  : 
«  Citoyens, 

CI  L'ennemi  tue  nos  femmes  et  nos  enfants;  il  nous  bombarde  jour  et  nuit; 
il  couvre  d'obus  nos  hôpitaux.  Un  cri  :  Aux  armes  !  est  sorti  de  loutes  les 
poitrines. 

t  Ceux  d'entre  nous  qui  peuvent  donner  leur  vie  sur  le  champ  de  bataille 
marclieront  à  l'ennemi;  ceux  qui  restent,  jaloux  de  se  montrer  dignes  de  l'hé- 
roïsme de  leurs  frères,  accepteront,  au  besoin,  les  plus  durs  sacrifices  comme 
un  autre  moyen  de  se  dévouer  pour  la  patrie. 

a  Souffrir  et  mourir,  s'il  le  faut;  mais  vaincre.  Vive  la  République  !  » 

Suivent  les  signatures  de  sept  membres  du  gouvernement,  de  trois  ministres 
et  de  quatre  secrétaires. 

Le  16  janvier,  le  Journal  officiel  publie  une  longue  liste  de  nominations 
dans  la  Légion  d'honneur.  On  y  voit  le  testament  du  gouverneur  et  les  cri- 
tiques sont  nombreuses.  On  décore  des  personnes  qui  n'ont  jamais  vu  le  feu. 
La  proclamation  du  gouvernement  est  regardée  comme  «  le  chaut  du  cygne  ». 
(Colonel  de  Ponchalon,  p.  224  et  228.} 

1.  Vinoy,  p.  394. 

2.  A  la  même  date  du  18  janvier,  170  ans  auparavant,  l'électeur  de  Brande- 
bourg était  devenu  roi  de  Prusse  (L.  Schneider,  tome  III,  p.  I78i.  L'initiative 
du  réiablissement  de  la  dignité  impériale  fut  prise  par  le  roi  de  Bavière,  dans 
une  lettre  au  roi  de  Saxe,  6  décembre  1870  (G.  Valbert,  le  Roi  Louis  II  de  Ba- 
vière, Revue  des  Deux-Mondes,  i^r  juillet  1886). 


CHAPITRE  XXXIII 

DISPOSITIONS    POUR    LE     19    JANVIER 
Kos  trois  culonucs.  —  Le  théâtre  de  l'action.  —  Ordres  donnés.  —  Discnssion. 

Le  19  janvier,  nos  troupes  formeront  trois  «  colonnes  »,  ou 
])lutôt  trois  corps,  improvisés  du  jour  même,  n'ayant  par 
suite  ni  cohésion,  ni  réelle  organisation.  Celui  de  gauche,  aux 
ordres  de  Vinoy,  compte  22,000  hommes,  dont  8,000  gardes 
nationaux,  répartis  en  une  division,  une  première  réserve, 
une  réserve  générale  et  une  colonne  secondaire  '. 

Le  centre,  général  de  Bellemare,  représente  un  total  très 
sensiblement  plus  élevé  :  34,500  hommes,  dont  16,000  gar- 
des nationaux.  Le  tout  constitue  trois  «  colonnes  d'attaque  », 
chacune  pourvue  de  sa  «première  réserve»,  puis  une  ré- 
serve générale*. 

Enfin  la  colonne  de  droite,  sous  les  ordres  de  Ducrot,  est 
à  peu  près  de  même  force  que  la  précédente  :  33,500  honmies, 
dont  18,000  gardes  nationaux.  C'est  de  beaucoup  la  plus  for- 
tement constituée.  Elle  comprend  trois  divisions  de  la  2"  ar- 
mée (Faron,  Susbielle,  Berthaut),  renforcées  par  la  garde 
nationale.  Douze  bataillons  de  cette  dernière  formeront  un 
groupe  particulier  à  la  gare  de  RueiP. 

L'artillerie  est  également  répartie  entre  ces  trois  corps. 
Chacun  possède  dix  batteries  de  12,  de  8,  de  7  ou  de  mitrail- 
leuses, à  l'exclusion  du  calibre  4  jugé  trop  faible*.  Le  tout 
constitue  des  groupements  distincts,  rattachés  aux  trois  co- 


1.  13  Ijalailloiis  de  ligne,  9  île  mobiles,  20  de  gardes  nationaux,  l  section 
da  génie,  l  compagnie  du  génie  au.xiliairu  (Ducrot,  tome  IV,  p.  72).  Voir  nos 
Aane.ves. 

2.  15  balaillons  de  ligne,  17  de  mobiles,  32  do  gardes  nationaux,  l  section 
du  génie,  l  compagnie  flu  génie  auxiliaire  (Ducrot,  ibidem). 

3.  30  balaillons  do  ligne,  6  do  mobiles  et  36  de  gardes  nationaux  (Ducrot, 
ibidem;  J.  Ricliard,  p.  ti6). 

4.  Ducrot,  tome  IV,  p.  7G.  Voir  nos  Annexes. 
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lonnes  par  des  liens  assez  lâches.  Quant  aux  unités  secon- 
daires, colonnes  d'attaque,  réserves  diverses,  divisions,  elles 
ne  disposent  d'aucune  batterie  qui  leur  soit  d'avance  affectée. 

On  devine  ce  que  peut  être  une  organisation  ainsi  impro- 
visée, au  moyen  de  fractions  des  trois  armées  de  Paris,  ras- 
semblées la  nuit  même  qui  précède  l'action.  Il  n'y  a  ni  ho- 
mogénéité, ni  cohésion,  pas  même  de  liens  tactiques  sérieux  ^ 
Cette  masse,  d'environ  90,000  hommes  d'infanterie,  avec 
trente  batteries,  va  combattre  sur  un  front  qui  mesure,  de 
Croissy  à  Saint-Cloud,  cinq  à  six  kilomètres  seulement.  Ils  y 
seront  entassés,  dans  l'impossibilité  de  faire  valoir  leur  supé- 
riorité numérique,  celle  de  leurs  feux  d'infanterie  et  d'artil- 
lerie. Si  l'on  a  prétendu  «  suppléer  à  la  qualité  par  la  quan- 
tité »,  comme  dit  Ducrot,  le  calcul  est  faux  :  pour  déboucher 
dans  la  presqu'île  du  Mont-Valérien,  nous  n'avons  que  deux 
passages,  le  pont  de  Neuilly  et  celui  du  chemin  de  fer  d'As- 
nières.  L'écoulement  de  nos  trois  colonnes  sera  d'une  ex- 
trême lenteur.  Leurs  têtes  auront,  dès  longtemps,  pris  le 
contact  de  l'ennemi,  que  des  troupes  seront  encore  à  l'est  de 
la  Seine,  dans  l'impossibilité  d'intervenir  en  temps  opportun  -. 

D'ailleurs,  la  configuration  du  terrain  nous  est  défavorable. 
On  sait  l'aspect  qu'il  présente  autour  du  Mont-Valérien.  La 
croupe  isolée  sur  laquelle  se  dresse  cette  forteresse  s'épanouit 
largement  vers  le  nord-est,  pour  dessiner  la  presqu'île  de 
Gennevilliers.  A  l'est,  elle  descend  en  pentes  rapides  à  la 
Seine,  par  Suresnes.  A  l'ouest,  vers  Chatou,  l'espace  est  plus 
étendu  et  le  ressaut  moins  marqué. 


1.  Ducrot,  tome  IV,  p.  78;  Histoire  critique  du  siècle  de  Paris,  p.  197.  — 
Le  général  Vinoy,  p.  400,  donne  à  l'armée  un  effectif  de  84,250  hommes  d'in- 
fanterie (27,.ï00  hommes,  colonne  de  droite,  non  compris  les  12  bataillons  de 
Roeil;  31,500,  colonne  du  centre;  22,500,  colonne  de  gauche).  M.  Joguet- 
Tissot,  les  Armées  allemandes  sons  Paris,  p.  489,  la  porte  à  92,000  hommes, 
sans  les  12  bataillons  de  Rueil;  M.  Cliaper,  dans  son  rapport,  p.  207,  à  7i,95o 
hommes,  sans  ces  12  bataillons,  ni  les  brigades  Hanrion  et  Valette;  enfin,  le 
major  Kuuz,  Die  Schlacht  vor  dem  Mont-Valérien  am  19.  Januar  1871,  p.  s,  à 
88,080  fusils  et  180  pièces  de  campagne,  tout  compris. 

2.  Ducrot,  tome  IV,  p.  78.  —  Le  général  omet  d'ajouter  que  le  30  novembre, 
à  Champigny,  l'entassement  des  troupes  sous  ses  ordres  n'était  guère  moindre. 
Il  montre  son  ordinaire  partialité  dans  tout  ce  qui  regarde  la  bataille  de  Bu- 
zenval,  qu'il  n'a  pas  préparée. 
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Vers  le  sud-ouest,  daus  la  direction  de  Versailles,  on  ren- 
contre d'abord  une  dépression  transversale  très  accusée,  au 
delà  de  laquelle  le  sol  se  relève  en  pentes  raides,  pour  former 
une  ligne  de  hauteurs  barrant  entièrement  la  presqu'île,  de 
Bou^ival  à  Saint-Cloud.  Ce  sont  les  positions  que  nous  avons 
laissées  à  l'ennemi  et  où  il  va  nous  arrêter.  Leur  ensemble  est 
des  plus  avantageux  :  de  grands  parcs  enclos  de  murs,  de 
fossés,  de  h.iies;  des  jardins,  des  pxrcelles  boisées,  des  mai- 
sons ;  en  arrière,  un  terrain  couvert,  accidenté,  offrant  à 
chaque  pas  des  points  d'appui,  des  lignes  de  résistance. 

Pour  user  de  leur  supériorité  numérique,  nos  troupes  de- 
vront franchir  le  «  goulot  de  bouteille  »  de  Bougival  à  Saint- 
Cloud\  Pourront- elles  y  parvenir? 

La  tâche  sera  d'autant  moins  facile  que  l'ennemi  s'attend 
à  une  sortie'^,  qu'il  a  habilement  préparé  sa  défense,  surtout 
depuis  l'alerte  du  21  octobre.  Ses  avant-postes  s'étendent  de 
la  Seine,  près  de  La  Malmaison,  jusqu'à  la  redoute  de  Mon- 
tretout  et  à  l'extrémité  de  Sèvres.  Cette  première  ligne  est 
assez  faible,  sauf  à  gauche^  où  des  ouvrages,  établis  sur  le 
coteau  de  La  Jonchère  et  dans  le  ravin  de  Saint-Cucufa, 
servent  de  réduit. 

Une  autre  ligne  va  de  Bougival,  par  des  redoutes  cons- 
truites à  l'est  de  La  Celle-Saint-Cloud,  sur  le  haras  Lupin 
(Fohlen-Koppel),  l'hospice  Brezin,  jusqu'au  parc  de  Saint- 
Cloud  où  elle  pénètre  par  la  porte  de  Villeneuve.  Puis  elle 
forme  saillant  vers  le  nord,  redescend  au  sud  à  l'Etoile  de 
chasse  et  gagne  enfin  la  Lanterne  de  Diogène.  De  très  solides 
points  d'appui  y  sont  réportis  :  le  haras  Lupin,  VAlbrecht- 
Schanze,  l'Étoile  de  chasse  ^ 

La  troisième  ligne  va  de  Louveciennes  à  Chaville  par  Les 
Gressets,  Bellebat,  le  château  de  Bcauregard,  Vaucresson. 


1.  Ducrot,  tome  IV,  p.  78. 

2.  Uo'.tkes  Korrespondenz,  dépôclie  à  Gœl)en,  n"  625,  17  janvier. 

3.  Celle  descriplion  est  résumée  d'après  Vinoy,  p.  396  et  515.  Il  fil  faire 
une  élude  délaillée  des  positions  allemandes  après  le  18  mars,  lors  du  second 
siècre.  Dans  leurs  grandes  lignes,  les  rensei^^nemenls  qu'il  donne  sont  con- 
formes à  l'ouvrage  de  l'élal-major  prussien  (Plan  15  A.,  Paris  mit  Umgebung). 
Voir  également  Ducrot,  tome  IV,  p.  79). 
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Elle  suit  la  crête  au-dessus  du  parc  de  La  Marche  jusqu'au 
parc  de  Marnes,  passe  à  l'étang  de  Ville-d'Avray  et  remonte 
vers  le  Bas-Cliaville.  Elle  est  formée  de  tranchées,  de  très 
larges  abatis.  Quelques  emplacements  de  batterie  renforcent 
cet  ensemble,  sensiblement  moins  fort  que  la  seconde  ligne. 

Pour  organiser  la  défense,  les  Allemands  ont  fait  un  habile 
usage  du  terrain  et  des  obstacles  artificiels  qu'il  présente. 
Des  murs  crénelés,  des  abatis  mesurant  jusqu'à  300  mètres 
de  largeur,  des  tranchées,  des  redoutes,  des  batteries  habile- 
ment dissimulées  à  nos  vues,  des  clôtures  en  fils  de  fer,  al- 
ternent suivant  la  configuration  et  les  couverts  du  sol.  Le 
point  faible  de  la  seconde  ligne  est  entre  l'hospice  Brezin  et 
la  Bergerie.  En  venant  de  Garches,  on  ne  rencontrerait 
d'autre  obstacle  qu'une  tranchée  et  un  mur  crénelé,  puis  en 
arrière,  la  maison  du  Butard,  organisée  pour  la  défense.  Il 
serait  possible  de  la  tourner  par  le  bois  des  Hubies\  Mais, 
au  19  janvier,  nous  ignoi'ons  naturellement  la  disposition  des 
lignes  allemandes. 

Le  feu  du  Mont-Valérien  empêche  l'ennemi  de  s'établir 
fortement  entre  Saint-Cloud  et  La  Malmaison.  Il  n'y  laisse 
que  de  petits  détachements,  en  observation.  Le  cas  échéant, 
ils  nous  forceront  à  nous  déployer,  puis  se  replieront  sur  le 
gros  des  troupes,  si  l'attaque  est  sérieuse'.  Nous  aurons  alors 
à  enlever  la  deuxième  ligne,  et  la  solidité  de  ses  points 
d'appui,  surtout  au  centre  et  à  gauche,  rendra  la  tâche  diffi- 
cile. 

Cette  fois  le  général  Trochu  s'est  réservé  le  commande- 
ment suprême.  Il  donne  pour  le  combat  des  instructions  très 
détaillées,  mais  pourtant  fort  incomplètes  ^ 

La  colonne  de  gauche  se  massera  en  arrière  de  la  Brique- 
terie, puis  se  portera  sur  la  redoute  de  Montretout,  qu'elle 
enveloppera.  Cet  ouvrage  enlevé,  elle  gagnera  rapidement 


1.  Vinoy,  p.  399. 

2.  Major  von  Blume,  Die  Operalionen  der  deutschen  Heere  von  der  Schlaclit 
bei  Sedan  bis  zum  Ende  des  Ki-ieges. 

3.  Ces  instructions   sont   intégralement  reproduites   par   Ducrot    (tome   IV, 
p.  82)  et  Vinoy  ip.  519).  Nous  les  résumons  ci-après. 
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la  propriété  Pozzo  di  Borgo,  sur  la  lisière  ouest  de  Saint- 
Cloud,  et  l'occupera  fortement  en  surveillant  la  gare  et  le 
parc  de  Montretout.  Une  fraction  poussera  jusqu'à  la  villa 
Zimmermann,  «afin  de  sui*veiller  le  carrefour  de  la  grille 
d'Orléans  et  le  parc  de  Saint-Cloud  » .  Un  autre,  passant 
entre  la  Seine  et  le  chemin  de  fer,  ira  occuper  les  enclos  de 
Béarn  et  Armeugaud,  afin  d'appuyer  notre  extrême  gauche. 

Ces  opérations  terminées,  l'artillerie  de  la  colonne,  qui 
l'aura  suivie,  s'établira  en  avant  de  la  redoute,  de  manière  à 
battre  la  dépression  de  Garclies  et  l'espace  de  la  Porte-Jaune 
à  la  Bergerie.  L'infanterie  s'étendra  sur  sa  droite,  pour  se 
relier  à  la  colonne  du  centre.  Elle  aura  été  appuyée  dans  son 
mouvement  par  le  canon  du  6*  secteur  de  l'enceinte. 

Le  centre  de  l'armée  se  rassemblera  entre  le  Mont-Valé- 
rien  et  La  Fouilleuse.  Il  formera  trois  groupes.  Celui  de 
gauche,  passant  au  sud  de  cette  ferme,  se  portera  sur  la 
maison  du  Curé  .  Le  groupe  du  centre,  traversant  La  Fouil- 
leuse, puis  la  route  de  l'Empereur,  atteindra  la  cote  155. 
Celui  de  droite,  contournant  la  ferme  à  l'ouest,  marchera 
directement  sur  le  mur  de  Buzenval,  où  des  ouvertures  seront 
pratiquées  au  saillant  central.  Il  gravira  ensuite  les  pentes. 
Le  premier  de  ces  groupes  qui  atteindra  les  crêtes  «  poussera 
vigoureusement  (en  se  maintenant  toujours  sur  le  plateau), 
ouvrant  par  des  brèches  nombreuses  les  murs  »  qu'il  rencon- 
trera, et  enlèvera  la  maison  Craon. 

Quant  à  la  colonne  de  droite,  elle  se  massera  entre  Les 
Gibets  et  la  maison  Crochard,  dans  le  ravin  qui  descend  vers 
le  parc  Masséna.  Elle  se  partagera  en  deux  fractions  ;  celle 
de  gauche,  destinée  à  appuyer  la  droite  de  Bellemare,  mar- 
chera sur  le  château  de  Buzenval  et  pénétrera  dans  le  parc, 
«  à  droite  de  ce  château  » .  Elle  gravira  ensuite  les  pentes, 
occupera  la  partie  haute  du  parc  et  pratiquera  des  brèches 
dans  le  mur.  pour  déboucher  sur  le  plateau  de  la  Bergerie. 


1.  Dite  aussi  maison  de  la  Guette,  sur  le  chemin  de  ce  nom,  qui  suit  la 
croie  descendant  du  parc  de  Buzenval  vers  Saint-Cloud.  La  route  de  l'Empe- 
reur est  celle  de  Saint-Cloud  à  La  .Malmaison.  La  maison  Craon  est  entre  la 
ferme  de  la  Bergerie  et  Garclies,  sur  un  saillant  des  hauteurs. 
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La  fraction  de  droite,  «  longeant  la  crête  entre  le  Pignon  ^ 
et  le  Longboyau  »,  montera  par  la  ligne  de  plus  grande  pente 
que  suit  le  mur  du  parc  de  Buzenval.  Elle  se  reliera  aux 
troupes  de  gauche,  en  se  gardant  très  fortement  sur  sa  droite. 
Elle  se  divisera  pour  gagner  la  tête  du  ravin  de  Saint-Cucufa 
à  l'étang  Sec,  puis  cherchera  à  tourner  par  la  droite  le  haras 
Lupin. 

«  L'artillerie  de  la  colonne  du  centre  ne  pourra  commencer 
son  mouvement  en  avant  »  que  lorsque  les  troupes  lui  laisse- 
ront un  passage  libre.  Elle  le  prononcera  «  sur  le  chemin  qui 
aboutit  au  point  155  ».  Celle  de  Ducrot  s'établira  le  plus  tôt 
possible  sur  la  crête  qui  s'étend  du  Pignon  à  Longboyau, 
«  pour  battre  La  Jonchère,  les  bois  de  La  Celle  et  de  La  Mal- 
maison ».  Elle  sui%Ta  le  mouvement  général,  dès  que  le  pla- 
teau de  Garches  sera  fortement  occupé.  Un  fort  détachement 
couvrira  sa  droite,  en  occupant  la  station  de  Rueil. 

A  ces  instructions,  signées  Schmitz,  est  joint  un  ordre  du 
général  Trochu,  portant  que  «  trois  coups  de  canon  précipités, 
tirés  du  Mont-Valérien  à  6  heures  du  matin,  après  un  silence 
de  toute  la  nuit  »  donneront  le  signal  de  se  porter  eu  avant'. 

On  voit  dans  quel  détail  entre  le  gouverneur.  La  marche 
de  chaque  groupe  est  réglée  à  l'avance,  comme  si  l'ennemi 
ne  pouvait  la  modifier.  Que  de  recommandations  inutiles  ou 
inapplicables  !  On  prend  la  peine  d'indiquer  au  génie  de  la 
colonne  de  di-oite  qu'il  ouvrira  des  brèches  dans  le  mur  de 
Buzenval  «  à  l'aide  de  pétards  ou  à  la  pioche  »  ;  aux  comman- 
dants de  colonne,  qu'ils  auront  à  établir  leurs  réserves  à 
portée  des  troupes  d'attaque,  «  de  manière  que  celles-ci  puis- 
.sent  être  ou  soutenues  ou  remj)lacées  en  temps  opportun  ». 
Quelle  initiative  reste  aux  généraux  Yinoy,  de  Bellemare, 
Ducrot,  et,  h  fortiori,  à  leurs  sous-ordres?  Que  deviendra 
ce  laborieux  échafaudage  de  combinaisons  au  premier  coup 
de  feu  allemand? 


1.  Maison  sur  la  route  de  l'Empereur,  au  sud-est  du  parc  de  La  Malmaison. 

2.  Ducrot,  tome  IV,  p.  86;  Vinoy,  p.  526.  Ce  dernier,  p.  525,  fait  suivre  les 
instructions  du  18  janvier  de  «  rensQignemenls  pour  le  général  de  Valdau  d, 
dont  la  fin  est  incompréhensible. 
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On  a  prétendu  tout  prévoir  à  partir  des  trois  points  de  con- 
centration, et  l'on  néglige  la  question  capitale,  celle  qui, 
justement,  exige  des  ordres  précis,  d'une  exécution  délicate  : 
les  mouvements  préliminaires  à  opérer  par  nos  troupes.  Elles 
sont  éparses  sur  tout  le  pourtour  de  Paris.  Aucun  itinéraire 
ne  leur  étant  désigné,  elles  «  vont  fatalement  se  croiser, 
s'enchevêtrer  »,  au  prix  de  désordres  et  de  retards  peut-être 
irréparables*. 

Les  instructions  pour  le  19  janvier  ne  sont  donc  à  l'hon- 
neur, ni  du  général  Trochu,  qui  doit  en  supporter  la  pre- 
mière responsabilité,  ni  de  son  état-major,  dont  l'instruction 
technique  laisse  évidemment  beaucoup  à  désirer.  Comment 
admettre  en  effet,  avec  Ducrot,  que,  du  16  au  19  janvier, 
le  temps  ait  manqué  pour  arrêter  les  détails  d'une  opération 
prévue  depuis  le  8?  Si  les  préparatifs  sont  incomplets,  c'est 
que  l'armée  de  Paris  n'est  qu'imparfaitement  organisée.  Les 
bataillons  de  mobilisés,  simplement  groupés  en  régiments  de 
quatre  bataillons,  forment  une  masse  de  lourdeur  extrême, 
n'ayant  aucun  point  commun  avec  les  brigades,  les  divisions, 
les  corps  d'armée  déjà  constitués.  Quant  à  ces  grandes  unités, 
celles  de  la  1"  armée  n'ont  jamais  eu  qu'une  existence  fac- 
tice, puisqu'il  leur  manque  des  éléments  essentiels,  tels  que 
l'artillerie.  Celles  de  la  2*  armée,  constamment  remaniées, 
ne  valent  guère  mieux.  Toutes  ces  forces  n'ont  ni  cohésion, 
ni  organisation  réelle.  Ce  sont  des  fractions  passagèrement 
assemblées,  tant  bien  que  mal,  non  des  années  ou  des  corps 
d'armée.  Quelle  unité  d'action  peut-on  en  attendre? 

Dès  qu'il  reçoit  l'ordre  du  18  janvier,  Ducrot  se  rend  au- 
près de  Trochu  et  lui  montre  que  l'encombrement  du  rond- 
point  de  Courbevoie  empêchera  fatalement  nos  têtes  de  co- 
lonne d'atteindre  à  6  heures  les  points  fixés".  Il  propose 
d'attendre,  pour  donner  le  signal,  que  chaque  colonne  soit 


1.  Ducrot,  tome  IV,  p.  8G.  —  Le  général  Trochu  écrit  en  propres  termes 
{Œui-res  posthumes,  tome  V,  p.  528)  :  «  Quels  calculs  de  marclie,  quelles  pré- 
visions des  états-majors  auraient  pu  écarter  ces  inévitables  complications?» 
C'est  pousser  la  philosophie  un  peu  loin. 

2.  Ducrot,  lome  IV,  p.  87. 
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concentrée  au  point  indiqué.  Il  juge  nécessaire  un  rassem- 
blement préliminaire,  qui  impliquera  forcément  une  grande 
perte  de  temps,  toute  à  l'avantage  de  l'ennemi. 

Sans  adopter  entièrement  cette  malheureuse  idée,  Trochu 
envoie  au  commandant  du  Mont-Valérien  une  dépêche,  pres- 
crivant de  retarder  le  signal  jusqu'à  6  heures  et  demie.  Il 
compte  arriver  à  la  forteresse  vers  6  heures  et  pouvoir  or- 
donner un  autre  ajournement,  s'il  le  faut'.  Ces  prévisions 
seront  démenties  et  une  nouvelle  cause  de  désordre  s'ajoutera 
à  celles  déjà  existantes. 


1.  Ducrot,  tome  IV,  p.  87.  —  M.  Duquel,  Paris,  le  Bombardemenl  et  Buzen- 
val,  p.  131,  ne  fait  pas  allusioo  à  cette  circonstance. 


CHAPITRE  XXXIV 

MOUVEMENTS     PRELIMINAIRES 

Mouvements  des  17  et  18  janvier.  —  La  concentration.  —  Ordres  donnés  pour  le  déploie- 
ment. —  Euclii'vètrcnient  des  colonnes. 

Les  mouvements  en  vue  de  la  constitution  de  nos  colonnes 
commencent  dans  la  matinée  du  17  janvier  et  se  poursuivent 
jusqu'à  celle  du  19.  Le  soir  du  18  seulement,  chacun  de 
leurs  groupes  est  renforcé  par  les  bataillons  de  mobilisés  qui 
leur  sont  rattachés.  Le  lendemain,  ils  ne  connaîtront  pas 
leurs  chefs  et  n'en  seront  point  connus.  Ils  sont  pourtant,  en 
général,  animés  des  meilleures  dispositions  \ 

A  la  colonne  Vinoy,  une  fraction  de  la  division  Beaufort 
occupe  déjà  le  ]\Iont-Valérien  et  ses  abords.  Le  reste  vient  le 
soir  du  18  se  masser  au  rond-point  de  Courbevoie^.  La  divi- 
sion Courty,  partie  des  Lilas  le  même  jour,  vers  4  heures  du 
soir,  s'embarque  à  la  station  de  Belleville-Villette  (7  heures) 
et  se  rend  à  Puteaux  par  le  chemin  de  fer  de  ceinture.  L'ar- 
tillerie s'établit  sur  l'avenue  de  Courbe  voie. 

A  la  colonne  Bellemare,  les  brigades  Fournès  et  Colonieu 
partent  de  Montreuil  et  de  Bagnolet  le  17  au  matin,  pour 
Courbevoie  où  elles  cantonnent.  Celle  de  Valentin,  quittant 
Villejuif  le  17,  va  bivouaquer  à  gauche  de  l'avenue  de 
Neuilly,  ainsi  que  la  brigade  Ilanrion,  venue  de  Saint-Denis 
le  18.  L'artillerie,  arrivée  de  Vincennes  le  même  soir,  s'éta- 
blit sur  cette  avenue  et  sur  celle  de  Courbevoie. 

Quant  à  la  colonne  Dacrot,  la  division  Berthaut  quitte 
Aubervilliers  le  17,  marche  sur  Saint-Ouen,  passe  au  pont 
du  chemin  de  fer  et  cantonne  à  Asnières.  Celle  de  Susbielle 


1.  Histoire  critique  du  sièçie  de  Paris,  par  un  ollicier  do  marine,  p.  196  ; 
K.  Clievalet,  p.  zôa;  J.  Clarelie,  lorae  l",  p.  4,76. 

2.  Ducrol,  lome  IV,  p.  88  :  Briiiade  Noël,  au  Monl-Valéricn;  mobiles  do  la 
Vendée,  de  la  Drôme,  des  Côles-du-Nord,  de  Spine-et-Marne,  2",  .'i%  42"  régi- 
raenls  de  Paris,  au  rond-poini  de  Courljcvoie. 
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est  déjà  à  Clichy.  A  la  division  Faron,  la  brigade  La  ^Ma- 
riouse  part  de  Bobigny  le  18,  s'embarque  à  4  heures  à  Belle- 
ville-Villette  pour  Courbevoie,  où  elle  est  à  7  heures,  et  va 
bivouaquer  aux  abords  du  château  de  La  Garenne.  La  bri- 
gade Lespiau  se  rend  de  même  de  Pantin  à  Courbevoie  par 
voie  ferrée  ;  mais  elle  n'arrive  que  le  19  à  5  heures  du  matin. 
L'artillerie  est  dans  la  soirée  du  18  à  Clichy,  aux  abords  du 
chemin  de  fer\ 

Ainsi,  le  soir  du  18  janvier,  la  grande  majorité  des  troupes 
est  répartie  dans  un  espace  restreint,  entre  la  place  de 
l'Etoile,  Puteaux,  le  rond-point  de  Courbevoie,  La  Garenne, 
Asnières  et  Clichy.  Les  plus  éloignées,  à  Clichy,  sont  sépa- 
rées du  Mont-Valérien  par  sept  ou  huit  kilomètres  au  plus,  à 
vol  d'oiseau.  On  peut  considérer  leur  concentration  comme 
opérée  d'une  façon  satisfaisante'.  Les  difficultés  vont  com- 
mencer avec  les  marches  de  la  nuit  du  18  au  19.  Le  srouver- 
neur  n'ayant  assigné  aucun  itinéraire  aux  différentes  co- 
lonnes, chacun  de  leurs  chefs  règle  son  mouvement  à  sa 
guise. 

A  gauche,  les  divisions  Beaufort  et  Courty,  partant  du 
rond-point  de  Courbevoie  et  de  Puteaux,  se  rendront  à  la 
Briqueterie  du  Roi,  l'une  par  le  rond-point  des  Bergères, 
suivie  de  l'artillerie,  l'autre  par  Suresnes. 

Quant  à  la  colonne  Bellemare,  qui  représente  l'effectif 
d'un  fort  corps  d'ai-mée,  elle  suivra  tout  entière  les  avenues 
de  Xeuilly  et  de  Courbevoie,  passera,  elle  aussi,  au  rond- 
point  de  Courbevoie,  à  celui  des  Bergères,  et  gagnera  La 
Fouilleuse  par  le  chemin  d'Hérode. 

Parmi  les  troupes  de  Ducrot,  la  division  Susbielle,  venant 
de  Clichy,  prendra  le  pont  d' Asnières  ,  traversera  Courbe- 


1.  Ducrot,  tome  IV,  p.  89;  Journal  des  marches  et  opérations  de  la  2«  armée, 
Ducrot,  tome  IV,  p.  446.  La  divisioa  Berthaut  a  ses  quatre  batteries  avec  elle; 
la  division  Susbielle  ses  (rois  batteries. 

2.  Cette  concentration  fit  évidemment  l'objet  d'instructions  du  gouverneur, 
sans  doute  données  dans  le  conseil  de  guerre  du  17.  Les  livres  des  généraux 
Ducrot  et  Viuoy  ne  contiennent  aucun  texte  les  concernant,  à  l'exception  de 
l'ordre  du  général  commandant  l'artillerie  de  la  2'  armée,  daté  du  17  janvier 
{Ducrot,  tome  IV,  p.  4i6j. 
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voie,  puis  Xanterre,  pour  clébouclier  de  Rueil  à  la  station  de 
ce  nom'.  Partie  d'Asnières,  la  division  Bertliaut  passera  à 
Courbevoie  comme  la  précédente,  s'engagera  du  rond-point 
de  Courbevoie  à  celui  des  Bergères  sur  l'itinéraire  commun 
des  colonnes  du  centre  et  de  gauche,  suivra  la  route  de 
Cherbourg  jusqu'à  Rueil  et  contournera  ce  village  à  l'est 
pour  se  porter,  la  2*  brigade  à  la  maison  Crochard,  la  l""^  au 
Pignon.  Elle  devra  être  en  position  à  fi  heures  du  matin  et 
sera  suivie  de  trois  batteries,  qui  s'établiront  le  plus  tôt  pos- 
sible entre  le  Longboyau  et  le  Pignon,  «  sur  le  plateau  ». 

La  division  Faron  empruntera,  elle  aussi,  pour  venir  de 
La  Garenne,  l'itinéraire  de  Susbielle  jusqu'à  la  caserne  de 
Rueil",  alors  qu'il  serait  facile  de  lui  faire  suivre  un  chemin 
plus  à  l'oue-t. 

On  voit  combien  vont  s'enchevêtrer  les  mouvements  de 
nos  colonnes,  faute  de  simple  prévoyance  de  la  part  du  com- 
mandement ^  Entre  les  ronds -points  de  Courbevoie  et  des 
Bergères,  la  route  de  Cherbourg  sera  tout  particulièrement 
encombrée.  On  n'utilise  pas  celle  qui  borde  la  Seine,  de 
Courbevoie  vers  Saint-Cloud,  la  ligne  ferrée  de  Versailles 
et  celle  de  Saint-Germain,  les  chemins  de  terre  qui  vont 
d'Asnières  vers  Rueil.  Du  pont  d'Asnières  à  celui  de  Neuilly, 
on  pourrait  aisément  faire  usage  de  sept  itinéraires  distincts 
au  lieu  de  trois. 

Enfin  on  a  la  malheureuse  idée  d'user  du  chemin  de  fer 
pour  conduire  une  partie  des  troupes  à  Asnières,  à  Courbe- 
voie et  à  Puteaux.  Les  trains  passent  la  Seine  à  Asnières  sur 
le  viaduc,  le  seul  pont  encore  existant.  Un  côté  est  réservé 


1.  1  régiment  à  la  station,  an  autre  dans  Rueil  (brigade  Lecomle),  avec 
mission  d'observer  autre  Rueil  et  la  Seine,  vers  Croissy;  i  batterie  de  12  et 
2  raitniilleuses  à  la  station. 

La  brigade  Ragon  s'écbolonnant  dans  Rueil,  la  gauche  en  avaat  à  Monle- 
Maria  ^monticule  dans  la  partie  sud-ouest  du  parc  de  Bois-Préau),  avec  4  mi- 
trailleuses (Ordre  de  mouvement  de  la  colonue  de  droite,  Uucrot,  tome  IV, 
p.  90). 

Dar.8  cet  ordre  (tome  IV,  p.  91,  20'"  ligne),  Ducrot  écrit  dirision  Susbielle  au 
lieu  de  division  Berlhaut. 

2.  Ducrol,  tome  IV,  p.  92. 
.3.  Ducrot,  tome  IV,  p.  99. 


Bataille     de     Buzenval 

(  19    Janvier    1871 
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au  trafic  de  la  voie  ferrée,  l'autre  à  l'infanterie  et  aux  voi- 
tures'. Ou  verra  quels  désordres  en  seront  la  conséquence, 
alors  qu'il  eût  été  si  facile  de  débarquer  toutes  les  troupes  à 
Clicliy,  sauf  à  les  faire  marcher  quelques  kilomètres  de  plus. 
Quoi  qu'en  dise  le  général  Trocliu",  la  préparation  ne  saurait 
être  plus  défectueuse. 


1.  Ducrot,  tome  IV,  p.  lOi. 

2.  Œuvres  posthumes,  tome  I*"^,  p.  528.  —  Indiipendammeiit  des  bataillons 
de  garde  nationale  ratlachés  aux  trois  colonnes,  56  sont  re'partis  autour  de 
Paris  :  2  à  la  Folie,  2  à  Charlebourg,  4  derrière  le  fort  de  La  Briche,  12  à 
Pantin,  6  à  Noisy-le-Sec^  6  à  Rosny,  6  à  Fontenay-sous-Bois,  6  à  Nogent,  6  à 
Maison-Alfort,  3  à  Créteil,  3  dans  la  boucle  de  la  Marne  {Dispositions  prépa- 
ratoires, Ducrot,  tome  IV,  p.  4i5). 


SIÈGE    DL;    paris.    —    III.  17 


CHAPITRE  XXXV 

NUIT     DU     18     AU     19    JANVIER 

La  colonne  Ducrot.   —   La  colonne  Bellpniare.   —  La  colonne   Viuoy. 
Fatigue  des  troupes. 

La  nuit  est  sombre.  Il  pleut.  Sur  plusieurs  points,  notam- 
ment dans  l'avenue  de  Xeuilly,  les  troupes  sont  retardées 
par  l'exig-uïté  des  passages  ménagés  au  travers  des  barricades 
qui  encombrent  les  voies  \ 

La  division  Courty,  qui  part  de  Puteaux,  ne  rencontre 
aucune  difficulté  spéciale.  Quant  à  celle  du  général  de 
Beaufortj  elle  se  met  en  route  à  4  heures  et  demie  pour 
aller  du  rond-point  de  Courbevoie  vers  la  Briqueterie,  où 
elle  doit  être  à  6  heures.  Mais  une  barricade  forme  défilé  et 
ralentit  sa  marche  au  point  qu'elle  dégage  le  rond-point  vers 
ô  heures  et  demie  seulement.  Elle  arrête  ainsi  la  division 
Berthaut,  partie  à  2  heures  d'Asnières  et  arrivée  vers  4  heures 
à  Courbevoie,  malgré  l'encombrement  d'Asnières  par  l'artil- 
lerie de  la  division  Faron.  Deux  de  ses  régiments  ont  dû  dé- 
filer homme  par  homme. 

La  brigade  ^Miribal  marche  en  tête.  Après  un  temps  d'arrêt, 
elle  réussit  à  se  mettre  en  route  avant  la  brigade  Fournès,  de 
la  colonne  du  centre,  et  se  dirige  sur  le  rond-point.  Mais 
Fournès  s'ébranle  à  son  tour  et  coupe  le  régiment  des  mobiles 
du  Loiret,  qui  est  obligé  de  s'arrêter.  Les  autres  troupes  se 
massent  à  la  sortie  de  Courbevoie,  attendant  impatiemment 
qu'un  passage  soit  libre.  Toute  la  brigade  Fournès,  puis  celle 
du  général  Colonieu  défilent  ainsi  devant  la  division  Ber- 
thaut, qui  s'est  peu  à  peu  rassemblée  aux  abords  du  rond- 
point.  La  brigade  Valentin,  les  vingt  batteries  de  la  gauche 
et  du  centre  doivent  encore  passer  avant  elle. 


1.  Vinoy,  p.  ■103;  Trochu,  Œuvres  jjoslltumes,  luine  I'^'',  p.  528. 
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Berthaut  finit  par  se  jôter  à  droite  sur  la  route  de  Pontoise, 
traverse  la  voie  ferrée  et  suit  le  chemin  de  Nanterre,  oii  il 
arrive  à  9  heures  seulement.  De  là  il  gagne  Rueil,  puis  ses 
positions,  non  sans  un  retard  de  4  heures  environ  \  De 
même,  après  avoir  été  ari'êtée  par  le  reste  de  la  division  au 
sortir  d'Asnières,  son  artillerie  a  débouché  vers  la  droite. 
Elle  passe  au  moulin  des  Bruyères,  à  La  Garenne,  derrière 
la  redoute  de  La  Folie,  arrive  à  Nanterre  vers  7  heures  et 
demie  et  reçoit  l'ordre  d'y  attendre  des  instructions^  au 
lieu  de  continuer  vers  Rueil,  ce  qu'elle  pourrait  faire,  puis- 
qu'elle n'a  personne  devant  elle. 

Quant  à  la  division  Faron,  elle  s'est  massée  avant  le  jour 
au  sud  de  la  ligne  de  Versailles,  à  cheval  sur  la  route  de 
Bezons.  Elle  commence  à  marcher  sur  Nanterre,  mais  les 
troupes  de  Berthaut  et  de  Susbielle  sont  encore  arrêtées. 
Comme  elle  doit  leur  servir  de  réserve,  elle  attend  la  fin  de 
leur  écoulement  et  ne  se  met  en  marche  que  vers  9  heures'^ 

Enfin,  Susbielle  est  fort  retardé  lui  aussi.  Il  vient  de  Cli- 
chy  et  doit  traverser  la  Seine  au  pont  du  chemin  de  fer  d'As- 
nières. Les  trois  batteries  de  la  division  Faron  se  sont  mises 
en  marche  avant  lui.  Sur  le  pont,  elles  longent  la  voie  ferrée, 
que  suivent  à  ce  moment  des  trains  de  troupes.  «  Canons  et 
voitures  marchent  à  côté  des  wagons  en  mouvement. . .  Le 
sifflet  des  locomotives,  le  bruit  des  trains  effrayent  les  che- 
vaux ;  ils  se  traversent,  se  cabrent  ;  quelques-uns  se  jettent 
par-dessus  le  parapet*.  » 

Ln  pareil  désordre  rend  très  lent  le  défilé  des  trois  batte- 
ries. Vers  5  heures  seulement,  la  division  Susbielle  s'engage 
sur  les  rampes  du  pont,  déjà  défoncées  par  le  passage  de 
l'artillerie.  Sa  tête  débouche  d'Asnières,  quand,  de  nouveau. 


1.  Historique  de  lu  division  Berlhaxd,  Ducrot,  tome  IV,  p.  425. 

2.  Ducrot,  tome  IV,  p.  95. 

3.  Historique  de  la  division  Faron,  Ducroi,  tome  IV,  p.  4Ji. 

4.  Ducrot,  tome  IV,  p.  96.  —  La  division  Courly  et  la  brigade  La  Mariouse 
(division  Faron)  passent  le  pont  d'Asnières,  dans  la  soirée  du  18,  et  arrivent 
de  9  à  11  heures  du  soir  à  Puteaus  et  à  la  station  de  Coarbevoie. 

La  brigade  Luspiau  (2^  de  la  division  Faron),  embarquée,  entre  il  lieures 
et  minuit,  à  la  gare  de  Pantin,  pasîe  le  pont  entre  3  et  5  heures. 
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elle  est  arrêtée  par  les  troupes  de  Bertliaut,  massées  dans  la 
direction  de  Courbevoie.  Sa  brigade  de  queue  a  tenté  de 
suivre  la  Seine  à  l'ouest  pour  passer  au  pontdeXeuilly,  mais 
l'encombrement  y  est  «  effroyable  »  et  la  division  reste  ainsi, 
coupée  en  deux  par  le  fleuve.  Ses  premières  fractions  attein- 
dront Nanterre  seulement  à  10  heures  et  demie  du  matin.  La 
division  Faron,  qui  la  suit,  n'y  arrivera  qu'une  heure  plr.s 
tard. 

Les  troupes  du  général  deBellemare  éprouvent  des  retards 
moindres,  mais  néanmoins  très  sensibles.  La  barricade  des 
Bergères,  qui  obstrue  presque  entièrement  la  route,  rend 
leur  défilé  très  lent.  Elles  ne  sont  à  La  Fouilleuse  qu'entre 
7  heures  et  demie  et  9  heures.  Derrière  elles,  sur  l'avenue 
de  Courbevoie,  la  cohue  est  inextricable  :  les  bas-côtés  sont 
couverts  d'infanterie,  et  la  chaussée  d'artillerie.  Les  brigades 
Fournès,  Colonieu,  Valentin,  les  vingt  batteries  du  centre  et 
de  gauche  sont  là,  entassées  dans  un  étroit  espace.  Les  régi- 
ments de  garde  nationale  qui  ont  passé  la  nuit  sur  l'avenue, 
ahuris  par  cet  immense  désordre,  ne  sachant  à  qui  obéir,  où 
aller,  ajoutent  au  désarroi  général'. 

A  l'est  de  la  Seine,  la  confusion  n'est  pas  moindre,  tou- 
jours faute  des  précautions  les  plus  simples.  Le  débouché  du 
pont  de  Neuilly  est  fermé  par  une  barricade  qui  laisse  à 
peine  passer  une  voiture.  Le  défilé  est  d'une  extrême  len- 
teur. Sur  le  pont,  une  foule  de  cavaliers  et  de  piétons  «  ne 
formant  qu'un  bloc,  une  masse  impénétrable  ».  De  même 
dans  les  rues  avoisinantes,  sur  l'avenue  de  Neuilly.  Des 
gardes  nationaux  débandés,  mourant  de  faim,  las  de  piétiner 
sur  place  pendant  des  heures,  prennent  d'assaut  des  restau- 
rants, des  cabarets  ^  Une  longue  file  de  voitures  d'ambulances 
débouche  au  galop ,  et  le  général  Hanrion ,   qui  attend  sur 


1.  Ducrot,  tome  IV,  p.  97. 

2.  Ducrot,  lome  IV,  p.  98.  —  Le  16*  régiment  fie  Paiis  part  du  boulevard 
Malesherbes  à  i  heure  et  demie  du  soir,  après  doux  contre-ordres  successifs. 
Il  arrive  à  5  heures  en  haut  de  l'avenue  de  Neuilly,  après  des  arrêts  intermi- 
nables (Journal  du  siège,  par  le  Gatdoit,  p.  436). 

Le  5''  régiment  de  Paris  part  à  l  heure  de  la  place  de  la  Bourse  pourairivcr 
à  Puteaux  vers  7  heures,  se  remet  eu  marche  à  4  heures  du  malin,  et  reste 
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place  depuis  5  heures  et  demie,  se  voit  contraint  d'arrêter  de 
force  cette  avalanche.  Le  gouvernenr,  qui  arrive  en  voiture, 
ne  peut  se  frayer  passage  qu'avec  peine.  11  atteint  le  Mont- 
Valérien  avec  une  heure  de  retard'. 

Seule,  l'infanterie  de  la  gauche,  dont  l'itinéraire  est  le 
plus  court,  est  exacte  au  rassemblement.  Mais  l'artillerie, 
obligée  d'attendre  le  défilé  de  la  colonne  du  centre,  n'est  au 
point  indiqué  qu'entre  10  et  11  heures.  Elle  aurait  pu  gagner 
du  temps  en  passant  par  Puteaux  et  Suresnes,  comme  le  dit 
justement  le  général  Ducrot", 

On  voit  comment  se  termine  notre  déploiement. Les  troupes, 
épuisées  par  cette  marche  de  nuit,  par  ces  piétinements  sans 
fin,  démoralisées  par  le  désordre  que  tout  révèle  dans  le 
commandement,  sont  à  l'avance  en  de  détestables  condi- 
tions'. Quel  entrain  auront-elles  tout  à  l'heure,  quand  il 
faudra  se  jeter  à  l'assaut  des  fortes  positions,  soigneusement 
organisées,  que  l'ennemi  aura  eu  tout  loisir  d'occuper  ? 
Livrer  ainsi  bataille,  c'est  conduire  sciemment  son  monde  à 
la  boucherie. 


sac  au  dos  jusqu'à  3  heures,  en  avant  du  Monl-Valérien  ;  à  3  heures  et  demie, 
on  «jette  les  sacs  ».  pour  marcher  à  l'attaque  {Ibidem,  p.  437). 

Le  84»  bataillon  de  la  garde  nalionale  ?e  rassemble,  le  18,  à  il  heures  du 
matin;  il  part  à  -t  heures  du  soir,  et  arrive  à  Suresnes  à  lO  heures;  il  repart 
à  4  heures  du  matin,  sans  avoir  mangé  depuis  la  veille  à  H  heures  du  matin, 
et  s'engage  vers  7  heures  IRécit  d'un  garde,  L.  Larchey,  p.  259). 

Le  6*  bataillon  des  mobiles  de  la  Seine  est  sur  pied  à  3  heures  du  matin, 
le  19;  il  s'ébranle  à  9  heures,  et  n'est  au  Mont-Valérien  qu'à  3  heures  du  soir, 
après  un  trajet  qui  exigerait  une  demi -heure  à  peine  en  temps  normal.  A 
4  heures,  il  prend  po.sition  en  avant  du  Mont-Valérien,  et  n'est  pas  engagé 
{G.  Toudouze,  p.  366). 

1.  Trochu,  Œuvres  poslhumes,  tome  \",  p.  528. 

2.  Tome  IV,  p.  99. 

3.  M.  G.  Toudouze,  p.  364,  est  le  seul  témoin  oculaire  à  notre  connaissance 
qui  signale  l'ardeur  des  troupes  :  «  La  trouée  !  La  sortie  torrentielle  !  un  effort 
suprême,  surhumain  et,  au  bout,  le  triomphe,  le  cercle  prussien  enfin  brisé  1 
Oh  !  comme  on  j'  croyait,  ce  jour-là,  même  les  incrédules  I  » 


CHAPITRE  XXXVI 

BATAILLE    DE    BUZENVAL.    —    ATTAQUE    DE    VINOY 

Le  signal  est  donné.  —  Réiiartition  des  Allemands.  —  Prise  de  la  redoute  de  Montretout. 
Combat  diins  Saint-Cloud. 

Le  signal  doit  être  donné  du  Mont-Valérien  à  6  heures  et 
demie  ',  mais  le  commandant  du  fort,  colonel  de  Lochner, 
ne  voyant  pas  arriver  le  général  Trochu,  croit  devoir  at- 
tendre. Enlin,  à  7  heures,  il  juge  ne  pouvoir  différer  davan- 
tage. A  peine  son  ordre  a-t-il  été  exécuté^,  que  le  gouver- 
neur entre  dans  la  forteresse.  On  lui  remet  une  laconique 
dépêche  de  Ducrot,  datée  du  moulin  des  Gibets  :  «  Les  co- 
lonnes ne  sont  pas  là  ;  j'attends.  »  —  C'est  beaucoup  de  phi- 
losophie. 

Aussitôt  Trochu  envoie  un  officier  d'ordonnance,  le  com- 
mandant de  Lemud,  avec  mission  d'arrêter  le  général  Noël, 
qui  a  commencé  son  mouvement  offensif .  Il  en  avertit  Ducrot, 
en  l'invitant  à  accélérer  son  déploiement.  Il  fera  donner  un 
nouveau  signal  dans  une  heure '.  Il  est  7  heures  un  quart. 
Notre  attaque  débute  par  un  contre-ordre  s'ajoutant  aux 
précédents.  On  ne  saurait  être  moins  heureux. 

Comme  il  était  à  prévoir,  M.  de  Lemud  ne  peut  arriver  à 
temps.  Déjà  les  colonnes  de  Noël  sont  fortement  engagées  et 
il  faut  envoyer  au  général  de  Bellemare  l'ordre  d'appuyer 
leur  attaque,  dès  qu'il  pourra  disposer  d'une  brigade.  C'est 
le  «  décousu  »  qui  continue,  en  s'aggravant. 

Du  côté  des  Allemands,  le  Y"  corps  a  deux  brigades  en 


1.  Voir  plus  haut,  p.  251  et  253. 

2.  Ducrot,  tome  IV,  p.  102,  écrit  que  ce  signal  consistait  en  trois  fusées 
tricolores.  De  même  pour  la  lettre  du  colonel  de  Lochner  en  date  du  22  février 
I87i  (Ducrot,  tome  IV,  p.  4l8j.  L'ordre  de  mouvement  que  nous  avons  résumé 
mentionne  trois  coups  de  canon  précipités. 

3.  Voir  le  texte  de  cet  avis  dans  Ducrot,  tome  IV,  p.  102,  et  deux  autres 
dépôclies  dans  ce  sens,  datées  de   '.^io  et  de  S^iio  (Ducrot,   tome  IV,  p.  422). 

Avant  le  début  du  mouvement,  Ducrot  prévoyait  ce  retard  (Sarazin,  p.  284). 
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première  ligne,  les  17®  et  20®  \  Leurs  petits  postes  d'observa- 
tion forment  une  chaîne  allant  du  chemin  de  fer,  près  de 
Montretout,  jusqu'à  La  Malmaison,  en  suivant  le  mur  nord-est 
du  parc  de  Buzenval.  Les  grand'gardes  s'étendent  de  l'angle 
sud-est  du  parc  de  Saint- Cloud,  par  la  porte  Jaune,  vei-s  le 
haras  Lupin,  puis  par  la  porte  de  Longboyau  et  La  Mal- 
maison jusqu'à  la  Seine.  Les  compagnies  d'avant-postes 
tiennent  le  parc  de  Saint-Cloud,  Villeneuve,  les  redoutes  à 
l'est  de  La  Celle-Saint-Cloud  et  la  sortie  est  de  Bougival. 
Des  réserves  sont  à  Ville-d'Avray,  Marnes,  Yaucresson,  La 
Celle-Saint-Cloud  et  Bougival.  Le  reste  du  corps  d'armée 
stationne  à  Versailles  ou  le  long  de  la  route  de  Marly-le- 

Roi^ 

Jusqu'à  7  heures  et  demie  environ,  les  observateurs  de 
Ville-d'Avray  et  de  La  Jonchère  n'ont  pu  signaler  que: 
«  Brouillard  épais  ».  Aussitôt  après,  notre  attaque  commence. 
Le  général  von  Bothmer,  qui  commande  à  droite,  est  averti 
que  de  fortes  masses  sont  en  mouvement  sur  Saint-Cloud.  Il 
donne  le  signal  d'alarme. 

Vers  9  heures  seulement,  des  nouvelles,  venant  de  la 
gauche,  indiquent  que  cette  aile  est  également  menacée,  et 
l'on  en  conclut  qu'il  s'agit  d'une  attaque  sérieuse.  Les  ré- 
serves principales  du  V®  corps  reçoivent  l'ordi'e  de  se  porter 
à  Jardy  et  à  Beauregard.  Le  prince  royal  de  Prusse  dirige 
sur  Versailles  six  bataillons  de  landwehr  et  une  brigade 
bavaroise.  Au  besoin,  le  VP  corps  soutiendra  le  IP  corps  ba- 
varois^. 

Cependant  l'attaque  du  général  de  Beaufort  commence, 
sans  nulle  préparation  par  l'artillerie.  Au  centre,  Xoël 
marche  sur  la  redoute  de  Montretout,  avec  un  bataillon  du 
139®  de  ligne  et  le  2®  régiment  de  Paris  ;  à  droite  le  lieute- 
nant-colonel Madelor  dirige  sur  la  Briqueterie  (cote  112)  le 


1.  EUU-major  prussien,  tome  IV,  p.  H56. 

2.  État- major  prussien,  tome  IV,  p.  ii57.  —  Les  Allemands  nomment 
graud'garde  (Feldwaclie)  ce  que  nous  appelons  petit  poste,  et  compairnie  d'a- 
vant-poste notre  grand'garde.  —  Les  lieures  françaises  et  allemandes  différent 
de  30  à  40  minutes  au  moins,  comme  nous  l'avons  plusieurs  fois  indiqué. 

3.  État-major  prussien,  tome  IV,  p.  ii57;  Annexes,  p.  570. 
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régiment  des  mobiles  de  la  Vendée,  le  2«  bataillon  de  la 
Drôme  et  le  4P  régiment  de  Paris  ;  à  gauche,  le  chef  de  ba- 
taillon de  Lareinty  longe  la  route  de  Saint-Cloud  vers  la 
villa  Pozzo  di  Borgo  avec  les  francs-tireurs  des  Ternes,  le 
4''  bataillon  de  la  Loire-Inférieure  et  une  fraction  du  2'"  régi- 
ment de  Paris. 

On  chemine  péniblement  dans  les  terres  grasses,  détrem- 
pées par  le  dégel.  Néanmoins,  à  l'abri  du  brouillard,  on  sur- 
prend les  premiei's  postes  ennemis,  qui  se  retirent  sur  la 
redoute  de  Montretout'.  Une  centaine  d'iiommes  s'y  rassem- 
blent et  nous  opposent  une  résistance  énergique.  Mais  les 
francs-tireurs  des  Ternes  parviennent  à  s'emparer  des  pre- 
mières maisons  de  Saint-Cloud,  vers  la  gorge  de  l'ouvrage  ; 
l'ennemi,  entouré,  s'ouvre  passage  à  la  baïonnette,  non  sans 
perdre  des  prisonniers'. 

En  même  temps,  la  Briqueterie  est  occupée  ;  les  autres 
postes  du  chemin  de  la  Guette  sont  refoulés  ;  les  mobiles  de 
la  Drôme  et  de  la  Vendée  prennent  position  sur  la  crête  à 
l'ouest  de  Montrctout.  Le  général  Noël  fait  occuper  la  re- 
doute par  le  bataillon  du  139"  et  les  gardes  nationaux  du 
2"  régiment.  Quant  aux  francs-tireurs,  aux  mobiles  de  la 
Loire-Inférieure,  ils  pénètrent  dans  le  potager,  puis  dans  le 
parc  Pozzo  di  Borgo,  mais  ne  peuvent  déloger  l'ennemi  de  la 
villa. 

Voyant  la  difficulté  d'une  attaque  directe,  Lareinty  laisse 
les  francs-tireurs  la  continuer  seuls  et,  avec  ses  mobiles, 
essaie  de  tourner  ce  bâtiment  jjar  le  boulevard  à  l'ouest. 
Tandis  qu'il  effectue  son  mouvement,  des  groupes  de  francs- 
tireurs  se  jettent  dans  la  rue  Impériale,  qui  descend  droit 
vers  Saint-Cloud  et  la  Seine.  Ils  sont  accueillis  par  une  vive 
fusillade,  partant  surtout  de  la  villa  Zimmermann  en  face  de 
la  maison  Pozzo  di  Borgo,  au  sud  de  la  rue.  Le  lieutenant 
Guillot  et  plusieurs  hommes  y  sont  tués  ou  blessés. 


1.  Ducrot,  tome  IV',  p.  103;  Élal-major  prussien,  lome  IV,  p.  1158. 

2.  Viuoy,  p.  404,  écrit  soixaiile-dix  ;  .M.  d'Hûrisson,  p.  .314,  et  Ducrot,  lome  IV, 
p.  104,  une  soixantaine.  D'après  V Èlal- major  prussien,  lome  IV,  Annexes, 
p,  595,  les  Allemands  auraient  ou  en  tout  u  disparus  le  19  janvier. 


Combat  de  Montretout 

(  19   Janvier   1871  ) 


CarU-  Nn: 


Lehauicoiirl_  Siège  de  Pans  1![ 
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Mais  Lareinty  a  enlevé  une  première  barricade  sur  le  bou- 
levard de  Saint-Cloud.  X'en  pouvant  forcer  une  autre,  éta- 
blie au  rond-point  à  l'extrémité  de  la  rue  Impériale,  il  revient 
sur  ses  pas,  longe  le  mur  du  parc  Pozzo,  y  pénètre  par  une 
petite  porte,  s'empare  de  Ja  villa  et  de  la  terrasse  de 
Montretout,  qui  commande  la  voie  ferrée  comme  tout  le  ter- 
rain avoisinant. 

Plus  à  gauche,  entre  le  chemin  de  fer  et  la  Seine,  une 
autre  de  nos  colonnes,  celle  du  colonel  Mosneron-Dupin*, 
s'empare  des  villas  Armengaud  et  de  Béarn.  C^uant  aux  mo- 
biles, aux  francs -tireurs  de  Lareinty,  ils  franchissent  la  rue 
Impériale  près  du  pont  du  chemin  de  fer,  dans  une  partie 
basse,  défilée  de  la  barricade  du  rond-point,  et  arrivent  jus- 
qu'à la  maison  du  sculpteur  Dantan,  qui  domine  à  la  fois  la 
ligne  ferrée,  les  parcs  de  Montretout  et  de  Saint-Cloud.  ils 
s'y  installent,  mais  un  ordre  inopportun  du  général  Xoël 
les  force  de  revenir  vers  la  villa  Zimmerraann,  que  l'ennemi 
tient  encore  '. 

Elle  est  solidement  défendue  et  ses  abords  sont  balayés  par 
le  .eu  de  la  barricade  du  rond-point.  Pourtant,  entraînés  par 
le  commandant  de  Lareinty,  ses  mobiles  traversent  d'un  élan 
la  rue  Impériale,  enfoncent  la  grande  porte  de  la  villa  et  la 
prennent  sans  résistance  sérieuse.  Lareinty  s'y  installe. 
Francs-tireurs  et  gardes  nationaux  tiennent  le  parc,  la  villa 
Pozzo  di  Borgo,  au  nord  d3  la  rue.  Entre  le  chemin  de  fer  et 
la  Seine,  le  colonel  Mosueron-Dupin  occupe  toute  une 
moitié  de  Saint-Cloud;  il  y  élève  de  fortes  barricades  et  en 
reste  maître  malsrré  les  tentatives  réitérées  de  l'ennemi'. 


1.  3«  bataillon  d'Ille-et-Vilaine,  G«  régiment  de  Paris,  quelques  francs-tireurs 
des  Ternes  (Ducrot,  tome  IV,  p  106).  Le  3i«  batailloa  <2«  régiment  de  Paris) 
suit  les  mobiles  de  Lareiuty  dans  le  parc  Pozzo  di  Borgo  (P.  Marquez,  Le  34"  ba- 
laiUon  de  la  garde  nationale  au  siège  de  Paris,  p.  50). 

2.  Ducrot,  tome  IV,  p.  i06.  —  Cet  ordre  est  porté  par  le  lieutenant  de  La 
Feuillade,  officier  d'ordonnance  du  général. 

3.  Ducrot,  tome  IV,  p.  107. 


CHAPITRE  XXXVII 

ATTAQUE     DE     BELLE M ARE 

Premiers  renforts  allemands.  —  Offensive  des  brigades  Fournès,  Colonicu,  Valentin. 
Combat  de  la  Bergerie.  —  Le  combat  dans  Saint-Clond. 

L'ennemi  a  reçu  ses  premiers  renforts  après  8  heures  et 
quart.  En  cas  d'alerte,  le  9°  bataillon  de  chasseurs  a  l'ordre 
de  renforcer  les  postes  d'observation,  de  façon  à  ralentir  no- 
tre attaque.  Mais  il  est  tardivement  averti.  Quand  il  sur- 
vient, nous  atteignons  déjà  les  hauteurs  de  Montretout  et  de 
Garches.  Deux  de  ses  compagnies  se  jettent  à  la  grille  d'Or- 
léans et  à  la  Porte  Jaune,  où  elles  renforcent  le  2"  bataillon 
du  58^  Une  autre,  accourue  à  Garches,  rejoint  quelques 
fractions  qui  y  ont  été  refoulées  et  occupe  avec  elles  le  cime- 
tière, la  lisière  nord-est  du  village  \ 

Suivant  l'ordre  du  gouverneur,  le  général  de  Bellemare 
prend  l'offensive  dès  que  le  permet  l'arrivée  tardive  de  ses 
têtes  de  colonne.  A  7  heures  et  demie,  la  brigade  Fournès 
entre  en  ligne  à  droite  de  la  division  Beaufort.  Le  4"  zouaves 
se  porte  sur  la  maison  du  Curé  et  la  cote  155,  avec  le  11*  ré- 
giment de  Paris  en  échelon  à  droite. 

Précédé  d'une  compagnie  en  tirailleurs,  le  1"'  bataillon  de 
ZiHiaves  refoule  aisément  les  avant-postes  allemands,  descend 
les  pentes  vers  Garches  et  prend  même  les  premières  mai- 
sons de  ce  village,  où  il  s'installe  pour  la  défense.  Le  2"  ba- 
taillon est  en  soutien,  dans  une  tranchée  au  nord;  le  3®  ba- 


1.  Les  Allemands  ont  à  Garclies  la  4'"  compagnie  ûu  5"  chasseurs,  la  8»,  des 
fraciions  des  G«  et  T"  compagnies  du  59".  Une  compagnie  du  .')98  occupe  la 
Porte  Verte  ;  deux,  les  redoutes  Empereur  Guillaume,  à  l'angle  sud-est  du  ha- 
ras; deux  autres,  les  redoutes  entre  celui-ci  et  Garches;  une  compagnie  de 
chasseurs  et  partie  d'une  compagnie  du  59",  la  Bergerie;  le  i"  bataillon 
du  58«,  le  parc  et  le  château  de  Saint-Cloud  (État-major  prussien,  tome  IV, 
p.  1159). 
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taillon,  suivi  du  11*  régiment  de  Paris,  a  pris  la  maison  du 
Curé  et  borde  les  pentes  au  sud  (8''45)\ 

De  même,  dès  son  arrivée  à  La  Pouilleuse ,  la  brigade  Co- 
lonieu  est  lancée  sur  le  parc  de  Buzenval.  Deux  bataillons 
du  136*  (2*  et  3')  et  le  9*  régiment  de  Paris  forment  la  co- 
lonne d'attaque.  Quatre  bataillons  (1"  du  ISQ"  et  régiment 
du  ^Morbihan)  sont  en  réserve.  A  droite,  les  francs- tireurs  de 
la  division  Bellemare  doivent  se  relier  au  général  Ducrot. 

Le  136*  se  dirige  sur  la  partie  nord-est  du  parc  de  Buzen- 
val et  atteint  aisément  le  mur  de  clôture.  Une  section  du 
génie,  qui  marche  avec  lui,  pratique  à  la  pioche  et  à  la  dy- 
namite plusieurs  brèches  au  travers  desquelles  on  s'élance  ^. 
Les  postes  allemands  se  replient  vers  la  maison  Craon  et  la 
Bergerie.  Quant  aux  deux  bataillons  du  136®,  ils  inclinent 
à  droite  pour  explorer  les  pentes  nord  ;  un  bataillon  de  garde 
nationale  (105*)  longe  le  mur  du  parc,  cherchant  à  tourner 
le  château  de  Buzenval.  Mais  quand  le  136*  tente  d'aborder  la 
crête  qui  domine  la  Bergerie,  il  est  accueilli  par  une  grêle  de 
balles  partant  des  fossés,  des  abatis.  Ses  tirailleurs  s'embus- 
quent derrière  les  arbres,  dans  un  chemin  creux,  et  engagent 
un  feu  sans  effet  contre  un  adversaire  qui  reste  invisible^. 

Il  est  environ  8  heures  et  demie.  La  tête  de  la  brigade 
Yalentin  se  porte  en  ligne  vers  la  droite*,  laissant  le  16*  ré- 
giment de  Paris  en  réserve  au  nord  du  parc.  Le  l*'  bataillon 
du  109*  s'empare  aisément  du  château  de  Buzenval,  que  le 


1.  Dacrot,  tome  IV,  p.  108;  Vinoy,  p.  401;  A.  Ballue,  les  Zouaves  pendant 
le  siège  de  Paris,  p.  123;  De  Sénevaa,  le  Siège  de  Paris,  iSlO-iSli.  Souvenirs 
personnels  d'un  volontaire,  p.  57  ;  M.  Charot,  p.  203.  —  Avant  son  entrée 
en  ligne,  la  brigade  Fournés  fut  subitement  prise  pour  objectif  par  deux  pièces 
françaises  établies  près  d'une  haie,  au  pied  du  Mont-Valérien,  à  1,500  mètres; 
4  obus  l'atteignirent  faisant  15  victimes  (A.  Ballue,  p.  122). 

2.  Ducrot,  tome  IV,  p.  108.  VÉtat-major  prussien,  lome  IV,  p.  1160,  écrit 
que  la  dynamite,  gelée,  ne  fit  pas  explosion  et  que  les  bréclies  ne  furent  pas 
ouvertes.  Il  doit  y  avoir  là  une  confusion,  car  nos  tirailleurs  pénétrèrent  cer- 
tainement dans  le  parc. 

3.  Ducrot,  tome  IV,  p.  109;  État-major  prussien,  tome  IV,  p.  ii60. 

i.  Cette  brigade  devait  former  la  gauche  du  ge'néral  de  Bellemare.  Son  ob- 
ectif  ayant  été  enlevé  par  la  brigade  Fournés,  le  général,  craignant  une 
attaque  sur  sa  droite,  par  suite  du  relard  de  la  colonne  Ducrot,  la  chargea  de 
s'emparer  des  hauteurs  de  droite  du  parc,  jusqu'au  plateau  de  la  Bergerie 
(Historique  de  la  P^  division  du  3"  corps,  cilé  par  M.  A.  Duquet,  p.  lei). 
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lieutenant-colonel  Allard  menaçait  de  tourner  avec  les  deux 
bataillons  du  136*.  Un  autre  (2"  du  109*)  fait  face  au  mur  de 
Longboyau. 

Ainsi  couvert  sur  sa  droite,  Allard  tente  de  se  porter  sur 
la  Bergerie.  Sa  marche  est  difficile  ;  il  se  heurte  à  des  abatis 
presque  impénétrables,  au  travei's  desquels  il  doit  se  frayer 
passage.  On  arrive  ainsi  à  la  crête  :  au  delà,  «  un  terrain  pres- 
que découvert,  limité  par  des  murs  crénelés,  des  tranchées  », 
de  nouveaux  abatis.  On  y  prend  haleine  •,  pui.s,  quand  le  co- 
lonel Colonieu  a  prolongé  notre  gauche  avec  deux  nouveaux 
bataillons',  on  reprend  l'attaque. 

Colonieu  marche  sur  la  maison  Craon  ;  Allard  vers  la  Ber- 
gerie. Plus  à  gauche,  les  zouaves  et  le  IV  régiment  de  Paris 
enlèvent  la  croupe  155  et  un  enclos  au  sud  du  chemin  de  la 
Guette. 

C'est  à  la  Bergerie  que  le  combat  est  le  plus  vif.  Xous 
sommes  là  en  face  d'un  grand  bâtiment,  entouré  de  murs  cré- 
nelés et  de  tranchées  dessinant  un  vaste  quadrilatère.  Le 
136*  commence  l'attaque.  Le  2*  bataillon,  qui  est  au  centre, 
pousse  jusqu'au  pied  de  la  muraille  de  clôture,  mais  le  com- 
mandant Guillot  est  tué  sans  avoir  j)U  obtenir  aucun  résultat. 
Ses  compagnies  refluent  derrière  des  abatis,  à  une  centaine 
de  mètres  en  arrière.  Elles  y  sont  immobilisées  par  le  feu 
ennemi. 

A  droite,  le  3'  bataillon  du  136%  les  francs-tireurs  de  la 
division  Bellemare,  le  105*  bataillon  de  la  garde  nationale 
gagnent  le  long  mur  qui  sépare  le  parc  de  Buzenval  de  l'es- 
pace découvert,  dans  la  direction  du  haras  Lupin  et  de  l'hos- 
pice Brezin.  Kous  tentons  même  de  déboucher  par  des  brè- 
ches rapidement  ouvertes,  mais  pour  être  aussitôt  accablés 
d'un  feu  croisé  venant  de  la  Bergerie  et  des  positions  en  ar- 
rière. Il  faut  s'embusquer  dans  le  fossé  extérieur  qui  longe 
le  mur  ou  derrière  celui-ci. 

De  même,  à  gauche,  le  1"  bataillon  du  136*^  et  des  frac- 


1.  Ducrot,  tome  IV,  p.  109  :  i'^"'  du  136"  el  l82«  bataillon  de   la  garde  natio- 
nale (9«  régiment). 

2.  Ducrot,  tome  IV,  p.  m,  écrit  à  tort  le  2»  bataillon. 
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tions  de  la  garde  liationale  (105''  bataillon)  atteignent  assez 
facilement  le  mur  du  parc,  le  dépassent,  mais  ne  peuvent 
déboucher  d'un  bois  de  sapin  situé  en  face  de  la  maison 
Craon,  vers  le  nord.  Ainsi  la  brigade  Colonieu  est  arrêtée 
dans  son  offensive.  Elle  se  relie  à  gau.clie,  par  le  82"  batail- 
lon de  la  garde  nationale,  à  la  brigade  Fournès,  placée  elle- 
même  sur  la  croupe  155;  à  droite,  le  109"  de  ligne  la  couvre 
vers  le  mur  de  Longboyau.  Les  1"  et  2^  bataillons  du 
4"  zouaves  sont  restés  quelque  temps  en  pointe  à  la  lisière 
nord-est  de  Garches.  Mais,  vers  9  heures,  Bellemare  craint 
qu'ils  n'y  soient  enveloppés  et  leur  prescrit  la  retraite.  Elle 
s'opère  par  échelons,  non  sans  que  les  Prussiens,  prenant 
l'offensive  vers  la  maison  du  Curé,  refoulent  vivement  le 
11''  régiment  de  Paris.  Il  faut  faire  avancer  les  réserves.  Le 
lieutenant-colonel  de  Courcy,  avec  le  4"  bataillon  de  Seine- 
et-Marne,  reprend  l'offensive  et  se  porte  jusqu'au  cimetière. 
L'ennemi  rentre  dans  Garches,  où  il  est  contenu  désormais ^ 

Devant  la  Bergerie,  le  combat  traîne  en  longueur.  Le 
lieutenant-colonel  Allard,  ne  pouvant  tourner  cet  enclos  par 
le  plateau,  demande  au  capitaine  du  génie  Coville  de  faire 
brèche  à  la  ferme  elle-même.  S'il  est  possible,  nous  la  pren- 
drons d'assaut. 

«  Coville  a  encore  de  la  dynamite,  mais  plus  d'amorces.  » 
Néanmoins  il  veut  tenter  l'opération.  Suivi  du  sous-lieute- 
nant Azibert  et  du  sergent-major  Lepage,  il  se  dirige  sur 
la  ferme,  en  se  défilant  le  long  du  mur  nord,  dans  un  fossé 
bordé  de  broussailles.  Il  arrive  sans  être  aperçu  et  place 
cet  explosif  contre  la  muraille.  Vainement  le  sergent-major 
fait  feu  à  deux  reprises,  presque  à  bout  portant,  sur  le  sac 
qui  le  contient;  M.  Azibert  décharge  son  revolver.  Il  n'y  a 
pas  d'explosion:  la  dynamite  est  gelée''. 

[Mais  les  Allemands,  attirés  par  les  coups  de  feu,  sortent 


1.  I\'oles  personnelles  du  général  de  Bellemare,  citées  par  M.  A.  Duquel, 
p.  167;  Ducrot,  tome  IV,  p.  ii2.  L'Élal-majo?'  prussien,  lome  IV,  p.  1159,  éciit 
que  nous  fumes  rejelés  de  Guiches  par  une  compagnie  du  5^  chasseurs,  moins 
de  deux  compagnies  des  58^  et  59*,  ensuite  renforcées  d'une  compagnie  du  59'. 

2.  Ducrot,  lome  IV,  p.  113. 
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de  la  ferme.  Ils  voient  ces  trois  hommes  dans  le  fossé,  tirent 
sur  eux,  les  manquent  et  atteignent  plus  loin  quatre  sapeurs 
qui,  malgré  le  capitaine,  ont  voulu  le  suivre  dans  sa  péril- 
leuse mission.  Ils  garnissent  ensuite  la  tranchée  qui  relie  la 
Bergerie  au  haras;  leur  fusillade  n'empêche  pas  nos  soldais 
de  prolonger  le  fossé  jusqu'à  la  muraille  du  parc,  afin  de 
permettre  au  brave  Coville  et  à  ses  compagnons  de  rentrer 
sains  et  saufs. 

Une  tentative  semblable  est  faite  à  gauche  pour  atteindre 
la  maison  Craon.  Le  génie  pratique  à  la  pioche  une  brèche 
dans  la  partie  du  mur  qui  lui  fait  face.  Mais  il  reste  à  en  ou- 
vrir une  autre  dans  la  muraille  précédant  la  maison,  et  il  est 
impossible  d'y  parvenir  sous  le  feu.  ^Nous  restons  embusqués 
devant  ces  deux  corps  de  bâtiment,  sans  pouvoir  en  appro- 
cher davantage,  bien  qu'ils  soient  défendus  par  un  très  faible 
effectif. 

Cependant  l'ennemi  s'est  un  peu  renforcé  dans  Montre- 
tout.  Deux  compagnies  du  08"  venues  de  la  Porte  Jaune  et 
une  compagnie  du  5^  chasseurs  descendent  la  rue  impériale, 
arrêtant  ainsi  nos  progrès. 

]\Ialgré  leur  grande  supériorité  numérique,  les  colonnes 
Lareinty  et  Mosneron-Dupin,  qui  n'ont  ni  direction  com- 
mune, ni  objectif  déterminé,  ni  soutien,  restent  en  posses- 
sion du  terrain  conquis,  mais  n'en  gagnent  pas  davantage. 

Il  est  10  heures  environ.  Après  avoir  délogé  les  postes 
avancés  de  l'ennemi,  nous  nous  sommes  heurtés  à  sa  position 
véritable  et,  nulle  part,  nous  n'avons  pu  la  forcer,  de  Saint- 
Cloud  à  la  Bergerie.  Néanmoins,  les  résultats  obtenus  parais- 
sent satisfaisants  au  iiouverneur^. 


1.  Ducrot,  lome  IV,  p.  H4;  Élal-major  prussien,  tome  IV,  p.  11  GO. 

2.  «  Nous  sommes  mailres  de  la  redoute  do  .Moiiticlout  et  des  maisons  an- 
nexes, du  plateau  155  et  des  liauteurs  de  Buzcnval  ;  Bullemare  marche  sur  la 
maison  Craoa  et  vous  attend  pour  agir  sur  la  Bergerie.  Tout  va  très  Lien  jus- 
qu'à présent  »  (Télégramme  du  général  Trochu,  Ducrol,  tome  iV,  p.  423,  I0''i2). 
Le  te.xte  que  donne  Ducrot,  ibidem,  p.  115,  est  incomplet. 


CHAPITRE  XXXVni 

ATTAQUE      DE       DUCROT 

Déploiemeui  d'artillerie  de  Ducrot.  —  La  division  Berthaut.  —  Les  batteries  de  Viuoy 
et  de  Bellemare.  —  A'taque  de  la  porte  de  Longboyau. 

Tandis  que  la  gauche  et  le  centre  de  notre  ligne  s'enga- 
gent ainsi,  Ducrot  attend  le  débouché  de  la  droite.  Il  utilise 
les  heures  en  déployant  presque  toute  son  artillerie,  arrivée 
bien  avant  l'infanterie.  Des  batteries  s'établissent  sur  le  pla- 
teau de  la  Maison-Brûlée,  à  l'est  de  La  Malmaisun  et  au 
sud  de  la  maison  Crochard\ 

Vers  9  heures  et  demie  seulement,  le  général  voit  la  tête 
de  la  brigade  Miribel  déboucher  sur  le  plateau  du  Pignon  ^ 
Aussitôt  un  bataillon,  celui  des  francs-tireurs  de  la  division 
Berthaut,  se  déploie  face  au  mur  de  Longboyau;  un  autre 
(Seine-Inférieure)  occupe  le  haut  du  parc  de  La  Malmaison 
et  ses  abords  ;  le  r^-ste  de  la  brigade  reste  sur  les  pentes  qui 
descendent  vers  le  ravin  Masséna.  Le  8*  régiment  de  Paris, 
«  qui  se  dit  fatigué^  »,  demeure  plus  en  arrière  encore,  dans 
le  parc  de  Bois-Préau  et  à  Rueil.  Il  y  cou^1•e  notre  droite  jus- 
qu'à Tai rivée  de  la  division  Susbielle*. 

L'autre  brigade  de  Berthaut,  celle  du  général  Bocher,  se 
déploie  à  gauche  de  la  maison  Crochard,  sous  la  protection 

1.  Ducrot,  tome  IV,  p.  115.  —  Les  trois  batteries  de  réserve  de  la  division 
Faron  prennent  position,  après  lO  lieures,  vers  la  Maison-Brùlée  (Historique 
de  la  division,  Ducrot,  tome  IV,  p.  4i'7),  et  deux  autres  batteries  à  gauche  de 
la  maison  Crocliard,  vers  lOi"  45  (Hislorique  de  la  division  Bertltaut,  ibidem, 
p.  4271. 

2.  La  maison  Pignon  est  au  croisement  du  mur  sud  du  parc  de  La  Malmai- 
son et  de  la  route  de  l'Empereur.  Un  télégramme  du  général  Trocliu  indique 
loiiio  pour  le  débouché  de  la  tête  de  la  colonne  de  droite  (Ducrot,  tome  IV, 
p.  194).  Le  rapport  de  Ducrot,  en  date  du  21  janvier,  porte  que  la  brigade 
Miribel  termine  à  peine  sa  formation  à  la  maison  Crochard  pour  lo  heurej. 

3.  Ducrot,  tome  IV,  p.  ii6. 

4.  D'après  Vflis'orique  de  la  division  Berthaut,  les  autres  bataillons  de  Mi- 
ribel, d'abord  établis  sur  les  pentes  descendant  %'ers  le  parc  de  Richelieu,  sont 
déployés  vers  lo  heures  et  demie  sur  le  plateau,  pour  contenir  une  colonne 
allemande  venant  de  La  Jonchère  vers  Longboyau  (Ducrot,  tome  IV,  p.  42 7 1. 
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de  notre  artillerie'.  Devant  nous,  le  50^  régiment  prussien  a 
pris  avant  8  heures  un  quart  ses  emplacements  d'alarme. 
Son  2*  bataillon  occupe  les  tranchées  de  La  Jonchère,  le  pa- 
villon de  chasse  de  la  porte  de  Longboyau  et  le  mur  intérieur 
du  parc  qui  y  aboutit.  Le  3^  bataillon  lui  sert  de  soutien  et  a 
en  outre  une  compagnie  dans  un  blockhaus  au  nord  du  kios- 
que de  l'Impératrice.  Le  l*"'  est  en  réserve  dans  les  ouvrages 
à  l'est  de  La  Celle-Saint-Cloud.  Entre  La  Jonchère  et  la 
Seine,  il  y  a  un  seul  bataillon  (2*  du  37"),  plus  une  compa- 
gnie derrière  la  barricade  sur  la  route  de  Bougival  à  La  Mal- 
maison. Deux  batteries  ont  pris  position  derrière  la  gauche, 
à  Saint-MicheP. 

Vers  11  heures  seulement,  Ducrot  juge  le  moment  venu 
de  commencer  l'attaque.  Il  dirige  lui-même  le  120*,  brigade 
Booher,  sur  le  parc  de  Buzenval,  où  le  général  Valentin  est 
arrêté  devant  le  mur  de  Longboyau. 

Un  bataillon  du  119*  suit  le  120^5  un  autre,  celui  des 
francs-tireurs  de  la  division  Bertliaut,  «  menace  »  directe- 
ment le  pavillon  de  chasse  ^  On  attaque  ainsi  la  muraille  si 
obstinément  défendue,  mais  dans  des  conditions  telles  qu'un 
échec  est  inévitable  :  nos  bataillons  s'avancent  en  formation 
massée.  Sur  plusieurs  points  pourtant,  ils  atteignent  et  fran- 
chissent même  des  brèches,  mais  le  feu  rapide  des  Allemands 
les  arrête  ;  puis  une  contre-attaque  de  moins  de  deux  com- 
pagnies suffit  à  les  rejeter  jusqu'à  un  chemin  creux  en  ar- 


1.  2  seclioQS  de  mitrailleuses  élablios  au  Monte-Maria,  dans  le  parc  do  Bois- 
Préau;  2  batteries  de  7,  derrière  les  épaulemonls  de  la  Maison-Brûlée;  2  bat- 
teries de  12,  au  moulin  des  Gil)ets,  celles-ci  tirant  avec  la  redoute  du  même 
nom  sur  Chalou  et  Carrières-Saint-Denis,  ou  commencent  à  se  montrer  des 
fractions  du  IV''  corps  prussien  (Ducrot,  tome  IV,  p.  ii6). 

2.  Avec  trois  compagnies  du  6'-  en  soutien  (Élul-major  prussien,  tome  IV, 
p.  1162).  L'ouvrage  ollicieux  de  Stieler  von  Heydekampf  donne  une  ro[)artilion 
différente,  portant  sur  23  compagnies  au  lieu  de  17;  en  ellet,  6  compagnies 
du  37"  furent  ensuite  portées  en  ligne. 

3.  2  bataillons  du  ii9'-  soutiennent  rariillorie.  Le  i'"'  bataillon  du  120" 
est  en  colonne  double;  il  est  prolongé  à  gauche  par  le  liO«  de  ligne  et  le 
18«  régiment  de  Paris  (réserve  du  général  Valentini  [Ducrot,  tome  IV,  p.  il8|. 
—  Ducrot  écrit  qu'il  prit  l'initiative  de  ce  mouvement  vers  il  heures  et  de- 
mie; l'Historique  de  la  division  Bertliaut  porte  que  ce  général  en  demanda 
l'autorisation  à  Ducrot  et  l'exécuta  vers  li  heures  et  demie  (Ducrot,  tome  IV, 
p.  427). 
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rière.  Nous  avons  fait  de  lourdes  pertes,  parmi  lesquelles 
celle  du  chevaleresque  capitaine  de  Laumière,  du  110^^ 

Vers  11  heures  et  demie,  l'action  est  fortement  engagée 
sur  tout  notre  front,  sauf  à  l'extrême  droite,  à  La  Malmaison. 
Six  batteries  allemandes  ont  ouvert  le  feu,  dont  quatre  entre 
le  haras  et  Saint-Cloud  ".  Les  nôtres  sont  encore  sur  les  pentes 
au  sud  du  Mout-Yalérien  et  leur  action  est  nulle,  surtout  au 
centre  et  à  gauche.  Celles  de  Vinoy  n'ont  même  pas  encore 
paru  ;  il  ne  peut  exécuter  l'ordre  du  gouverneur  lui  prescri- 
vant de  les  porter  sur  les  hauteurs  de  Montretout,  pour  cou- 
vrir de  feux  la  dépression  de  Garches^.  C'est  vers  11  heures 
seulement  qu'elles  atteignent  le  carrefour  de  la  Croix  du 
Ivoi.  Déjà  il  est  trop  tard*. 

Les  batteries  de  Bellemare  subissent  aussi  de  grands  re- 
tards. Le  chemin  d'Hérode,  par  lequel  il  leur  faut  contourner 
le  Mont-Valérien,  est  presque  impraticable.  Quand  elles  en 
débouchent,  pour  gravir  ensuite  les  pentes  à  l'ouest  de  Mon- 
tretout, nos  lourdes  pièces  de  7  et  de  12  restent  embourbées, 
sans  que  leurs  attelages,  épuisés  par  les  privations,  puissent 
les  entraîner.  Nous  n'avons  pas  attelé  de  pièces  de  4,  jugées 
trop  peu  puissantes,  et  cette  précaution  tourne  à  notre  détri- 
ment. Il  faut  se  résigner  à  établir  les  batteries  de  la  colonne 


1.  Étal- major  prussien,  tome  IV,  p.  U62.  Ducrot,  tome  IV,  p,  ii8,  men- 
lionne  ces  deux  compagnies  comme  étant  du  57";    elles  appartenaient  au  50'". 

2.  1  batterie  au  sud  de  la  Porte  Jaune,  i  à  l'hospice  Brezin,  renforcées  en- 
suite par  une  troisième  au  sud-est  de  la  Porte  Verte,  et  une  4"  au  haras  [Élal- 
mojor  2^russien,  tome  IV,  p.  116(.)). 

3.  Général  Trocliu  à  général  Vinoy. 

Mont-Valérien,  10  heures  du  matin. 

Vous  tenez  la  redoute  de  Montretout.  Le  point  ii2,  le  plateau  lôô,  le  château 
et  les  hauteurs  de  Buzenval  sont  occupés  par  Bellemare,  qui  fait  attaquer  la 
maison  Craon. 

Le  momeat  me  parait  venu  de  porter  votre  artillerie  sur  le  plateau,  en 
avant  de  Montretout,  comme  il  a  été  convenu,  pour  tirer  sur  tout  le  bassin 
de  Garches;  elle  pourra  même  s'étendre  jusqu'au  plateau  155,  si  l'artillerie 
de  Bellemare,  qu'il  faudra  consulter  à  ce  sujet,  n'y  est  pas  arrivée.  Elle  est 
encore  à  La  Fouilleuse  (Vinoy,  p.  527;  Ducrot,  tome  IV,  p.  i2i>). 

Un  second  télégramme  de  Tiochu  (io''50)  signale  «un  épais  brouillard» 
(Ducrot,  tome  IV,  p.  195).  Suivant  M.  J.  Clareiie,  tome  1^^,  p.  ■179,  ce  brouillard 
était  moins  épais  qu'on  ne  l'a  prétendu.  En  descendant  du  Mout-Valérien,  on 
distinguait  aisément  les  phases  de  l'action. 

Le  carrefour  de  la  Croix  du  Roi  est  au  croisement  de  la  route  du  Mont- 
Valérien  à  Saint-Cloud  et  du  chemin  de  Bueil  à  Surcsnes  (cote  86). 

4.  Vinoy,  p.  405. 
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du  centre  près  de  La  Fouilleuse,  tout  à  fait  en  contre-bas. 
Leur  tir  est  inefficace  \ 

A  Saint-Cloud,  l'ennemi  a  pris  l'oftensive.  Il  nous  déloge 
de  la  gare,  du  tunnel,  et  continue  à  progresser  lentement, 
aidé  par  l'entrée  en  ligne  de  huit  nouvelles  compagnies  et 
d'une  batterie,  qu'une  autre  va  suivre".  A  l'aile  opposée,  la 
brigade  Bocher  est  vivement  engagée,  ainsi  que  celles  du 
général  Valentin  et  du  colonel  Colonieu,  face  au  mur  de 
Longboyaa  et  à  la  Bergerie.  Nous  échouons  à  plusieurs  re- 
prises dans  nos  attaques  contre  cette  funèbre  muraille.  Le 
feu  allemand  fait  de  nombreuses  victimes,  jiarmi  lesquelles 
Gustave  Lambert,  que  ses  projets  d'exploration  polaire  ont 
rendu  célèbre  ^  Quant  à  la  brigade  Miribel,  dont  la  tête  a 
atteint  le  plateau  du  Pignon  vers  9  heures  et  demie,  elle 
prend  encore  ses  dispositions  d'attaque*.  La  division  Sus- 
bielle  a  débouché  vers  la  droite  à  10'' 30.  Elle  se  borne  d'a- 
bord à  occuper  Rueil  et  le  parc  de  Bois-Préau.  La  division 
Faron  se  tient  vers  la  maison  Crochard  et  à  la  caserne  de 
Rueil  ;  elle  doit  servir  de  réserve  au  général  Berthaut. 

Ducrot  a  enlin  toutes  ses  troupes  dans  la  main.  Bien  cou- 
vert sur  sa  droite  par  Susbielle  et  une  partie  de  la  division 
Faron,  sans  parler  de  la  garde  nationale^,  il  juge  à  propos 


1.  Ducroi,  tome  IV,  p.  42i;  Vinoy,  p.  406. 

2.  2  compatruies  ilu  58«,  2  du  59^,  l  bataillon  du  88"  se  répartissent  entre 
la  Grill  •  d'Orléans  et  Saint-Cloud;  1  balturie  est  au  sud  de  la  l'orle-Jaune; 
une  autre  va  venir  à  riiospice  Breziu  (Étal-major  prussien,  tome  IV,  p.  li6i; 
Ducrot,  lorae  IV,  p.  120). 

3.  Contre  le  mur  do  Longboyau.  les  3"  et  l^f  bataillons  du  I20«,  le  l'"' 
du  11  h";  contre  la  Bergerie,  le  2»  du  119«  et  les  Iroupes  du  géuéial  Valentin 
(Ducrot.  tome  IV,  p.  122;  Ilix torique  de  la  division  Berlhaxil,  ildiiem,  p.  427). 

4.  A  la  division  Susbielle,  le  général  Lecomle  s'éiablit  près  de  la  station 
de  Ku  fil,  où  sont  1  balleiie  de  12  et  2  miirailleuscs  :  le  1'"''  bulaillon  du  117"^' 
est  dans  la  rue  de  la  station;  le  2«,  en  soutien  de  l'ariillerie  ;  le  d^  el  le  23''  ré- 
giment de  Paris,  dans  une  tranchée  près  du  cbemiu  de  fer;  le  118»,  en  réserve 
derrière  Rueil. 

A  la  brigade  Ragon,  le  11.5"  est  à  cheval  sur  la  route  do  Bougival,  dans  Hueil; 
le  116",  dans  le  parc  de  Bois-Piéau;  le  53^  de  Taris,  en  réserve  dans  Rueil. 

A  la  division  Farou,  le  3.)"  est,  vers  il  heures,  sur  le  plateau  do  la  maison 
Crociiaid.  avec  le  régiment  de  Seine-et-Oise,  et  le  19"  de  Paris,  à  sa  gauche 
le  42<',  sur  les  pentes  vers  le   parc  Masséna  ;  la  brigade  Lespian,  aux  abords 
de  la  rasjnie  de  Rueil  1  Ducrot,  tome  IV,  p.  123;   Historique  de  la  division 
Faron,  ibidem,  p.  431). 

5.  Voir  plus  haut,  p.  271. 


BUZENVAL,  275 

de  risquer  une  attaque  directe  sur  le  saillant  de  la  porte  de 
Longboyau.  C'est  une  fâcheuse  inspiration,  car  les  longs 
murs  crénelés  qui  le  dessinent  sont  précédés  d'un  teiTain  dé- 
couvert, descendant  en  glacis  vers  nos  positions. 

Ordre  est  donné  au  général  du  génie  Tripier  d'ouvrir  une 
brèche  dans  ces  murs.  Deux  batteries  de  12  prennent  posi- 
tion sur  le  plateau  au  sud  de  La  Malmaison,  près  d'une  car- 
rière. Elles  doivent  écraser  de  leurs  projectiles  le  Pavillon 
de  chasse  et  ses  abords.  Après  cette  préparation,  la  brigade 
Miribel  donnera  l'assaut,  tandis  que  le  général  Bocher  fera 
un  nouvel  effort  sur  le  mur  intérieur  du  parc. 

Pour  accroître  nos  chances  de  succès,  Ducrot  porte  en 
avant  le  35*"  de  ligne  et  le  19^  régiment  de  Paris.  Un  batail- 
lon (2*  du  35")  marche  vers  le  saillant  par  l'est.  Deux  autres 
(1*'  et  3^)  sont  d'abord  en  réserve  près  du  château  de  Buzen- 
val  ;  le  19*  tiendra  la  droite,  face  à  la  porte  de  Longboyau  \ 

L'ennemi  a  reçu  quelques  renforts  :  six  compagnies  du 
37^  qui  se  répartissent  entre  La  Jonchère,  la  porte  de  Long- 
boyau  et  le  parc  de  Buzenval.  Deux  batteries  accourues  de 
Saint-Germain  avec  un  bataillon  renforcent  celles  qui  com- 
battent à  Saint-Michel.  Deux  bataillons  et  une  batterie  se 
portent  à  Chatou,  engagent  le  feu  contre  les  wagons  blindés 
qui  circulent  sur  la  ligne  de  Saint-Germain  et  les  obligent 
à  se  retirer  une  première  fois  sur  Xanterre'.  Quatre  batteries 
du  IV"  corps  venues  de  Montesson  prennent  position  au  nord 
de  Chatou,  le  long  du  chemin  de  Carrières-Saint-Denis. 
Malgré  le  feu  du  Mont-Val érien,  du  moulin  des  Gibets,  de 
la  station  de  Rueil,  elles  couvrent  de  projectiles  les  masses 
visibles  entre  ce  point  et  Kanterre.  De  nouveau  elles  forcent 
à  la  retraite  nos  wag-ons  blindés  \ 


1.  Ducrot,  tome  H',  p.  124;  Historique  de  la  dicision  Faron,  ibidem,  p.  431. 

2.  Élnt-mnjor  prussien,  tome  IV,  p.  1163.  —  i  compagnie  du  37^  se  porte 
à  La  Jonclière,  5  au  Pavillon  de  cliasse,  i  au  parc  de  Lonliboyau. 

3.  Éial-major  prussien,  tome  IV,  p.  1164;  Ducrot,  tome  IV,  p.  i32  et  133; 
Dépêche  du  commandant  Faverot  de  Kerbrecli  à  Ducrot,  2'' 55  du  soir  (Ducrol, 
tome  IV,  p.  423).  —  Le  chef  d'escadron  Faverot  de  Kerhrech,  avec  2  esca- 
drons de  dragons,  les  éclaireurs  Franchetli  et  une  section  d'artillerie,  obser- 
vait la  ligne  Chatou-Bezons. 
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Cependant  le  général  Tripier  jette  contre  le  mur  de  Long- 
boyau  onze  sapeurs  du  génie  commandés  par  le  lieutenant 
Beau.  Ils  doivent  y  faire  brèche  à  la  dynamite.  Mais  ils  ont 
à  traverser  un  terrain  nu  «  sous  un  feu  d'enfer  ».  Tous  sont 
mortellement  atteints,  sans  résultat.  Kous  dirigeons  alors  sur 
la  muraille  un  feu  vif  d'infanterie  et  d'artillerie.  L'ennemi 
subit  des  pertes,  mais  il  n'est  pas  ébranlé.  Lorsque  le  colonel 
de  Miribel  juge  le  moment  venu,  trois  bataillons,  enti-aînés 
par  le  colonel  de  Montbrison,  le  lieutenant-colonel  Fressinet 
de  Bellanger,  le  commandant  de  Parseval,  se  jettent  en  avant, 
suivis  de  groupes  de  soldats  de  la  ligne,  de  gardes  nationaux, 
de  mobiles.  Ils  arrivent  ainsi  à  deux  cents  mètres  du  fatal 
saillant.  Mais  le  feu  rapide  des  Prussiens,  abrités  derrière 
leurs  murailles,  a  encore  une  fois  raison  d'eux.  Ils  refluent 
en  désordre.  «  Les  gardes  nationaux  qui  viennent  en  seconde 
ligne,  affolés,  terrifiés,  courent  à  droite  et  à  gauche,  tirent 
dans  tous  les  sens  et  font  de  nombreuses  victimes  dans  nos 
propres  rangs'.  »  Les  colonels  de  Montbrison  et  de  Hoche- 
brune  sont  mortellement  atteints,  ce  dernier,  dit-on,  par  une 
balle  française. 

Les  régiments  de  Miribel  et  de  Bocher  «  brisés,  rompus  », 
reviennent  s'abriter  dans  le  chemin  creux  d'où  ils  étaient 
partis.  La  confusion  est  «  épouvantable  ».  Brigades,  régi- 
ments, compagnies  sont  pêle-mêle.  Nombre  de  gardes  natio- 
naux s'en  vont  par  groupes,  sous  prétexte  qu'ils  n'ont  plus 
de  cartouches,  qu'ils  sont  blessés.  Il  faut  les  plus  grands 
efforts  pour  empêcher  la  débandade  de  gagner  les  soldats  et 
les  mobiles,  découragés  eux  aussi*.  Visiblement  une  attaque 
de  front  n'a  aucune  chance  de  réussir  contre  le  saillant  do 
Longboyau. 


1.  Ducrot,  tome  IV,  p.  126;  Élat-mojor  prussien,  lome  IV,  p.  1164.-11  y  a 
13  compagnies  prussiennes  engagées  sur  ce  point.  L'Historique  de  la  division 
Faron  porte  que  le  19«  rdgiment  do  Paris  »  s'est  porlé  un  avant  avec  ordre, 
résolution  et  entrain.  l'Iusieurs  fois  repoussé,  il  revient  toujours  à  la  charge 
et  ne  s'arrête  que  devant  un  obstacle  malériel  infranchissable  ».  Il  est  rejorté 
en  arrière  vers  4  heures,  après  avoir  épuisé  ses  munilions,  et  le  60'"  mobiles 
(Seine-et-Oise)  entre  en  ligne  (Uucrot,  lome  IV,  p.  43i). 

2.  Ducrot,  tome  IV,  p.  127. 


CHAPITRE  XXXIX 

ARRÊT     DE     NOTRE     OFFENSIVE 

Sitiiatiou  de  Viuoy.  —  Le  coinba*  à  la  porte  de  Lon'jboyau.  —  Offeusive  des  Allemands. 
Le  combat  vers  La  Malmaison.  —  Xouvelle  offensive  de  l'ennemi  au  centre. 

A  droite,  en  avant  de  Rueil,  nous  restons  inactifs,  sans 
raison  sérieuse.  Au  centre,  Bellemare  a  engagé  toute  son  in- 
fanterie. L'artillerie,  en  position  vers  La  Fouilleuse,  ne  lui 
est  d'aucune  utilité.  La  colonne  de  gauche  a  cessé  de  gagner 
du  terrain  et  c'est  avec  peine  qu'elle  garde  le  terrain  con- 
quis. Il  est  1  heure  ;  le  gouverneur  juge  à  propos  d'inviter 
Vinoy  à  appuyer  énergiquement  Bellemare  avec  son  canon 
et  ses  troupes  disponibles.  «  Le  général  Ducrot,  qui  est  à  la 
droite  avec  peu  de  monde,  souffre  beaucoup.  Si  vous  aidez 
Bellemare,  Bellemare  pourra  aider  Ducrot\  » 

Mais  la  situation  de  Vinoy  est  assez  difficile.  Pas  plus  que 
Bellemare,  il  n'a  pu  jusqu'alors  porter  son  artillerie  sur  les 
hauteurs  de  Montretout.  La  redoute  est  en  butte  au  feu  vif  des 
Prussiens;  de  ses  défenseurs,  tapis  contre  les  talus  ou  dans 
les  casemates,  aucun  ne  fait  le  coup  de  feu  ". 

Pourtant  quatre  pièces  reçoivent  l'ordre  de  s'y  porter. 
Malgré  les  efforts  du  commandant  Tardif  de  Moidrey,  il  est 
impossible  d'y  réussir.  L'un  des  canons  glisse  et  culbute  dans 
le  fossé;  deux  autres  s'embourbent  au  point  de  ne  pouvoir 
démarrer;  un  quatrième  est  mis  en  batterie  à  l'ouest;  au  troi- 
sième coup,  il  est  renversé  par  un  obus^  A  3  heures,  le  gé- 
néral Guillemaut,  envoyé  dans  la  redoute  pour  la  retourner, 
télégraphie  que  le  feu  de  l'ennemi  et  surtout  le  mauvais  état 
des  chemins  empêchent  d'y  installer  de  l'artillerie.  «  Si  on 


1.  Télégramme  reproduit  par  Ducrol,  tome  IV,  p.  128,  et  par  Vinoy,  p.  407, 
—  Ducrot  a  autant  et  plus  «  de  monde  »  que  Bellemare  et  Vinoy.  Il  n'a  engagé 
ni  la  division  Susbielle,  ni  bonne  partie  de  la  division  Faron. 

2.  Uucrot,  tome  IV,  p.  129. 

3.  Ducrot,  tome  IV,  p.  130;  Viuoy,  p.  408;  Stieler  von  Heydekampf,  loc.cit. 
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ne  peut  pas  nous  soutenir,  des  accidents  sont  à  craindre  \  » 
On  se  borne  alors  à  réclamer  l'appui  du  Mout-Valérien,  ainsi 
que  celui  de  l'enceinte  vers  le  Point-du-Jour.  Les  batteries 
de  Vinoy  sont  portées  aussi  près  que  possible  de  la  crête  de 
Montretout.  Mais  elles  tirent  en  contre- bas,  sans  résultat 
aucun. 

Au  centre,  l'absence  d'artillerie  nous  paralyse  également. 
On  est  parvenu,  en  doublant  les  attelages,  à  conduire  une 
pièce  de  12  un  peu  en  deçà  de  la  crête,  près  du  mur  du  parc 
de  Buzenval.  On  tire  ainsi  sur  la  maison  Craon,  sans  pou- 
voir y  faire  brèche,  malgré  la  courte  distance". 

En  face  du  saillant  do  Longboyau,  on  ne  peut  davantage 
gagner  du  terrain.  11  a  fallu  engager  le  42'  de  ligne;  reste 
une  seule  brigade  de  la  division  Faron.  Quant  à  Susbielle, 
il  prend  l'offensive  vers  le  parc  de  La  Malmaison  et,  après 
avoir  refoulé  un  poste  prussien,  s'empare  du  mur  nord.  Cette 
attaque,  mollement  menée,  quoi  qu'en  dise  Ducrot,  n'a  au- 
cun résultai.  L'une  de  nos  deux  batteries  de  La  Malmaison 
est  même  forcée  d'amener  ses  avant-trains. 

Vainement  Ducrot  prescrit  aux  brigades  Valentin,  Bocher, 
Miribel  de  faire  un  dernier  effort  contre  le  saillant  de  Long- 
boyau.  Nous  échouons  encore.  Pourtant  Miribel  renouvelle 
sa  tentative,  cette  fois  en  rasant  extérieurement  le  mur  du 
parc  de  Buzenval,  Mais  Ducrot,  craignant  un  carnage  inu- 
tile, prescrit  au  colonel  de  se  maintenir  en  position,  sans  plus 
rien  tenter*. 


1.  Ducrot,  tome  IV,  p.  loO;  Vinoy,  p.  409. 

2.  Ducrot,  tome  IV,  p.  i3i,  admet  qu'il  aurait  été  possible  de  la  rendre  in- 
tenable ou  menant  plus  de  pièces  en  ligue. 

3.  Ducrot,  tome  IV,  p.  i82.  Ce  fait  résulte  sutïlsamment  du  texte  de  VEtnl- 
major  jiruxsien,  tome  IV,  p.  li63  et  1164,  et  du  chillïe  de  nos  perles.  —  D'a- 
près le  général  américain  Hagen,  cité  par  M.  le  général  Pierron  [Les  Méthodes 
de  guerre  actuelles  el  vers  la  fin  du  xis."  xiccte,  tome  111,  !■'«  partie,  p.  163), 
Susbielle  se  trouve  en  présence  «  d'un  obstacle  colossal  »,  une  rangée  d'abatis 
de  100  à  120  pas  de  largeur  moyenne,  précédée  et  suivie  de  douze  rangées 
de  trous  de  loup. 

4.  Ducrot,  tome  IV,  p.  133.  —  A  2''ô0,  Trocbu  télégraphie  à  Vinoy:  «Je 
donne  l'ordre  de  tirer,  avec  les  grosses  pièces  du  Monl-Valérien,  sur  tous  lea 
points  que  vous  m'indiquez.  J'en  excepte  Tliospice  Brezin,  trouvant  dangereux 
de  tirer  dans  cette  direction  par-dessus  la  tète  de  nos  colonnes  du  centre  » 
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Avant  3  heures,  l'arrêt  est  complet  sur  notre  ligne.  Les 
soldats,  visiblement  fatigués,  ne  tirent  plus.  Le  désordre  est 
grand  partout,  l'encombrement  immense  sur  certains  points. 

Au  carrefour  de  la  Croix  du  Roi,  l'artillerie  de  Vinoy  a 
été  remplacée  par  «  d'innombrables  »  voitures  d'ambulance 
entassées  sur  la  route,  sur  tous  les  chemins  descendant  vers 
la  Seine.  Des  camions  chargés  de  vivres  et  de  munitions  pour 
la  garde  nationale,  des  groupes  quittant  le  champ  de  bataille 
rendent  la  confusion  inextricable.  Des  omnibus  destinés  au 
transport  des  blessés  sont  ainsi  pris  d'assaut  par  des  gardes 
nationaux,  même  des  officiers,  et  se  dirigent  sur  Paris  ^ 

Voyant  notre  inaction,  l'ennemi  juge  le  moment  venu  de 
passer  à  l'offensive.  Vers  2'' 45,  le  général  von  Sandrart,  qui 
commande  la  9"  division,  a  porté  au  haras  Lupin  deux  batail- 
lons des  7^  et  47*  régiments.  Il  comptait  en  faire  usage  pour 
résister  à  une  attaque  possible  par  le  centre.  A  3  heures  et 
demie,  il  fait  allonger  le  tir  de  son  artillerie  et  jette  deux 
compagnies  du  59*  contre  le  mur  sud  du  parc  de  Buzenval, 
vers  la  Bergerie.  Mais,  «  en  peu  de  temps,  les  Français  l'ont 
organisé  avec  une  grande  habileté  pour  la  défense  **  »  et  l'at- 
taque, bien  qu'appuyée  par  deux  des  compagnies  de  la  Ber- 
gerie, échoue  avec  de  grosses  pertes.  Nous  restons  en  posses- 
sion du  mur  du  parc.  Les  Allemands  s'attendent  même  à 
nous  voir  reprendre  l'offensive  et,  comme  l'issue  générale  du 
combat  est  encore  incertaine,  le  prince  royal  fait  venir  de 
Versailles  la  1'*  brigade  de  landwehr  de  la  garde.  Elle  arri- 
vera trop  tard  ^. 

De  même,  à  la  nuit  tombante,  le  colonel  von  Kothen  jette 
un  bataillon  du  7*  régiment  du  Haras  vers  Garches  et  s'en- 


(Vinoy,  p.  528).  —  Jusqu'alors,  le  Mont-Valériea  s'est  tu,  bien  que,  avant 
10  heures,  on  y  ait  signalé  de  fortes  colonnes  d'artillerie,  suivant  les  chemins 
qui  convergent  vers  le  champ  de  bataille  (Histoire  critique  du  siège  de  Paris, 
par  un  ofHcier  de  marine,  p.  199). 

1.  Viuoy,  p.  410  et  suiv.  ;  Df  Sarazin,  p.  237  et  suiv. 

2.  Élat-major  prussien,  tome  IV,  p.  1165. 

3.  Etat-major  prussien,  tome  IV,  p.  1165;  Ducrol,  tome  III,  p.  136,  Le 
1"  bataillon  du  4«  zouaves,  lo  2«  du  35",  les  i^'  et  2»  du  Morbihan  ont  ren- 
forcé les  défenseurs  du  parc.  —  D'après  Stieler  von  Heydekampf,  une  brigade 
bavaroise  arrive  éaralement. 
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gage  de  concert  avec  les  trois  compagnies  déjà  à  l'est  de  ce 
village.  La  croupe  155  paraissant  faiblement  occupée,  Ko- 
then  croit  pouvoir  l'attaquer,  sans  attendre  un  bataillon  de 
renfort  qui  arrive  du  clos  Toutain.  Mais,  là  aussi,  les  Prus- 
siens sont  soumis  à  un  feu  d'infanterie  d'intensité  croissante. 
Les  tirailleurs  de  la  brigade  Fournès  ont  commencé  de  re- 
culer quand  trois  bataillons  les  renforcent'.  L'ennemi  est 
rejeté  jusqu'au  cimetière,  où  il  arrête  la  poursuite  de  nos 
francs-tireurs  qui  regagnent  la  crête. 

Plus  à  l'est,  vers  Montretout,  notre  première  ligne  a  reflué 
en  désordre  jusqu'au  pied  des  hauteurs.  A  la  tête  de  tout  son 
état-major,  Trochu  porte  en  avant  les  trois  bataillons  de  la 
Vendée  et  réoccupe  nos  positions*. 

A  gauche,  le  général  von  Bothmer  a  fait  vivement  canon- 
ner  la  redoute  de  Montretout,  dans  la  pensée  que  nous 
l'évacuerions.  Voyant  que  ce  résultat  n'est  pas  obtenu,  il 
prescrit  au  lieutenant-colonel  von  Klaiz  de  l'enlever.  Quatre 
compagnies,  ensuite  soutenues  par  une  autre,  en  sont  char- 
gées. Mais  nous  avons  renforcé  notre  première  ligne.  Sur 
l'ordre  de  Vinoy,  la  brigade  Avril  de  Lenclos  s'est  établie 
entre  la  maison  du  Curé  et  Saint-Cloud\  Quand  les  compa- 
gnies prussiennes  marchent  sur  la  redoute,  elles  rencontrent 
une  résistance  inattendue.  Deux  d'entre  elles,  entrées  dans 
la  rue  Impériale  pour  tourner  nos  défenses  par  Saint-Cloud, 
y  sont  arrêtées  jjresque  aussitôt.  Les  autres,  qui  attaquent 
de  front,  échouent  de  même  devant  les  maisons  Zimmer- 


1.  Ducrot  écrit,  lome  IV,  p.  137  :  «  Les  bataillons  de  Seine-et-Marne,  le 
4«  bataillon  des  Côtes -du-Nord,  les  francs -tireurs  de  la  division  Courty.  » 
L'Èlal-major  prussien,  tome  IV,  p.  1166  :  «  Quatre  bataillons  et  les  francs- 
tireurs  de  la  division  Courty.  »  Or,  la  rôserx'e  du  colonel  Balette  comportait 
seulement  le  3«  bataillon  de  Seine-et-Marne  et  le  4^  des  C6tes-du-Nord  (Ducrot, 
tome  IV,  p.  72j;  la  Jf«  réserve  de  la  brigade  Fournès,  le  ré;:iinent  de  Seine- 
et-Marne  (Ihidem,  p.  74).  Il  n'est  pas  possible  de  déterminer  d'après  cela  quels 
furent  les  bataillons  réellement  engagés. 

2.  Trochu,  Œuvres  posthumes,  tome  I'"',  p.  .531. 

3.  Vinoy,  p.  413;  Ducrot,  tome  IV,  p.  138.  I>e  2''  bataillon  du  123*  est  dans 
le  parc  de  Béarn;  le  i"',  à  la  redoute;  le  3«,  en  réserve  à  l'est.  Le  i^' bataillon 
du  124'-,  à  la  villa  Armengaud;  les  2»  et  3",  derrière  la  créle  de  la  maison 
du  Curé,  en  soutien.  Ces  deux  derniers  relèvent  bientôt  les  zouaves  et  les 
mobiles  do  Seine-et-Marue,  la  droite  à  la  maison  du  Curé.  La  brigade  Fournès 
renforce  la  brigade  Colonieu  sur  la  croupe  155. 
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mann,  Pozzo  di  Borgo  et  les  autres  bâtiments  au  sud  de  la 
redoute*. 

Jusqu'alors,  les  tentatives  de  l'ennemi  ont  été  infruc- 
tueuses. Mais,  à  notre  extrême  droite,  la  résistan?e  faiblit. 
A  la  nuit  tombante,  le  général  von  Sclimidt,  après  avoir  pré- 
paré son  attaque  au  moyen  des  batteries  de  Saint-Michel, 
porte  deux  compagnies  du  37^  sur  La  Malmaison.  Par  suite 
d'un  faux  mouvement,  le  116^  a  évacué  le  parc  de  Bois- 
Préau  pour  appuver  vers  la  maison  Crochard".  Il  y  reste 
seulement  deux  bataillons  du  53*  régiment  de  Paris,  les  90* 
et  160%  le  90*  en  première  ligne.  Lorsque  l'ennemi,  débou- 
chant de  La  Malmaison,  ouvre  le  feu,  ce  bataillon  «  s'enfuit 
à  toutes  jambes  ».  Du  Monte-Maria,  Susbielle  accourt,  cher- 
chant à  arrêter  ces  gardes  nationaux.  «  Nous  sommes  trahis, 
s'écrient-ils,  la  ligne  tù-e  sur  nous.  .,  »  Un  d'eux,  brandis- 
sant son  fusil. . .  :  «  Xon!  général  !  ce  n'est  pas  aujourdliui 
que  nous  risquerons  de  nous  faire  tuer.  . . ,  bientôt  une  occa- 
sion meilleure  se  présentera'!  »  Et  toute  cette  masse,  en- 
traînant avec  elle  le  160*  bataillon,  reflue  dans  Rueil. 

Susbielle  envoie  aussitôt  le  115*  de  ligne  pour  les  rem- 
placer. Les  volontaires  de  ^Montrouge,  qui  font  partie  du  90*, 
honteux  de  sa  lâcheté,  se  sont  déjà  reportés  en  ligne  et  se 
maintiennent  jusqu'à  la  tombée  de  la  nuit*.  Mais  notre  atti- 
tude ne  fait  aucunement  prévoir  la  reprise  de  l'attaque,  et 
les  réserves  de  la  10*  division  regagnent  La  Celle -Saint- 
Cloud  ou  leurs  cantonnements. 

De  même  dans  le  parc  de  Buzenval.  On  combat  sur  place, 
avec  si  peu  d'entrain,  qu'à  plusieurs  reprises  généraux  et 
officiers  ont  à  faire  tous  leurs  efforts  pour  empêcher  certaines 


1.  Élat-major  prussien,  tome  IV,  p.  1167;  Ducrol,  lome  IV,  p.  139. 

2.  11  remplace  le  42*-'  entré  dans  le  parc  de  Buzenval  en  allendant  l'arrivée 
de  la  brigade  Lespiau  restée  en  réserve  à  Rueil  (Ducrot,  tome  IV,  p.  140 1. 
L'Élal-majof  prussien  porte  (tome  IV,  p.  ii65j  que  les  gardes  nationaux  furent 
cliassés  de  La  Malmaison. 

3.  Ducrot,  tome  IV,  p.  140  ;  Récit  de  M.  Jezierski,  L.  Larchey,  p.  259;  D^  Sa- 
razin,  p.  359. 

4.  Ducrot,  tome  IV,  p.  141  ;  Rapport  du  21  janvier  1871,  ibidem,  p.  421.  — 
Le  récit  de  ÏÉtal-major  prussien  indique  que  notre  extrême  gauche  fit  preuve 
de  beaucoup  moins  d'activité  que  ne  le  porte  Ducrot. 
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fractions  d'abandonner  la  position.  On  est  contraint  de  les 
relever  au  moyeu  de  la  majeure  partie  de  la  division  Farou 
et  de  six  bataillons  de  mobiles  appartenant  à  la  colonne  du 
centre  \ 

Vers  5  heures,  les  Allemands  reprennent  l'offensive  vers 
Garches.  Les  fractions  sous  les  ordres  du  colonel  von  Kothen 
sont  renforcées  d'autres  troupes,  dont  les  unes  se  portent  sur 
le  front,  les  autres  sur  le  flanc  gauche  à  la  Bergerie".  Au 
moment  où  elles  entrent  en  ligne,  les  tirailleurs  allemands 
ont  épuisé  leurs  munitions  et  résistent  avec  peine  à  notre 
pression.  Cette  intervention  modifie  promptement  l'état  des 
choses;  une  nouvelle  attaque  est  dirigée  sur  nos  positions, 
entre  la  Bergerie  et  la  maison  du  Curé.  Nous  cédons  sur 
tous  les  points,  surtout  ù  gauche.  Un  régiment  de  Paris, 
le  11',  jusqu'alors  en  réserve,  est  porté  en  avant.  «  Mais  à 
peine  arrivés  sur  la  crête,  les  gardes  nationaux,  terriliés 
par  le  sifflement  des  balles,  s'arrêtent,  se  couchent  et  sans 
ordre. .  .  tirent  dans  toutes  les  directions. .  .  tuant  ou  blessant 
les  zouaves  et  les  mobiles  qui  sont  devant  eux.  . .  On  a  toutes 
les  peines  du  monde  à  faire  cesser  le  feu.  . .  ^  ». 

Malgré  l'arrivée  de  la  brigade  Hanrion ,  que  Bellemare 
envoie  pour  renforcer  Fournès  et  Colonieu,  nous  sommes 
refoulés  jusqu'auprès  de  La  Fouilleuse.  Toutefois,  nous  gar- 
dons nos  positions  dans  le  parc  de  Buzenval,  et  une  fraction 
ennemie,  sortie  de  la  Bergerie,  tente  vainement  de  nous  en 


1.  Avis  en  est  donnô  à  3''45  à  Ducrot  par  le  gouverneur  (Ducrot,  tome  IV, 
p.  141).  Les  lO'"  et  li«  bataillons  de  mobiles  de  la  Seine  sont  dans  le  chemin 
creux  qui  traverse  la  partie  sud  du  parc;  les  i*"',  •^'',  3*,  4'-  bataillons  sont  eu 
arrière,  à  l'entrée  du  parc.  Le  régiment  du  Loiret  se  relire  en  deuxième  ligne, 
prés  du  château,  et  un  bataillon  de  la  Soine-Inférieuie,  d'aboid  en  soutien  de 
l'artillerie,  s'établit  dans  le  chemin  creux  avec  les  lo"  et  u^  de  la  Seine. 

2.  1  bataillon  du  47'=  va  du  haras  à  la  Bergerie;  i  compagnie  du  47«  el 
3  du  V"  renforcent  la  ligne  (Élntmajor  prussien,  tome  IV,  p.  iiGfi). 

3.  Ducrot,  tome  IV,  p.  it3.  Le  général  Trucliu  {Œiiures  posthumes,  tome  I"', 
p.  53i)  dépeint  cet  épisode  sous  des  couleurs  tout  autres.  D'après  lui,  le  lieu- 
tenant de  Langle  de  Cary  (et  non  Delanglo,  comme  écrit  Ducrot)  aurait  été 
blessé  lors  du  retour  olTensif  des  mobiles  vendéens  et  par  une  balle  allemande. 
Le  général  ne  mentionne  pas  le  désarroi  du  1 1*'  régiment  de  Paris.  —  M.  d'Hé- 
ri.=son  fait  de  cet  épisode  ip.  3i6)  un  récit  qui  s'écarte  des  deux  autres,  tout 
en  attribuant  la  blessure  de  M.  de  Langle  à  un  projectile  français. 
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déloger  par  surprise.   Un  feu  à  bout  portant  la  rejette  en 
désordre  '. 

Vers  Montretout,  les  Allemands  rencontrent  plus  de  résis- 
tance. La  brigade  Pistouley,  qui  s'est  portée  jusqu'à  la  Bri- 
queterie, appuie  notre  première  ligne.  Deux  compagnies 
prussiennes,  sorties  du  parc  de  Saint -Cloud  par  la  porte 
Jaune,  sont  en  partie  refoulées.  Cinq  autres,  qui  attaquent 
la  redoute  de  Montretout,  tentent  de  la  tourner  par  le  sud, 
et,  en  même  temps,  de  l'aborder  de  front.  Elles  échouent 
entièrement  devant  la  résistance  qu'elles  ont  à  vaincre  dans 
Saint- Cloud-,  mais  le  commandant  du  Y"  corps,  général 
von  Kirelibacli,  considère  la  possession  de  ]\lontretout  comme 
indispensable.  Il  prescrit  que,  dans  tous  les  cas,  ce  point 
sera  enlevé  avant  la  matinée  suivante.  Par  suite,  un  nouveau 
régiment,  le  46*,  prend  les  armes  entre  6  et  7  heures,  et 
vient  renforcer  la  9*  division. 


1.  Ducrot,   lome  IV,  p.   144,   L'État- major  prussien   ne   menlionne    pas   cet 
incideat. 

2.  Etat-major  prussien,  lome  IV,  p.  1167. 


CHAPITRE  XL 

LA  RETRAITE 

i>ésorUri3  général.  —  La  retraite  ordonnée.  —  La  dcban'.lade.  —  Tletraite  de  Ducrot. 
Le  combat  dans  Salut-Cloud.  —  Piise  de  Lareiuty  par  les  Prussiens. 

La  nuit  est  tombée.  Nous  tenons  encore  une  grande  partie 
du  champ  de  bataille ,  «  mais  la  plus  indicible  confusion 
règne  à  la  gauche  et  au  centre. . .  Toutes  les  troupes  sont 
mêlées.  Gardes  nationaux,  mobiles,  soldats  de  la  ligne, 
dans  un  désordre  inextricable,  se  trouvent  à  quelques  pas 
des  Prussiens. . .  Les  deux  lignes  sont  si  rapprochées,  qu'un 
de  nos  officiers  est  enlevé  presque  au  milieu  de  son  ba- 
taillon '  » . 

Le  général  Trochu  s'est  vainement  prodigué  en  condui- 
sant trois  fois  à  l'ennemi  de  nouvelles  troupes.  Il  juge  qu'il 
n'y  a  plus  rien  à  leur  demander,  après  une  journée  de  combat 
et  une  nuit  sans  sommeil.  Des  gardes  nationaux,  beaucoup 
se  sont  héroïquement  comportés,  comme  le  marquis  de  Co- 
riolis,  qui  s'est  fait  tuer,  le  sac  au  dos,  malgré  ses  soixante- 
dix  ans,  comme  le  peintre  de  la  Salomé  et  à' Une  Exécu- 
tion à  Grenade,  Henri  Regnault.  D'autres  «  ahuris  » ,  par 
l'imprévu  de  la  situation,  sont  une  gêne  plutôt  qu'une  force. 
Les  chefs  de  corps,  consultés,  ne  cachent  pas  leurs  craintes. 
Ils  redoutent  la  nuit,  et  le  général  Trochu  pense  comme 
eux. 

Il  donne  l'ordre  (5'' 45)  d'abandonner  nos  positions  de 
g;auche.  La  brigade  Noël  couvrira  le  mouvemenf.  Mais,  à 
peine  les  premières  dispositions  prises,  «la  débâcle  com- 
mence »  autour  de  La  Fouilleuse,  dans  la  nuit  noire.   «  Sur 


1.  JJucrot,  lome  IV.  p.  lU. 

i.  Ducrot,  lome   IV,  p,   144;   Vinoy,  p.  415;  Trocliu,    Œuvres  posthumes, 
ioinc  I»"",  p.  biG. 
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toutes  les  pentes,  des  mobiles,  débandés,  déchargent  leurs 
armes  eu  l'air,  et,  fuyant  le  champ  do  bataille,  poussent,  sans 
interruption,  ce  cri  honteux  :  «  la  paix  !  la  paix^  1  »  Le  long 
de  la  route  qui  conduit  vers  Paris,  l'encombrement  est  ef- 
froyable; camions,  omnibus,  fourgons,  tapissières,  voitures 
d'ambulance  s'enchevêtrent,  «  forment  comme  une  longue  et 
impénétrable  barricade  contre  laquelle  se  heurtent  des  flots 
pressés  d'hommes  et  de  chevaux  »,  Si  l'ennemi  reprenait  son 
attaque,  le  désastre  serait  immense.  Heureusement  il  n'en 
est  rien^. 

Enfin,  vers  8  heures,  la  cohue  est  moindre  ;  la  Briqueterie 
et  ses  abords  sont  dégagés  en  partie  ;  l'artillerie  de  la  gauche 
et  du  centre  vient  s'y  masser.  Les  troupes  de  première  ligne 
se  retirent  sous  la  protection  des  brigades  Noël,  Pistouley  et 
Hanrion,  mais  la  confusion  est  si  grande  qu'on  oublie  les  ba- 
taillons qui  occupent,  dans  Saint-Cloud,  les  villas  de  Béarn, 
Armengaud  et  Zimraerraann. 

A  droite,  Ducrot  se  prépare,  dit-il,  à  recommencer  l'action 
dans  la  matinée  suivante,  quand  il  reçoit  une  dépêche  de 
Trochu  prescrivant  la  retraite^.  Tout  en  exprimant  un  éton- 
nement  peut-être  exagéré,  il  exécute  l'ordre  du  gouverneur, 
après  s'être  concerté  avec  le  général  de   Bellemare ,  pour 


1.  A.  Ballue,  p.  131. 

2.  Ducrol,  tome  IV,  p.  146;  Vinoy,  p.  4i6  ;  Yiollel-le-Due,  p.  48;  A.  Ballue, 
p.  131  ;  Amb.  Rendu,  p.  213;  d'Hérisson,  p.  316. 

3.  a  Vu  l'extrême  désordre  des  troupes,  je  suis  obligé  d'ordonner  la  re- 
traite. » 

Ducrot  répond  :  «  Je  ne  sais  de  quel  désordre  vous  voulez  parler.  Nous  occu- 
pons toutes  les  positions  conquises  dans  la  journée  et  nos  troupes  sont  dans- 
un  ordre  parfait.  Nous  tiendrons  aussi  longtemps  que  vous  le  voudrez.  « 

D'apiès  le  rapport  de  Ducrot  en  date  du  21  janvier,  sa  situation  «  serait  de- 
venue fort  critique  »  au  matin  du  20. 

Le  soir  du  19,  les  brigades  Colonieu  et  Valentin  sont  dans  le  parc  de  Bu- 
zenval,  face  à  la  Bergerie  et  au  haras;  la  division  Berlhaul,  face  au  mur  de 
Longboyau  et  au  parc  de  Bois-Préau. 

Les  136®,  110®  de  ligne,  francs-tireurs  de  la  division  Bellemare  et  le  109®  iia- 
taillon  de  la  garde  nationale  ont  leurs  grand'gardes  dans  la  partie  haute  du 
parc  de  Buzenval  ;  les  francs-tireurs  de  la  division  Berthaut,  le  119®  de  ligne, 
deux  bataillons  de  la  Seine-Inférieure,  les  mobiles  de  la  Seine  ont  les  leurs- 
devant  le  mur  de  Longboyau. 

Le  reste  est  dans  le  parc  ou  près  du  château.  La  division  Susbieilo  se  tient 
de  Bois-Préau  à  la  gare  de  Rueil  (Ducrot,  tome  IV,  p.  148  . 
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éviter  un  croisement  de  colonne*.  Pourquoi  n'avoir  pas  pris 
la  même  initiative  la  nuit  précédente  ! 

Un  rideau  de  tirailleurs  demeure  face  à  l'ennemi  ;  on 
affecte  à  chaque  fraction  des  guides  pris  parmi  les  éclaireurs 
du  capitaine  de  La  Rochethulou,  qui  connaissent  très  bien 
le  terrain.  Puis  la  retraite  commence  «  dans  le  plus  grand 
ordre  » ,  pour  la  division  Susbielle  vers  10  heures  du  soir, 
pour  celles  des  généraux  Berthaut  et  Faron,  à  minuit.  En 
arrière  des  grand'gardes  laissées  dans  le  parc  de  Buzenval, 
le  42'  de  ligne  et  les  francs-tireurs  de  la  division  Faron, 
appuyés  par  deux  mitrailleuses,  garnissent  les  tranchées  de 
la  maison  Brûlée  '. 

Quant  aux  brigades  Colonieu  et  Valentin,  elles  opèrent 
de  même,  à  l'abri  d'un  rideau  laissé  devant  la  Bergerie 
(entre  11  heures  et  minuit).  C'est  vers  2  heures  seulement 
que  les  avant-postes  sont  repliés.  Les  Allemands  n'ont  point 
remarqué  cette  retraite,  bien  que  toute  la  position  de  notre 
droite  soit  prise  par  eux  de  flanc,  presque  à  revers,  et  que 
la  nuit  soit  sereine'.  Le  matin  du  20  janvier,  leurs  patrouilles 
annoncent  l'évacuation  du  parc  de  Buzenval-,  jusque  vers 
midi,  le  brouillard,  qui  a  reparu  avec  le  jour,  leur  cache  la 
marche  de  nos  longues  colonnes  sur  Paris  \ 

Pendant  que  notre  droite  se  retire  ainsi,  sans  pertes,  l'en- 


1.  Le  gouverneur  confirme  à  i''20  du  malin  l'ordre  de  la  retraite  par  le  télé- 
gramme suivant,  adressé  à  Ducrot  et  à  Beliemare  : 

I  C'est  à  gauche  où  je  m'étais  porté  que  la  retraile  a  été  désordonnée.  Noél 
a  déclaré  que  Montrelonl  n'était  pas  tenable,  et  l'évacuation  des  positions  s'est 
faite,  après  la  nuit,  dans  la  confusion.  Il  y  a  là  encore  en  ce  moment  beau- 
coup d'artillerie  et  de  voilures  emliourbées  dans  les  cliemins  devenus  impra- 
ticables. 

«  Faites  votre  retraite  cette  nuit.  Je  souhailo  que  les  tranchées  en  avant  de 
la  forteresse  et  celles  de  la  Maison-Brûlée  soient  tenues  demain  matin.  A 
gauche,  il  y  a  une  brigade  de  Courly  qui  n'a  [las  été  engagée;  je  l'ai  laissée 
autour  de  la  Briqueterie,  protégeant  l'artillerie  que  j'ai  là  »  (Ducrot,  tome  IV, 
p.  148  et  4îi5.) 

2.  Ducrot,  tome  IV,  p.  150;  llisloriques  des  divisions  BerthaiU  el  Faron, 
ibidem,  p.  428,  432. 

3.  •  A  une  heure,  la  lune  s'étant  levée,  la  retraite  s'acheva  dans  de  meil- 
leures conditions;  la  gelée  reprit,  et,  au  temps  brumeux  et  tiède  de  la  jour- 
née succéda  aussitôt  une  nuit  claire  el  froide,  »  (Vinoy,  p.  4i8.) 

4.  Élat-major  prussien,  tome  IV,  p.  ii6!*. 
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nemi  assaille  les  fractions  de  la  gauche  «  oubliées  »  dans 
Montretout  et  à  Saint-Cloud.  Aux  six  compagnies  qui  y  com- 
battent déjà,  le  général  von  Sandrart  a  adjoint  quatre  batail- 
lons. Vers  8*"  45,  trois  colonnes  commencent  une  attaque  enve- 
loppante. Celles  de  la  gauche  et  du  centre,  qui  marchent  sur 
la  redoute,  y  trouvent  un  petit  nombre  d'hommes  auxquels 
elles  font  18  prisonniers.  Celle  de  droite  rencontre  dans 
Montretout  et  à  Saint-Cloud  une  résistance  obstinée.  Deux 
compagnies  tentent  à  trois  reprises  de  prendre  d'assaut  la 
villa  Zimmermann,  mais  elles  subissent  inutilement  de 
grosses  pertes.  De  guerre  lasse,  l'ennemi  investit  le  com- 
mandant de  Lareinty  et  son  bataillon  de  mobiles.  Ils  restent 
abandonnés  de  tous  dans  l'immense  désordre  de  cette  nuit'. 

A  l'intérieur  de  Saint-Cloud,  les  Prussiens  se  sont  heurtés 
contre  la  colonne  Mosneron-Dupin,  renforcée  du  2^  bataillon 
du  124^.  Elle  se  replie  lentement,  en  défendant  le  terrain 
pied  à  pied.  Nous  tenons  encore  les  villas  de  Béarn  et  Ar- 
mengaud,  quand,  vers  1  heure  du  matin,  un  officier  de  la 
garde  nationale  vient  à  Suresnes,  où  se  trouve  Vinoy,  rendre 
compte  de  la  situation.  Aussitôt  ordre  est  donné  de  faire  re- 
plier ces  troupes,  ce  qui  a  lieu  sans  incident*. 

Quant  au  commandant  de  Lareinty,  le  général  Noël  n'a 
songé  à  l'avertir  de  notre  retraite  qu'à  9^  35  du  soir,  lorsqu'il 
était  déjà  entouré^.   Ou  ne   prend  que  des  mesures  insuffi- 


1.  Étal-major  pr-ussien,  tome  IV,  p.  1168.  Colonne  de  gauche  prussienne  : 
2  compagnies  (58«  et  ô»  chasseurs); 

Colonne  du  centre:  2  compagnies  du  58",  l  du  A«,  l  du  83^; 

Colonne  de  droite  :  1  bataillon  du  il»,  i  compagnie  du  5«  chasseurs,  6  com- 
pagnies restent  en  réserve  à  TEloile  de  Chasse  et  sur  la  route  Vaucressoa- 
Saint-Cloud. 

L'ordre  de  la  retraite  fut  porté  aux  fiancs-lireurs  des  Ternes  et  au.t  gardes 
nationaux  du  11*  bataillon,  qui  occupaient  le  p;irc  Pozzo  di  Corgo.  On  oublia 
le  bataillon  Lareinty  (Ducrot,  tome  IV,  p.  151;  Enquête,  déposition  Vinoy; 
Rapport  Chaper,  p.  285). 

2.  Vinoy,  p.  4l.s;  Ducrol,  tome  IV,  p.  153. 

3.  Voir  dans  Ducrot,  lome  IV,  p.  155,  le  texte  d'un  ordre  du  général  Noël 
au  commandant  des  francs-tireurs  des  Ternes.  Vinoy  fut  averti  de  l'abandon 
du  bataillon  Lareinty  seulement  le  20,  à  4^25  du  soir  (Vinoy,  p.  420!.  La- 
reinty avait  reçu  l'ordre  de  se  maintenir  énergiquement  dans  la  villa  Zimmer- 
mann, qui  devait  servir  de  pivot  au  mouvement  de  l'armée,  conversant  avant 
de  se  diriger  sur  Versailles  [Enquête,  déposition  Lareiniy). 
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santés  jiour  le  dégager,  et  toute  la  nuit,  toute  la  journée  du 
lendemain  se  passent  avant  qu'on  tente  de  les  réaliser.  Vers 
9  heures  du  soir,  au  moment  où  l'on  va  risquer  une  attaque 
de  nuit,  un  contre-ordre  arrive.  Lareinty  a  iait  savoir  qu'en- 
touré de  forces  très  supérieures,  menacé  par  deux  pièces  que 
les  Prussiens  ont  mises  en  batterie  à  500  mètres  de  la  villa, 
il  avait  dû  se  rendre  :  18  officiers  et  329  hommes  tombent 
ainsi  aux  mains  de  l'ennemi,  par  notre  seule  faute \ 

Le  soir  du  19  janvier,  le  général  Trochu  s'attend  encore  à 
combattre  le  lendemain  pour  couvrir  notre  retraite.  Il  pres- 
crit à  Beaufort  et  à  Vinoy  de  tenir  à  hauteur  de  la  Brique- 
terie (10''22)-'.  Mais  déjà  Beaufort  n'a  plus  que  quatre  com- 
pagnies, sans  artillerie  (11  heures).  Le  reste  de  sa  colonne 
a  gagné  Puteaux.  Il  faut  se  résoudre  à  réoccuper  nos  canton- 
nements primitifs.  La  garde  nationale  rentre  dans  Paris;  l'ar- 
tillerie reste  à  Neuilly  avec  la  division  Beaufort;  celle  du 
général  Courty  est  à  Puteaux.  Ducrot  et  Bellemare  conti- 
nuent leur  mouvement  de  retraite  vers  Clichy-la-Garcnne 
et  Levallois-Perret^. 

Enfin,  dans  la  matinée  du  20,  le  général  Trochu  invite 
son  chef  d'état-major  à  parlementer  d'urgence  pour  obtenir  de 
l'ennemi  «  un  armistice  de  deux  ou  trois  jours,  qui  permettra 
l'enlèvement  des  blessés  et  l'enterrement  des  morts.  Il  faudra 
pour  cela  du  temps,  des  efforts,  des  voitures  très  solidement 
attelées  et  beaucoup  de  brancardiers...  »  Cette  dépêche, 
«  non  moins  alarmante  qu'exagérée  »  ,  communiquée  aussitôt 
à  la  presse,  annonce  à  tous  ceux  qui  en  doutaient  encore 
l'échec  absolu  de  notre  dernière  sortie*.  Avec  de  faibles  ren- 


1.  325  mobiles,  3  fraiics-lirears,  l  gnnlc  n;itional.  Le  conlre-ordre  du  go- 
ntJral  Noèl  est  dalé  de  8''35  du  soir  iDuci'ot,  lomo  IV,  p.  I5.i,  157;  Étal-major 
prussien,  tome  IV,  p.  llfiR;  Vinoy,  p.  420  et  532;  Enquête,  déposilion  Lareinly. 

2.  Le  le.\le  de  l'oidre  de  Trochu  à  Vinoy  a  été  publié  par  Vinoy,  p.  530,  et 
Ducrot  Home  IV,  p.  15-f).  Voir  dans  Vinoy,  p.  530,  une  note  du  général  de 
Beaufort. 

3.  Voir  dans  Viuoy,  p.  531,  une  dépêche  do  Trochu,  datée  du  9  heures  du 
malin,  le  20  janvier. 

4.  Vinoy,  p.  419;  Ducrot,  tome  IV,  p.  159  et  iy7.  —  La  dépèche  du  gou- 
verneur est  do  9  heures  et  demie  du  matin  et  non  de  3  licures  et  demie, 
comme  écrit  Ducrot,  tome  IV,  p.  197,  après  avoir  donné,  p.   159,  l'heure  do 
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forts,  le  V*  corps  prussien  a  tenu  en  échec  un  effectif  quatre 
fois  supérieur.  Ses  pertes  atteignent  40  officiers  et  570  hom- 
mes ;  les  nôtres  sont  plus  que  sextuples  :  189  officiers  et 
3,881  hommes'. 


9  heures  et  demie.  Elle  fut  publiée  sans  l'assentiment  de  Tfocliu  (Œuvres 
posthumes,  tome  I",  p.  535).  L'ennemi  refusa  l'armistice,  tout  en  accordant  des 
facilités  pour  le  service  des  brancardiers  {État-major  prussien,  tome  IV, 
p.  1169).  Vinoy  écrit  à  tort  le  contraire,  p.  420. 

1.  Voir  nos  Annexes.  L'effectif  du  V^  corps,  au  il  janvier,  est  de  20,787 
combattants  d'infanterie,  1,115  chevaux  et  84  pièces  [État-major  prussien, 
tome  IV.  p.  1169;  Ducrot,  tome  IV,  p.  188). 
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CHAPITRE  XLI 

RÉFLEXIONS 

Causes  de  notre  échec.  —  Défaut  d'organisation  de  nos  troupes.  — Les  gardes  nationanx. 
Les  généraux  et  la  sortie. 

Ainsi  le  dernier  effort  de  Paris  a  échoué.  Il  reste  investi; 
ses  forces  morales  et  physiques  sont  moindres  qu'avant  le 
19  janvier.  On  a  vu  plus  haut  les  causes  de  notre  défaite. 
Elles  sont  multiples  et  la  rendaient  inévitable.  Des  ordres 
incomplets,  mal  conçus  ;  par  suite,  un  déploiement  défec- 
tueux ;  l'entassement  de  nos  troupes  sur  un  front  trop  étroit'  ; 
leur  infériorité  technique  indéniable  ;  des  attaques  décou- 
sues, en  formations  trop  denses,  mal  appuyées  par  l'artil- 
lerie ;  surtout  un  commandement  insuffisant  du  haut  au  bas 
de  l'échelle  et  le  découragement  de  tous,  officiers  et  soldats, 
voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  expliquer  cet  insuccès.  On  a 
prétendu,  notamment  le  général  Ducrot,  que  le  court  délai 
compris  entre  la  décision  de  livrer  bataille  et  le  commen- 
cement de  celle-ci  fut  cause  de  dispositions  hâtives  et  vi- 
cieuses. En  forçant  Trochu  à  combattre  le  19  janvier,  Jules 
Favre  aurait  assumé  la  plus  lourde  des  responsabilités  ^ 
Nous  avons  dit  ce  qu'il  convient  d'en  croire  "\  Si,  en  trois 
jours,  du  16  au  19  janvier,  l'armée  de  Paris,  concentrée 
comme  elle  pouvait  l'être,  était  incapable  de  se  préparer  à 
une  action,  il  fallait  y  renoncer.  La  vérité  est  que,  faute 
d'organisation,  elle  ne  possédait  en  rien  la  mobilité  qui  lui 
eût  été  indispensable.  Depuis  le  début  du  siège,  le  gouver- 
neur avait  constamment  chauffé  sa  constitution.  Il  semblait 


1.  Duc  de  Wurtemberg,  Mode  d'attaque  de  l'infanterie  prussienne  dans  la 
campagne  de  1S70-1S71 ,  traduction  Gonchard-Vermeil,  p.  29;  de  Sarrepont 
p.  4(j2;  Kunz,  p.  42  :  La  surprise  aurait  pu  réussir,  le  matin,  avec  moins  de 
troupes,  toutes  de  ligne. 

2.  Ducrot,  lome  IV,  p.  164. 

3.  Voir  plus  liant,  p.  243,  note  3. 
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se  complaire  à  faire  et  défaire  des  corps  d'armée,  des  divi- 
sions, des  brigades.  Quelle  solidité  pouvait  être  celle  de  for- 
mations ainsi  improvisées,  remaniées  à  tout  instant?  Com- 
ment auraient-elles  possédé  une  certaine  cohésion,  alors  que 
leur  composition  changeait  constamment,  que  l'artillerie  res- 
tait, le  plus  souvent,  à  l'écart  de  l'infanterie,  que  la  garde 
nationale  entrait  dans  les  différentes  unités  suivant  des  pro- 
portions variables  et  pour  une  durée  toujours  limitée  ?  Avant 
cette  journée,  ceux  de  ses  bataillons  qui  combattirent  à  Bu- 
zenval  n'avaient  jamais  été  en  contact  avec  les  généraux 
appelés  à  les  diriger.  Le  commandement  était  mal  assuré, 
parce  qu'on  n'avait  pas  songé  sérieusement  à  constituer  des 
troupes  d'opérations,  pourvues  en  permanence  de  leurs  élé- 
ments essentiels,  A  force  de  remaniements,  ou  aboutissait  à 
une  entière  dislocation.  La  faute  première  en  revient  au  gé- 
néral Trochu  et  à  son  entourage  militaire,  qui  fut  pour  une 
grande  part  dans  ses  insuccès. 

La  présence  de  la  garde  nationale  contribua-t-elle  à  notre 
défaite,  comme  l'assure  Ducrot*?  Est-il  exact  qu'elle  ait  été, 
«  partout  et  toujours,  non  seulement  un  embarras,  mais  une 
cause  de  désorganisation,  de  faiblesse  ^ . . .  »  Des  témoignages 
oculaires,  assurément  digne>  de  considération,  indiqueraient 
le  contraire.  Si  certains  bataillons  de  Paris  montrèrent  de 
«  l'ahurissement  »  ,  suivant  l'expression  de  Trochu,  d'autres 
se  battirent  vaillamment.  Il  suffit  de  s'en  rapporter  à  l'his- 
torique de  la  division  Faron^,  à  ce  qu'écrivent,  parmi  d'au- 
tres, les  généraux  Trochu  et  Vinoy*,  surtout  au  tableau  des 
pertes  le  19  janvier'.  D'après  l'ancien  gouverneur  de  Paris, 


1.  Ducrot,  tome  IV,  p.  163. 

2.  Ibidem. 

3.  Extrait  reproduit  par  Ducrot,  tome  IV,  p.  431  et  43J. 

4.  Trocliu,  Œuvres  postitumes,  tome  1"^,  p.  536;  Vinoy,  p.  4i2;  Historique 
de  la  P^  divixion  du  3^  corps;  J.  Claretie,  tome  I*"",  p.  48o  ;  Histoire  critique 
du  siège  de  Paris,  p.  20i  ;  Déposition  du  chef  d'escadron  Bourgeois,  séance 
du  22  janvier  i87i  au  ministère  de  l'Insiruction  publique.  —  Quelques  bataillons 
firent  preuve  de  faiblesse  :  Enquête,  déposition  Vinoy;  A.  Rendu,  p.  122;  En- 
quête sur  le  Dix-huit  mars,  déposition  Ossude;  Vinoy,  p.  412  ut  473;  Ducrot, 
tome  IV,  p.  361;  D'  Sarazin,  p.  2s7. 

5.  Voir  aux  Annexes. 
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la  seule  troupe  qui  lâcha  lùed  fut  une  brigade  d'infanterie 
et  de  mobiles.  Ce  qu'il  convient  de  regretter,  ce  n'est  pas 
l'adjonction  de  gai'des  nationaux  à  nos  troupes,  c'est  le  retard 
mis  à  cette  mesure.  Prise  deux  mois  plus  tôt,  comme  il  eût 
été  possible,  elle  aurait  peut-être  changé  les  événements. 
En  tout  cas,  nos  mobilisés,  endivisionnés  avec  la  ligne  et  les 
mobiles,  auraient  fait  montre  de  moins  d'inexpérience  et 
communiqué  aux  autres  troupes  un  peu  de  leur  entrain  et 
de  leur  foi  patriotique  '. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  combien  étaient  faibles  nos 
chances  de  succès  au  19  janvier.  On  peut  dire  que  nous 
livrions  bataille  uniquement  pour  donner  une  satisfaction 
suprême  à  la  population,  imposer  silence  à  ses  protestations*. 
Aucun  sans  doute  de  nos  généraux,  Trochu  tout  le  premier, 
ne  croyait  à  la  victoire.  Dès  lors,  en  l'état  de  démoralisation 
où  était  l'armée  le  18  janvier,  combattre  ne  correspondait  à 
aucune  nécessité.  Il  fallait  tenir  jusqu'au  dernier  morceau 
de  pain,  mais  non  livrer  une  bataille  dont  l'insuccès  était 
escompté  à  l'avance  par  tous  ceux  qui  ne  se  confondaient  pas 
dans  la  masse  dévouée  et  croyante  des  défenseurs  de  Paris*. 
Même  si  nos  armées  du  Nord  et  de  l'Est  avaient  alors  réussi 
à  battre  leurs  adversaires,  la  défaite  de  Buzenval  nous  aurait 
placés  dans  une  situation  désavantageuse  pour  attendre  leur 
intervention  \ 


1.  Voir  plus  haut,  p.  169  et  224. 

2.  D'Hérisson,  p.  308.  —  «  On  assurait  qu'un  des  vieux  généraux,  parlant 
de  cette  expédition,  avait  dit  en  propres  termes  :  «  Ces  blagueurs  de  gardes 
nationaux  veulent  absolument  qu'on  leur  fasse  casser  la  gueule;  on  va  les  y 
mener.  «  Ce  propos  soldatesque  avait  été  traduit  par  les  journaux  daus  un 
style  moins  pittoresque,  mais  plus  académique  :  «  La  garde  nationale  veut  une 
saignée,  nous  allons  la  lui  faire  faire.  »  (F.  Sarcey,  p.  277.) 

3.  On  n'emportait  aucun  bagage  au  19  janvier  (.\.  Ballue,  p.  120). 

4.  Ducrot,  tome  IV,  p.  162. 


IV'  PARTIE 
LA    CAPITULATION 


CHAPITRE  XLII 

AGITATION     DANS     PARIS 

EflFet  de  la  bataille  sur  la  population.  —  Déchaînement  général  contre  Trochu.  —  Dis- 
cussions au  conseil.  —  Réunion  des  maires.  —  La  démission  du  gouverupur  réclamée. 
—  Scn  remplacement  par  Vinoy.  —  Conseils  de  guerre. 

Pendant  la  journée  du  19  janvier,  l'anxiété  est  grande 
dans  Paris.  On  s'attroupe  aux  portes  conduisant  vers  l'ouest, 
sur  l'avenue  de  Neuilly.  Sous  les  petites  ondées  qui  se  suc- 
cèdent, une  foule  impatiente,  surexcitée,  attend  sur  les  bou- 
levards, autour  des  mairies,  les  bulletins  de  la  bataille  affi- 
chés d'heure  en  heure  \  Le  premier  provoque  une  joie  qui 
ne  laisse  pas  d'être  mêlée  d'inquiétude.  On  a  eu  si  souvent 
à  se  repentir,  ces  derniers  mois,  de  s'être  réjoui  trop  tôt  !  Le 
second  est  déjà  moins  rassurant.  Puis  surviennent  deux  au- 
tres dépêches,  qui  font  entendre  clairement,  à  travers  leurs 
réticences,  que,  si  nous  ne  sommes  pas  repoussés,  nous  n'a- 
vançons plus.  La  dernière  détruit  toute  illusion;  c'est  celle 
datée  de  9^bO.  Et,  le  lendemain,  chacun  lit  le  télégramme  du 
gouverneur  réclamant  un  armistice  de  deux  ou  trois  jours, 
pour  l'enlèvement  des  blessés,  l'enterrement  des  morts!  «Il 
semblait  en  vérité  qu'il  s'agît  de  déblayer  le  champ  de  ba- 
taille de  Waterloo  '.  » 

Il  se  produit  un  moment  de  stupeur,  de  tristesse  infinie. 


1.  F.  Sarcey,  p.  280;  Journal  du  siège,  par  le  Gaulois,  p.  433. 

2.  F.  Sarcey,  p.  280;  Journal  du  siège,  par  le  Gaulois,  p.  442. 
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On  croit  à  des  montagnes  de  morts  ou  de  blessés.  Puis  la  garde 
nationale  rentre  dans  Paris  et  l'on  démêle  la  vérité.  Nos 
pertes  sont  réelles,  mais  non  de  nature  à  justifier  la  dépêche 
du  gouverneur.  Ce  n'est  alors  qu'un  cri  :  «  On  n'est  pas  si 
maladroit  que  cela!. . .  »  Puis,  la  réflexion  aidant,  on  se  de- 
mande ;  «  Est-ce  vraiment  maladresse  ?  Ne  serait-ce  pas 
plutôt  calcul?  Ne  veut-on  pas,  en  effrayant  les  imaginations, 
familiariser  Paris  avec  l'idée  d'une  capitulation  ^  ?  » 

Cette  fois  le  gouvernement  est  absolument  discrédité.  Il 
ne  reste  en  place  que  par  l'impossibilité  d'en  trouver  un 
autre  sur  l'heure.  Mais  c'est  un  effroyable  déchaînement,  de 
toutes  parts,  contre  son  inertie  et  sa  maladresse.  On  s'en 
prend  surtout  aux  «  culottes  de  peau  »,  au  général  Trochu. 
Le  bruit  court  que  son  mysticisme  a  tourné  à  la  folie,  qu'il 
est  en  proie  à  des  hallucinations.  Sa  proclamation  de  sainte 
Geneviève  est  la  fable  de  Paris.  Il  est  partout  bafoué  ^. 

Plus  que  jamais,  avec  une  violence  croissante,  on  réclame 
«la  sortie  torrentielle».  On  voudrait  jeter  soldats,  gardes 
nationaux,  citoyens  sans  armes,  même  les  femmes  et  les  en- 
fants, contre  l'ennemi.  Certains  journaux  font  assaut  d'inco- 
hérence. Le  Réveil  propose  des  travaux  de  contre-approche  : 
«  Tout  le  monde  se  mettra  à  la  besogne  civique.  En  quatre 
jours  nous  aurons  fait  50  lieues  de  tranchées,  qui,  poussées 
sur  vingt  points  différents,  feront  éclater  le  cercle  qui  nous 
entoure^. . .  » 

Les  membres  du  gouvernement  ont  partagé  les  angoisses 


1.  F.  Sarcey,  p.  280;  J.  Clarelie,  lome  !<",  p.  482;  E,  Chevalel,  p.  259; 
E.  Rousse,  tome  II,  p.  361  ;  .M'"^  Adam,  p.  394;  M.  Cornudel,  p.  421  ;  F.  Gar- 
iiier,  p.  146;  Flourens,  p.  202;  d'Hérisson,  p.  3i7. 

2.  F.  Sarcey,  p.  282;  d'IIcrissou,  p.  3i7;  J.  Favre,  lome  II,  p.  331  ;  Diicrot, 
lome  IV,  p.  197;  E.  Rousse,  lome  II,  p.  357;  Vinoy,  p.  422;  Journal  des  Gon- 
courl,  2«  série,  lome  T',  p.  199. 

3.  Ducrot,  tome  IV,  p.  198;  Trochu,  Œuvres  posthumes,  tome  I*"",  p.  040; 
J.  Favre,  lome  H,  p.  366;  Journal  du  siège,  parle  (iaulois,  p.  444:  «Plus 
loin,  un  vieillard  à  barbe  grise  e.xliorle  la  foule  au  combat,  à  la  résistance  à 
outrance. 

—  Ce  qu'il  nous  faut,  ce  sont  des  chefs  jeunes,  hardis,  entreprenants,  dans 
lesquels  la  garde  nationale  et  l'armée  aient  confiance. 

—  Plus  de  culottes  de  peau  !  répond  la  foule,  en  applaudissant  des  deux 
mains,  i  (Noies  d'un  lémoin  oculaire  prises  sur  la  place  de  Grève,  le  21  jan- 
vier.) 
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de  la  population,  A  10  heures  du  soir,  le  19  janvier,  ils  sont 
réunis,  quand  le  général  Schmitz  apporte  la  dépêche  annon- 
çant notre  retraite.  Le  gouverneur  demande  qu'on  la  rende 
publique.  Mais  ses  collègues  sont  trop  bien  convaincus  du 
danger  d'une  explosion  populaire  pour  s'y  résoudre  sans 
mûr  examen.  Ils  décident  qu'un  extrait  seulement  sera  com- 
muniqué aux  journaux.  Puis  Jules  Favre,  Jules  Feny  et  le 
général  Le  Flô  partent  pour  le  Mont-Valérien  \ 

Ils  arrivent  près  du  gouverneur  à  1  heure  du  matin  seule- 
ment, après  avoir  subi  le  contact  attristant  des  troupes  en 
retraite,  entassées  sur  toutes  les  voies  conduisant  vers  l'ouest. 
Dans  ce  tragique  entretien,  les  collègues  du  général  ne  lui 
dissimulent  point  la  nécessité  d'une  résolution  suprême. 
Il  faut  sauver  Paris  d'une  prise  de  vive  force  ou  des  hor- 
reurs de  la  famine.  Dès  lors  la  présence  du  gouverneur 
s'impose  au  conseil.  Il  laissera  à  d'autres  le  soin  de  rallier 
nos  troupes. 

A  défaut  de  déclarations  formelles,  l'attitude  de  ses  col- 
lègues devrait  lui  montrer  que  sa  démission  est  nécessaire, 
«absolument  indispensable  ».  Mais,  dans  sa  sérénité  incon- 
sciente, il  paraît  ne  pas  s'en  rendre  compte  et  gardera  sa 
haute  situation  jusqu'à  ce  qu'elle  lui  soit  arrachée. 

A  4  heures  du  matin,  Jules  Favre  et  ses  compagnons  ren- 
trent au  conseil.  Cette  fois  il  n'y  a  plus  à  douter.  Notre  échec 
est  complet.  Pour  le  général  Trochu,  il  annonce  la  fin  du 
siège.  Alors  commence  une  discussion  confuse.  Les  proposi- 
tions impraticables  se  succèdent.  Jules  Favre  voudrait  re- 
nouveler l'attaque  dans  deux  jours,  associer  la  ville  de  Paris 
à  l'action  du  gouvernement,  autrement  dit  laisser  à  d'autres 
le  souci  des  résolutions  dernières  ".  Il  espère  trouver  auprès 
des  maires,  «  qui  représentent  une  république  beaucoup  plus 
radicale  que  la  sienne  »,  un  point  d'appui  contre  la  foule  ^ 
Une  dépêche  de  Gambetta,  qui  vient  d'arriver,  ajoute  aux 


1.  Procès-verbaux  cHôs,  19  janvier,  Ducrot,  tome  IV,  p.  192;  J.  Favre,  tome  II, 
p.  331.  Ce  dernier  ne  mentionne  pas  la  pi-usence  du  général  Le  Flô. 

2.  Procès-verbaux  cités,  19  janvier,  Ducrot,  tome  IV,  p.  192. 

3.  Trochu,  OHuvres  poslliumes,  tome  I'''',  p.  53iJ. 
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difficultés.  Conçue  en  termes  menaçants,  elle  accuse  nette- 
ment l'inaction  de  Ti'ochu  et  la  faiblesse  du  o-ouvernement, 
«qui  se  résigne  en  gémissant».  Elle  fait  connaître,  avec 
des  réticences,  l'échec  de  Chanzy  au  Mans.  Le  général  ne 
voulait  pas,  tout  d'abord,  renoncer  à  marcher  sur  Paris,  mais 
Gambetta  a  été  contraint  de  lui  prescrire  la  retraite  sur  la 
Mayenne  .  Il  n'y  a  plus  de  ce  côté  aucune  illusion  à  se  faire. 

La  situation  est  désespérée.  Elle  exigerait  des  résolutions 
viriles.  On  se  borne,  après  cette  interminable  séance,  à  rédi- 
ger une  note  pour  le  Journal  officiel. 

Le  même  jour,  à  midi  et  demi,  autre  réunion  du  conseil, 
aussi  incohérente.  On  ne  sait  que  dire  aux  maires  qui  vont 
se  réunir  tout  à  l'heure,  sur  la  convocation  de  Jules  Favre. 
Jules  Ferry,  Ernest  Picard,  Emmanuel  Arago,  Magnin  ré- 
clament «un  nouvel  etlbrt  » ,  sans  rencontrer  d'opposition. 
Le  conseil  paraît  d'accord  sur  la  nécessité  de  la  retraite  du 
gouverneur.  L'unanimité  cesse  quand  il  s'agit  de  laisser  à 
d'autres  la  responsabilité  des  prochains  événements.  Gar- 
nier-Pagès,  Magnin,  Doriau,  Arago  réclament  des  élections 
dans  Paris.  Jules  Favre,  Jules  Ferry,  Ernest  Picard  y  sont 
opposés  :  le  gouvernement  ne  peut  se  décharger  sur  les 
maires,  sur  un  nouveau  pouvoir  élu,  de  son  fardeau  si  loud 
qu'il  soit.  Favre,  Ferry  et  Picard  voudraient  à  la  fois  com- 
battre et  négocier  avec  l'ennemi,  en  mettant  à  ces  négocia- 
tions des  conditions  irréalisables.  Comme  un  glas  funèbre, 
le  mot  vivres  revient  constamment.  Jules  Simon  et  Magnin 
demandent  que  l'on  prolonge  la  résistance,  même  au  risque 
de  se  nourrir  uniquement  de  viande  de  cheval.  Jules  Fa- 
vre et  Picard  sont  seuls  à  protester  contre  cette  exagéra- 
tion ^ . 

Toute  la  discussion,  ces  projets  abandonnés  dès  qu'ils  sont 
mis  en  avant,  ces  })ropositions  dans  lesquelles  il  est  tenu  si 


1.  Dépêches  de  Gambetla  à  Jules  Favre,  16  janvier,  el  à  Clianzy,  13  janvier 
1871,  J.  Favre,  tome  II,  p.  335  et  346;  Procès-verbaux  cités,  19  janvier,  Du- 
crot,  tome  IV,  p.  192.  —  Voir  Campagne  de  la  Loire.  Josnes,  Vendôme,  Le  Mans, 
p.  294. 

2.  Procès-verbaux  cilés,  21  janvier,  Uucrot,  tome  IV,  p.  202  et  suiv. 
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peu  de  compte  des  récalités  présentes,  trahissent  l'incurable 
faiblesse  de  ce  gouvernement  de  rhéteurs,  aux  prises  avec 
des  difficultés  supérieures  de  beaucoup  à  ses  forces.  Comme 
la  nuit  précédente,  il  n'en  résulte  aucune  conséquence,  au- 
cune décision.  On  se  sépare  à  2  heures  et  demie,  sans  rien 
conclure. 

Devant  les  maires  réunis  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères, Jules  Favre  fait  d'abord  connaître  la  situation  des 
vivres.  En  comptant  les  réserves  que  l'armée  peut  mettre  à 
la  disposition  de  Paris,  on  aura  du  pain  jusqu'au  1"  février. 
Cette  date  passée,  il  ne  restera  plus  un  grain  de  blé.  Puis  le 
ministre  donne  lecture  de  la  dépêche  annonçant  la  défaite 
du  Mans,  et  ces  deux  communications  sont  accueillies  avec 
une  morne  stupeur.  Le  général  Trochu  entame  ensuite  une 
sorte  de  conférence  sur  l'histoire  du  siège ,  expliquant 
longuement  l'étendue  de  ses  efforts  et  les  causes  de  notre 
impuissance.  On  lui  propose  une  nouvelle  sortie  avec  le 
concours  de  la  garde  nationale.  11  s'y  refuse  éuergique- 
ment.  L'un  des  maires  s'écrie  :  «  Il  faut  que  le  gouverneur 
donne  sa  démission  !»  —  «  Dans  les  circonstances  présen- 
tes, continue  le  général,  personne  ne  peut  abandonner  vo- 
lontairement son  poste,  mais  vous  pouvez  me  destituer. . .  » 
Et  il  les  place  alors  devant  la  nécessité  de  faire  choix, 
sur  l'heure,  de  Vinoj,  le  seul  qui  soit  en  situation  de  lui 
succéder  '. 

D'ailleurs,  il  ne  cache  pas  sa  façon  de  voir.  Tout  ce  que 
nous  pouvons  désormais  est  de  tenir  contre  une  attaque  de 
vive  force.  Quand  la  faim  nous  fera  tomber  les  armes  des 
mains,  la  municipalité  devra  s'aboucher  avec  l'ennemi,  pour 
en  obtenir  des  conditions  acceptables". 

Là-dessus  les  protestations  sont  vives  et  unanimes.  Les 
maires  s'accordent  à  décliner  le  fardeau  qu'on  prétend  leur 
imposer,  et  Jules  Favre  tente  en  vain  de  les  j  amener.  Son 


1.  Ducrot,  tome  I\',  p.  209.  —  Jules  Favra,    lome  II,   p.  3-to,  ne  meiitioniio 
pas  cette  partie  de  la  discussion. 

2.  J.  Favre,  tome  II,  p.  3-10.  —  Le  ge'néral  Duciot  ne  mcutiouue  pas  cette 
proposilioa  et  l'accueil  qu'elle  rencontra. 
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éloquence  s'y  dépense  en  pure  perte.  Ses  auditeurs  ne  veu- 
lent même  pas  admettre  la  possibilité  d'une  capitulation. 
Ils  croient  sans  doute  que  des  mots,  seuls ,  suffiront  à  nous 
délivrer  des  angoisses  présentes,  et  se  perdent  eu  impuis- 
santes protestations.  «  Ils  se  refusaient  à  nous  donner  d'autre 
Concours  que  celui  du  désespoir.  Ils  étaient  prêts  à  mourir, 
ils  préféraient  les  horreurs  de  la  famine  à  l'humiliation  d'une 
soumission  ;  ils  parlaient  de  s'ensevelir  tous  sous  les  ruines 
de  la  cité  ;  ils  nous  adjuraient  d'essayer  encore  un  suprême 
effort.  Quant  à  la  population,  elle  était  résignée  à  souffrir. 
Si  le  pain  lui  manquait,  elle  vivrait  avec  de  la  viande  de  che- 
val, avec  des  grains  d'avoine  concassés  :  elle  aimait  mieux 
mourir  de  faim  que  de  honte  \  » 

Appliquées  à  une  ville  de  deux  millions  d'âmes,  ces 
])hrases  témoignent  de  plus  de  patriotisme  que  d'équilibre 
mental.  Néanmoins  il  faut  donner  aux  maires  un  semblant 
de  satisfaction.  On  décide  qu'un  conseil  de  guerre,  réuni 
dès  le  lendemain,  sera  consulté  sur  la  possibilité  d'une  nou- 
velle sortie.  Le  gouvernement  la  prescrira,  si  un  seul  officier 
la  juge  praticable.  Quant  aux  maires,  ils  prépareront  la  po- 
pulation à  la  révélation  de  l'état  de  nos  ressources''. 

Le  soir,  à  10  heuret--,  nouvelle  réunion  du  conseil.  Le 
général  Trochu  paraît  d'abord  disposé  à  donner  la  démission 
que  ses  collègues  réclament.  Il  indique  même  Vinoy  comme 
son  successeur  désigné,  tout  en  insistant  vivement  sur  l'im- 
possibilité d'une  nouvelle  sortie,  sur  le  danger  d'employer 
la  garde  nationale  devant  l'ennemi.  «  Il  y  a,  suivant  lui,  des 
individualités  remarquables  et  une  masse  d'une  inexpérience 
des  plus  périlleuses.  »  Puis  ses  idées  changent  brusquement. 
Lorsque  Jules  Favre  lui  rappelle  la  nécessité  d'annoncer  sa 
démission  au  ])ublic,  il  répond  que  «  ses  qualités  de  gouver- 
neur, de  président  du  conseil  et  dé  général  en  chef»  sont 
solidaires  les  unes  des  autres  et  qu'il  ne  quittera  pas  l'une 
sans  abandonner  les  autres.  Le  conseil  se  sépare  sur  cette 


1.  J.  Favre,  lome  H,  p.  342. 
i.  i.  Favre,  tome  II,  p.  343. 
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communication,  «dans  un  grand  embarras'.»  —  C'est  à 
ces  misérables  arguties  que  nous  perdons  un  temps  irrépa- 
rable ! 

La  démission  du  général  est  encore  en  suspens  le  lende- 
main 21  janvier,  à  midi,  lors  de  la  réunion  du  conseil  de 
guerre  réclamé  par  les  maires.  Jules  Favre  et  Jules  Simon 
sont  présents,  ainsi  que  les  généraux  Vinoy,  de  Bellemare, 
Fournès  «  et  quelques  autres».  On  les  invite  à  faire  con- 
naître leur  avis  sur  la  possibilité  d'une  nouvelle  sortie.  La 
réponse  est  unanime  :  Les  troupes  sont  «  absolument  décou- 
ragées et  prêtes  à  désobéir».  La  garde  mobile  réclame  «à 
grands  cris  la  paix  et  le  retour  dans  ses  foyers».  Quanta 
«  conduire  la  garde  nationale  seule  à  l'ennemi,  c'est  la  faire 
égorger  sans  résultats  ».  Dès  lors  on  doit  se  borner  à  la  dé- 
fense passive.  Nous  ne  pouvons  rien  au  delà^ 

Malgré  la  force  de  ces  conclusions,  les  maires  et  plu- 
sieurs membres  du  gouvernement  ne  se  tiennent  pas  pour 
convaincus.  Ils  veulent  «  consulter  des  officiers  d'un  grade 
moins  élevé  »  ,  et  il  est  convenu  ciue  ,  le  lendemain  ma- 
tin 22,  on  réunira  chez  Jules  Simon,  en  présence  de  quel- 
ques maires  désignés,  «des  colonels,  des  chefs  de  batail- 
lon ,  des  capitaines  »  ,  auxquels  on  adressera  les  mêmes 
questions^. 

Mais  cette  satisfaction  ne  suffit  pas  aux  municipalités.  Plus 
que  jamais,  elles  réclament  la  démission  de  Trochu,  faisant 
prévoir  une  insurrection  si  elle  n'est  rendue  publique  le  jour 
même.  Le  préfet  de  police,  M.  Cresson,  transmet  les  nou- 
velles les  plus  alarmantes.  Dans  les  journaux,  aux  clubs, 
dans  les  cafés,  le  déchaînement  est  universel.  Les  bataillons 
des  faubourgs  vont  marcher  sur  l'Hôtel  de  ville  \ 

Puisque  les  collègues  du  général  n'ont  pu  obtenir  sa  re- 
traite, il  est  convenu  que  les  maires  s'efforceront  d'y  réus- 


1.  Procès-ver  baux  cités,  20  janvier  soir,  Ducrot,  tome  IV,  p.  212. 

2.  Jules   Favre,  loma  H,   p.    343;    Ducrot,    tome  IV,   p.    214;   DJpéclie    de 
J.  Favre  à  Gambetta,  21  janvier,  J.  Favre,  tome  U,  p.  347. 

3.  J.  Favre,  torae  II,  p.  349;  Ducrot,  tome  IV,  p.  214. 

4.  J.  Favre,  tome  H,  p.  349. 
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sir.  Le  soir  même,  21  janvier,  ils  se  rendeut  au  Louvre  et 
exposent  «  sans  ménagements  leurs  craintes  et  leurs  exi- 
gences '  » ,  devant  le  gouvernement  assemblé.  De  nouveau 
Trochu  refuse  de  se  retirer.  Son  devoir  est  de  rester  jusqu'au 
bout.  Il  ne  remettra  le  commandement  qu'à  un  général 
croyant  une  sortie  possible  et  consentant  à  la  diriger.  En 
ce  cas,  il  abandonnera,  non  seulement  la  direction  de  la 
défense,  mais  la  présidence  du  conseil. 

La  plupart  de  ses  interlocuteurs  n'en  demandent  pas  tant. 
Ils  ne  voudraient  pas  affaiblir  le  gouvei'nement  en  un  pareil 
moment.  C'est  le  général  qu'ils  veulent  obliger  à  se  retirer, 
non  le  président  du  conseil.  Trochu  n'en  persiste  pas  moins 
dans  sa  résolution  -. 

A  10  heures  du  soir,  les  maires  se  sont  retirés  et  la  déli- 
bération commence.  Cette  fois  encore,  le  ton  du  gouverneur 
se  modifie  brusquement  :  il  vient  d'apprendre,  «  seulement  à 
l'instant  » ,  que  certains  membres  du  conseil  délibéraient 
depuis  un  mois  sur  son  remplacement.  Dans  ces  conditions, 
il  lui  est  impossible  de  rester  et  demande  qu'on  annonce  sa 
retraite,  «  en  supprimant  le  titre  de  gouverneur  qui  n'a  rien 
de  républicain^.  »  —  On  doit  se  demander  si  le  général  est 
sincère  dans  cette  affectation  d'ignorance.  Elle  semble  in- 
croyable. Comment  ne  s'est-il  pas  aperçu,  depuis  le  21  dé- 
cembre, que  ses  collègues  changent  progressivement  de  ton, 
d'attitude  vis-à-vis  de  lui?  Après  avoir  été  une  force,  il  est 
une  faiblesse  pour  eux.  Us  n'en  veulent  pas  moins  le  conser- 
ver à  la  présidence  du  conseil  et  un  long  débat  s'engage, 
Jules  Simon  protestant  de  leur  «  grande  affection  »  pour  lui, 
Pelletan  faisant  appel  à  son  dévouement. 


1.  .1.  Favre,  lome  II,  p.  350.  —  Le  général  Trocliu,  Une  page  d'histoire  con- 
temporaine, dit  a  avec  la  plus  grande  courtoisie  ».  Dans  ses  Œuvres  posthumes, 
(ome  I",  p.  540,  il  écrit  :  «  Quelques-uns  (les  modérés;  avec  une  déférence 
parfaite,  quelques  autres  (les  avancés)  avec  un  sentiment  d'hostilité  carac- 
térisée. • 

2.  J.  Favre,  lome  II,  p.  35)  ;  Ducrot,  tome  IV,  p.  215. 

3.  Procès-verbaux  cités,  2i  janvier  soir,  Ducrot,  tome  IV,  p.  216.  —  La  ver- 
sion de  Jules  Favre,  lome  II,  p.  35i,  n'est  pas  conforme  à  celle-ci,  mais  elle 
préseule  moins  de  garanties  d'exactitude. 
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La  difficulté  n'est  pas  là  seulement  ;  il  faut  le  remplacer 
au  commandement  de  l'armée,  et  le  nom  de  Yinoy,  qu'il  met 
en  avant,  soulève  une  vive  opposition,  pour  des  raisons  pu- 
rement politiques'.  La  discussion  dure  encore,  quand  un 
coup  de  théâtre  la  termine.  «  Un  charbonnier  habitant  le 
boulevard  Mazas  accourt  »  ,  annonçant  à  Arago  qu'une  foule 
armée  vient  d'envahir  la  prison  et  de  rendre  à  la  liberté  les 
prisonniers,  parmi  lesquels  Flourens. 

Cette  fois  le  conseil  se  rend  compte  du  ridicule  de  ses  dis- 
cussions. Il  déclare  annuler  toute  la  délibération  et  se  presse 
autour  de  Trochu.  Il  est  2  heures  et  demie  du  matin  ^  On 
court  réveiller  Vinoy  pour  lui  donner  lecture  d'une  lettre  de 
Jules  Favre  qui  l'investit  du  commandement  en  chef,  sans 
qu'il  ait  été  consulté.  On  invoque  son  patriot'sme  et  son 
dévouement;  on  fait  valoir  les  circonstances.  En  effet,  le 
général  accepte  le  fardeau  arraché  au  gouverneur,  non  sans 
une  hésitation  bien  naturelle  et  sur  les  instances  répétées 
du  ministre  de  la  guerre  Le  Flô^.  La  proclamation  qu'il 
adresse  le  jour  même  à  l'armée  de  Paris  laisse  voir  la  gravité 
des  circonstances,  la  lourdeur  de  la  tâche  imposée  au  suc- 
cesseur de  Trochu*.  En  ne  se  dérobant  pas  devant  elle,  lui 


1.  Procés-cerbaux  cilés,  21  janvier  soir,  Ducrot,  tome  IV,  p.  219  :  Trochu, 
Le  Flô,  Ferry  votent  pour  le  ge'néral  Vinoy;  Garuier-Pagès,  Arago,  Picard, 
Simon,  Magnin,  Dorian,  contre. 

2.  Procès-verbaux  cités,  Ducrot,  tome  IV,  p.  219.  —  Dans  son  récit,  Jules 
Favre,  tome  II,  p.  352,  remplace  le  charbonnier  par  a  un  officier  d'étal- 
major  accouru  à  toute  bride».  Il  assure  que  la  nomination  de  Vinoy  fut  an- 
térieure à  la  nouvelle  venant  de  Mazas,  contre  ce  qu'indiquent  les  procès- 
verbaux. 

De  même,  Trochu  écrit  {Œuvres  postliumes,  tome  le',  p.  541  )  :  «  Par  des 
raisons  que  je  n'ai  pas  à  dire  ici,  je  jugeais  que  le  général  Vinoy  était,  entre 
tous  les  divisionnaires  de  l'armée  de  Paris,  le  seul  qui  voulut  accepter  un  tel 
mandat.  Il  était  leur  doyen.  M.  Jules  Favre,  qui  considérait  sa  retraite  fameuse 
de  Mézières,  au  de'hui  de  la  guerre,  comme  un  acte  militaire  révélateur  des 
plus  hautes  facultés  de  commandement,  appuya  très  vivement  l'avis  que  je 
donnais  de  le  bombarder  mon  successeur.  »  Ce  passage  donne  un  aperçu  des 
sentiments  de  Trochu  pour  Vinoy. 

3.  Voir  dans  Ducrot,  tome  IV,  p.  220,  le  texte  de  la  lettre  do  J.  Favre  et  la 
proclamation  du  général  à  l'armé i  de  Paris. 

4.  Le  Journal  officiel  du  22  janvier  publie  cette  proclamation  et  la  note  ci- 
après  : 

«  Le  gouvernement  de  la  Défense  nationale  a  décidé  que  le  commandement 
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qui  a  été  systématiquement  tenu  à  l'écart  pendant  presque 
toute  la  durée  du  siège,  Vinoy  a  agi  «comme  un  grand 
citoyen  *  » . 

Sa  nomination  ne  change  rien  à  la  situation  présente.  Le 
gouvernement,  s'il  en  doute  encore,  ne  va  pas  tardera  s'en 
convaincre.  Dans  la  matinée  du  22  a  lieu,  au  ministère  de 
l'instruction  publique,  le  second  conseil  de  guerre  réuni  sur 
la  demande  des  maires.  Sont  présents  le  général  Lecomte, 
les  colonels  Lespiau,  Colonieu,  Boulanger,  de  Bran  ci  on  et 
Germa,  ces  deux  derniers  de  la  garde  nationale,  les  lieute- 
nants-colonels Vosseur  et  Warnet,  le  chef  d'escadron  Bour- 
geois. Plusieurs  ont  été  convoqués  par  erreur^.  Devant  cette 
réunion  si  bizarrement  constituée,  Jules  Simon  expose  la 
situation  ;  puis  il  invite  chaque  assistant,  en  commençant 
par  le  plus  jeune,  à  faire  connaître  son  opinion  sur  les  opé- 
rations qui  pourraient  être  entreprises. 

De  nouveau,  les  avis  sont  à  peu  près  unanimes.  Sauf  le 
colonel  Germa,  de  la  garde  nationale,  tous  sont  contraires  à 
une  nouvelle  sortie.  Quant  aux  petites  opérations  que  vou- 
drait entreprendre  le  commandant  Bourgeois,  elles  seraient 
tardives  et  ne  mèneraient  à  rien,  assure  le  colonel  Boulan- 
ger. «Pas  d'efforts  inutiles,  dit  pour  conclure  le  général 
Lecomte,  au  milieu  de  l'émotion  de  tous,  et  traitons  avec 
l'ennemi  tandis  que  nous  avons  encore  la  main  sur  le  pom- 
meau de  l'épée '.  »  Dès  lors,  il  n'y  a  jtlus  d'illusions  à  se 
faire,  même  pour  les  plus  obstinés.   La  reddition  de  Paris 


eu  chef  de  l'armije  do  Paris  serait  désormais  sépare'  de  la  présidence  du  gou- 
vernement. 

«  M.  le  général  Vinoy  est  nommé  commandant  en  chef  de  l'armée  de  Paris. 

«  Le  tiiro  et  les  fonctions  do  gouverneur  de  Paris  sont  supprimés. 

«  M.  le  général  Trocliu  conserve  la  présidence  du  gouveruemeiil.  » 
•    1.  J.  Favrc,  tome  II,  ji.  3ô4. 

2.  Le  général  Lecomte  remplace  le  général  Comte;  le  commandant  Bour- 
geois, le  lieutenant-colonel  Heaugois.  Parmi  les  autres  personnes  présentes 
sont  Dorian  et  Jules  Simon;  MM.  Tirard,  Bonvallut,  Clemenceau,  Tenaille- 
Saligny,  Arnaud  de  l'Ariège,  François  Fabre,   Henri  Martin,  Hérisson,  maires. 

3.  Récit  de  M.  Tirard,  Ducrot,  tome  IV,  p.  22t  ;  Enquête,  rapport  Cliaper, 
pièces  juslilicatives,  p.  214.  —  Dans  ses  parties  essentielles  ce  récit  ne  s'écarte 
pns  de  celui  du  lieutenant-colonel  Vosseur  (Ducrot,  tome  IV,  p.  22  1),  mais  il 
parait  plus  complet.  Voir  aussi  J.  Favre,  tome  H,  p.  356. 
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s'impose  à  bref  délai.  Quelles  conditions  dictera  le  vain- 
queur? Quelle  doit  être  la  limite  extrême  de  nos  conces- 
sions? Jules  Favre,  le  futur  négociateur,  ne  paraît  pas  s'en 
rendre  compte  ^ 


1.  1(11  faut  donc  traiter.  Je  ne  sais  quelles  conditions  on  nous  fera.  J'ai 
peur  qu'elles  ne  soient  fort  cruelles.  Dans  tous  les  cas,  ce  que  je  n'ai  pas  be- 
soin de  vous  dire,  nous  ne  signerons  aucun  préliminaire  de  paix.  Si  la  Prusse 
veut  consentir  à  ne  pas  entrer  dans  Paris,  je  céderai  un  fort  et  je  demanderai 
que  Paris  soit  simplement  soumis  à  une  coulribution  de  guerre.  Si  ces  pro- 
positions sont  rejetées,  nous  serons  forcés  de  nous  rendre  à  merci,  et  la  Prusse 
réglera  notre  sort  par  un  ordre  du  jour. . .  »  (Jules  Favre  à  Gambetla,  21  jan- 
vier 1871,  Jules  Favre,  tome  II,  p.  347.) 


CHAPITRE  XLIII 

LE   22  JANVIER 

Eiilèvomeiit  des  prisonniers  de  Mazas.  —  Foyer  révolutiouuaire  à  BcUeville.  —  A  l'Hôtel 
lie  ville.  —  Les  vivres.  —  Essai  de  répressiou. 

Ainsi  le  gouvernement  s'épuise  en  discussions  sans  issue. 
11  évite  de  regarder  en  face  la  réalité  qui  va  s'imposer  à  lui. 
^lais  la  population  est  profondément  travaillée.  L'hostilité 
contre  le  général  Trochu  et  ses  collègues  est  unanime.  Lui 
surtout  ne  trouve  pas  un  défenseur  ^  En  d'autres  circons- 
tances, il  aurait  déjà  été  balayé  par  une  insurrection. 

Les  journaux  avancés,  les  clubs  ne  se  font  pas  faute  d'at- 
tiser les  colères.  A  la  Reine-Blanche,  on  se  donne  rendez- 
vous  pour  le  22  sur  la  place  de  Grève.  Même  note  au  club 
de  l'École  de  médecine,  à  la  salle  Favier.  Le  journal  l'Al- 
liance républicaine  réclame  des  élections  immédiates  et  la 
disparition  d'un  gouvernement  qui  «  lasse  la  patience  ».  Le 
Réveil,  le  Combat  appellent  ouvertement  aux  armes  ^. 

Le  gouvernement  a  commis  l'imprudence  d'enfermer  à  la 
prison  de  Mazas,  en  plein  centre  ouvrier,  les  prévenus  du 
31  octobre  et  du  6  janvier,  parmi  lesquels  Flourens.  Le 
matin  du  21,  le  préfet  de  police,  M.  Cresson,  fait  appeler  le 
directeur  Bayet  et  lui  enjoint  un  redoublement  de  surveil- 
lance. En  même  temps  il  dirige  sur  Mazas,  pour  relever  le 
poste,  deux  compagnies  de  garde  nationale  sur  lesquelles  on 
croit  pouvoir  compter.  Mais  quand  elles  se  présentent,  il  est 
trop  tard  :  la  garde  a  déjà  été  prise  par  un  bataillon  des  plus 
suspects. 

Malgré  ce  fait  significatif,  le  général  Clément  Thomas  se 
borne  à  envoyer  l'un  de  ses  officiers  avec  les  deux  compagnies 
désignées.  Après  quelques  pourparlers,  elles  prennent  la 
garde  et  tout  paraît  terminé.  Mais,  dans  la  nuit,  deux  batail- 

1.  Trochu,  Œuvres  posthumes,  lome  I",  p.  .538. 

2.  Alliance  républicaine  du  22  janvier,  Réveil  et  Combat  du  23. 
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Ions  se  présentent  à  la  prison  et  en  réclament  impérieuse- 
ment l'entrée.  Le  directeur,  nommé  depuis  le  4  septembre 
et  sans  doute  complice,  «  fait  ouvrir  l'un  des  battants  de  la 
porte,  soi-disant  pour  haranguer  la  multitude...  Il  est  bous- 
culé ».  En  quelques  instants,  Flourens,  Pillot,  Meillet, 
Baiier,  Demay,  deux  autres  détenus  sont  délivrés  et  portés 
en  triomphe  aux  cris  de  :  Vive  la  Commune  ' .'  Ils  vont  s'ins- 
taller à  la  mairie  de  Belleville,  d'où  2,000  rations  de  pain, 
une  barrique  de  vin  disparaissent  dès  leur  arrivée.  Un  épi- 
cier du  voisinage  est  mis  au  pillage.  Mais  une  compagnie  de 
douaniers  apparaît  et  toute  la  bande  s'enfuit.  Vers  4  heures 
et  demie  cette  apparent  e  d'émeute  est  terminée,  sans  que 
l'agitation  cesse  dans  Paris".  Un  groupe  venu  de  Mazas  a 
déjà  tenté  de  sonner  le  tocsin  à  l'église  Saint-Paul-Saint- 
Louis,  rue  Saint- Antoine.  Des  groupes  se  forment  sur  la 
place  de  Grève. 

Prévoyant  une  journée,  le  préfet  de  police  a  obtenu  de 
Vinoy  que  deux  divisions  d'infanterie  rentreraient  dans 
Paris  ^.  Mais  cet  ordre  n'est  exécuté  que  tardivement  et  il  ne 
sera  d'aucune  utilité. 

La  matinée  est  assez  calme,  l'après-midi  toute  ensoleillée. 
La  population ,  «  nombreuse  et  gaie  »  ,  s'achemine  vers  les 
Champs-Elysées.  On  joue  le  Mariage  de  Figaro  au  Théâtre- 
Français,  devant  une  grande  assistance*.  Autour  de  l'Hôtel 
de  ville,  le  spectacle  change  :  des  orateurs  en  plein  vent 
discutent  la  retraite  du  général  Trochu  et  la  nomination  de 
Vinoy.  Tout  à  coup  le  bruit  court  de  la  délivrance  de  Flou- 
rens, de  sa  marche  prochaine  sur  le  palais.  C'est  une  traînée 


1.  Ducrot,  tome  IV,  p.  2^9;  J.  Favre,  tom«  II,  p.  352;  Journal  du  siège, 
par  le  Gaulois,  p.  446;  Récit  de  M.  Francis  MagDard,  témoin  oculaire,  Fig'iro 
du  23  janvier  1871;  L.  Larchey,  p.  266;  Journal  du  siège,  par  un  bourgeois 
de  Paris,  p.  828  ;  F.  Wey,  p.  362.  —  Le  directeur  passa  devant  un  conseil  de 
guerre  qui  l'acquitta. 

2.  Ducrot,  tome  IV,  p.  230;  J.  Favre,  tome  II,  p.  352  et  355;  Journal  du 
siège,  par  le  Gaulois,  p.  448. 

3.  Elles  n'arrivèrent  que  le  22  à  8  heures  du  soir  iRécit  du  capitaine  de 
Mauduit,  Ducrot.  tome  IV,  p.  465). 

4.  Sarcey,  p.  284.  —  Au  contraire,  M.  H.  Dabot  signale  une  après-midi  plu- 
vieuse ip.  93). 
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de  poudre.  En  quelques  instants,  les  curieux,  les  ennemis 
du  grouvemement  affluent  et  la  foule  devient  immense*. 
Malgré  les  instances  de  M.  Cresson  -,  aucune  disposition  par- 
ticulière n'a  été  prise  à  l'Hôtel  de  ville,  gardé  par  le  3*  batail- 
lon du  Finistère  et  par  une  compagnie  de  garde  nationale. 
Vers  10  heures,  le  colonel  Vabre,  qui  commande  le  palais, 
pressent  une  attaque  et  fait  rentrer  les  sentinelles  à  l'inté- 
rieur. 11  reste  dans  l'intervalle  des  grilles  et  du  bâtiment, 
avec  le  commandant  deLegge,  l'adjudant-major  Bernard  et 
deux  ou  trois  officiers,  essayant  de  calmer  les  manifestants 
qui  s'attroupent  sur  la  place,  toujours  plus  animée. 

Bientôt  survient  un  bataillon  de  gardes  nationaux.  Une 
délégation  s'en  détache ,  demandant  au  colonel  Vabre  de 
parler  à  Jules  Ferry.  Après  quelques  mots  échangés,  elle 
sort  du  palais,  ayant  constaté  partout  la  présence  des  mo- 
biles, «les  Bretons  à  Trochu ,  les  Janissaires  du  pouvoir», 
comme  les  appelle  la  foule.  Les  blanches  hermines  de  leur 
province  natale,  qu'ils  portent  à  leurs  képis,  en  signe  de  ral- 
liement, ont  le  don  de  l'exaspérer.  Elle  y  voit  une  affirma- 
tion monarchique.  Quant  aux  mobiles,  ils  sont  surexcités  par 
une  série  d'alertes  inutiles,  par  les  injures  qu'on  leur  adresse 
constamment'. 

De  nouveaux  bataillons  débouchent  sur  la  place;  une 
deuxième,  puis  une  troisième  délégation  sont  admises  à  l'Hô- 
tel de  ville.  Blanqui  est  au  café  du  Gaz,  rue  de  Rivoli,  93, 
à  l'angle  de  la  rue  de  la  Coutellerie.  Autour  de  lui  des  offi- 
ciers,  des  gardes  nationaux  se  pressent,  réclamant  des  or- 


1.  Ducrot,  tome  [V,  p.  280;  Journal  du  siège,  par  le  Gaulois,  p.  447;  Jules 
Favre,  tome  II,  p.  357.  Récit  du  capitaine  de  Mauduit,  Duciol,  lomo  IV,  p.  465. 
—  Sept  compagnies  de  mobiles  sont  ainsi  réparties  :  la  l'*,  à  la  porte  qui 
donne  vers  la  caserne  Napoléon;  la  2*,  à  la  salle  du  Trône:  la  3*,  à  la  porte 
de  gauclie  sur  la  place  de  Grève;  la  4'',  à  l'assistance  publique  et  à  l'octroi 
(avenue  Victoria;;  la  5*,  dans  le  rez-de-chaussée  des  cuisines  et  le  jardin  don- 
nant sur  le  quai;  la  6^,  à  la  porte  principale;  la  7«,  dans  la  cour  d'honneur 
et  l'entresol  de  la  façade. 

La  compagnie  de  garde  nationale  est  composée  d'employés  du  chemin  de 
fer  du  Nord. 

Deux  bataillons  du  Finistère  sont  à  l'Hôtel-Dieu,  en  soutien. 

2.  Ducrot,  tome  IV,  p.  28o,  déposition  de  M.  Cresson. 

3.  Récit  du  capitaine  de  Mauduit,  Ducrot,  tome  IV,  p.  4U5  et  467. 
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dres  *.  De  même,  Félix  Pyat  est  dans  un  fiacre,  tout  près 
de  là,  attendant  l'heure.  A  ce  moment  survient  un  bataillon, 
le  lOP,  de  la  barrière  d'Italie.  Il  est  3  heures  un  quart.  L'un 
de  ses  capitaines,  Sérizier,  fait  avancer  sa  compagnie  vers 
la  grille.  Puis  un  coup  de  feu  retentit,  aussitôt  suivi  de  plu- 
sieurs autres.  L'adjudant-major  Bernard  tombe  les  bras  brisés 
et  la  tête  fracassée.  Les  autres  officiers  se  jettent  à  plat  ventre 
ou  rentrent  dans  le  palais". 

Deux  des  compagnies  de  mobiles  ont  immédiatement  ri- 
posté et  leur  décharge  balaye  la  place.  En  un  instant  elle 
est  vide,  mais  des  corps  étendus  y  font  des  taches  sombres. 
Des  insurgés  s'enfuient  dans  les  maisons  de  l'avenue  Vic- 
toria, du  quai  Le  Pelletier,  des  rues  de  Rivoli  et  de  la  Po- 
terie. D'autres  s'embusquent  derrière  les  tas  de  sable ,  les 
socles  des  lampadères.  De  là  ils  recommencent  le  feu,  qui 
dure  ainsi  vingt  minutes  environ.  Enfin  le  général  Dargen- 
tolle,  à  cheval,  débouche  du  quai  au  milieu  des  balles  et, 
de  son  képi,  fait  signe  de  cesser  le  combat.  Un  bataillon  de 
gendarmerie  vient  ensuite  se  mettre  en  bataille  devant  l'Hô- 
tel de  ville,  un  escadron  du  côté  du  quai.  Deux  bataillons  de 
la  Vendée,  sortis  de  la  caserne  Napoléon,  ferment  le  carré  le 
long  de  la  rue  de  Rivoli.  On  fouille  les  maisons  oii  se  sont 
réfugiés  les  fuyards,  et  on  en  arrête  un  assez  grand  nombre, 
destinés  d'ailleurs  à  être  relâchés  sous  bref  délai,  même  Sé- 
rizier, le  futur  assassin  des  dominicains  d'Arcueil.  On  relève 
cinq  morts  et  dix-huit  blessés^. 


1.  Rapport  du  juge  d'instruclion  dans  le  Procès  Blanqui,  cité  par  Ducrol, 
tome  IV,  p.  232;  Récit  Mauduit,  Ducrol,  tome  IV,  p.  -168;  Enquête  sur  le  Dix- 
huit  mars,  déposition  de  M.  Leblond. 

2.  Récit  Mauduit,  Ducrot,  tome  IV,  p.  469;  Récits  du  Journal  du  siège,  par 
le  Gaulois,  p.  448  et  449;  J.  Favre,  tome  II,  p.  337;  L.  Larchey,  p.  263;  Récit 
du  Journal  des  Débats,  du  24  janvier  1871.  —  Les  deux  premiers  coups  de 
feu  auraient  été  tirés  par  les  nommés  Pompon  et  Trouillet.  Le  premier  attei- 
gnit l'horloge  et  Tarréta  à  d^iô. 

M.  Rochefort,  tome  II,  p.  30;;,  et  G.  Flourens,  p.  206,  insinuent,  sans  ombre 
de  vraisemblance,  que  l'agression  vint  des  mobiles,  et  que  leur  feu  fut  com- 
mandé par  M.  Chaudey,  l'adjoint  présent  au  palais,  plus  lard  assassiné  par  la 
Commune. 

3.  J.  Favre,  tome  II,  p.  358;  Ducrot,  tome  IV,  p.  232.  —  Le  Journal  du 
siège,  par  le  Gaulois,  p.  449,  écrit  «  environ  40  tués  ».  Trois  membres  de  l'In- 
ternalionale,  Sapia,  Chàtaignaud  et  Foutaine  sont  atteints  mortellement. 
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Ce  maladroit  coup  de  main  a  été  tenté  sans  plan  préconçu. 
Il  est  le  résultat  des  circonstances.  Mais  des  meneurs,  tou- 
jours les  mêmes,  se  tenaient  prêts  à  en  profiter,  comme  ils 
avaient  failli  le  faire  au  31  octobre.  L'immense  majorité  de 
la  population,  si  peu  sympathique  qu'elle  soit  au  gouverne- 
ment, l'est  moins  encore  aux  insurgés.  Elle  les  verrait  passer 
par  les  armes  sans  l'ombre  d'une  protestation. 

Tandis  que  ces  faits  se  succèdent  sur  la  place  de  Grève, 
une  autre  tentative  a  lieu  au  Cloître-Notre-Dame,  où  se 
trouve  le  parc  d'artillerie  de  la  garde  nationale.  A  3  heures^ 
400  artilleurs  demandent  de  faire  sortir  les  canons.  Un  offi- 
cier s'y  oppose  énergiquement.  Pourtant  le  calme  n'est  ré- 
tabli qu'à  5  heures  \ 

Pendant  l'émeute,  le  conseil  est  resté  en  permanence  à 
l'Élvsée,  attendant  les  pires  événements.  Un  chef  de  divi- 
sion de  la  ville,  M.  Pelletier,  insiste  pour  être  admis  auprès 
de  lui.  Il  a  une  très  grave  communication  à  faire. 

«  La  commission  chargée  de  l'alimentation  a  commis  une 
erreur  sur  la  quantité  des  farines  disponibles.  Elle  n'en  a  pu 
réunir  pour  après-demain  que  3,000  quintaux.  Il  lui  en  faut 
au  moins  5,600.  . .  '  » 

Vainement  on  refait  les  calculs,  on  contrôle  les  états; 
l'erreur  est  patente.  Paris  n'aurait  même  pas  le  surlendemain 
ses  300  granunes  de  pain  journaliers,  si  le  ministre  de  la  guerre 
ne  consentait  à  laisser  entamer  ses  réserves.  La  criminelle 
imprévoyance  de  l'administration  civile  est  ainsi  réparée. 

Le  soir,  à  la  réunion  ordinaire  du  conseil,  la  fei'meture 
des  clubs  est  unanimement  décidée  sur  la  proposition  de 
Jules  Favre.  De  même  on  supprime  le  Réveil  et  le  Combat. 
Mais  l'accord  cesse  quand  il  s'agit  de  faire  arrêter  Félix  Pyat 
et  Delescluze,  leurs  principaux  rédacteurs.  La  minorité  pro- 
teste au  nom  de  la  liberté  de  la  pensée  :  «  Leur  crime,  c'est 
leur  journal  ;  qu'on  le  leur  enlève,  mais  on  ne  peut  faire 
plus'.  » 


1.  L.  Larchey,  p.  263. 

2.  Jules  Favre,  loree  II,  p.  359;  Ducrot,  tome  IV,  p.  233. 

3.  Enquête,  rapiort  Chaper  sur  les  Procès-verbaux  des  séances  du  gouver- 
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Le  général  Vinoy  et  M.  Cresson  réclament  inutilement  la 
créatiun  de  cours  martiales,  décrétée  depuis  longtemps  ',  sans 
qu'elle  ait  été  sérieusement  réalisée.  Mais  l'opposition  est  à 
peu  près  unanime.  Picard  craint  de  constituer  une  juridic- 
tion spéciale  et  terrible.  Jules  Ferry  ne  la  croit  pas  plus 
expéditive  que  celle  des  conseils  de  guerre,  et  Trochu  s'y 
montre  opposé,  parce  qu'elle  ne  peut  graduer  ses  peines. 

Finalement  le  parti  de  la  faiblesse  l'emporte,  comme  tou- 
jours. On  décide  l'établissement  de  deux  conseils  de  guerre 
s'ajoutant  aux  deux  qui  existent  déjà.  Tous  «  devront  sta- 
tuer immédiatement».  Inutile  de  dire  que  l'indulgence  et 
la  lenteur  habituelles  de  ces  tribunaux  n'en  seront  pas 
modifiées  ^. 

Dans  la  nuit  du  22  au  23  janvier,  la  ville  est  d'une  tris- 
tesse morne.  Les  rues  silencieuses  et  désertes,  les  boutiques 
fermées,  les  ténèbres  que  troue  de  loin  en  loin  la  pâle  lueur 
d'un  réverbère  donnent  à  ce  grand  Paris,  naguère  si  vivant, 
l'aspect  d'un  tombeau.  L'émeute  de  l'HOlel  de  ville  n'a  été 
que  l'un  des  soubresauts  précurseurs  de  la  mort. 


nement,  p.  137  et  140,  22  janvier  soir,  paroles  d'Emmanuel  Arago.  Trochu, 
Favre,  Ferry,  Pelletan,  Picard,  Le  Flô  votent  pour  les  arrestations;  Arago, 
Dorian,  Maguin,  contre;  Garnier-fagés  s'abstient. 

1.  Voir  Siège  de  Paris.  Chdlillon,  Checiily,  La  ilalmaison,  p.  238. 

2.  Jules  Favre,  tome  II,  p.  361. 


CHAPITRE  XLIV 
A  l'est  et  au  nord  de  paris 

Travaux  au  nord  de  Paris.  —  La  ligne  d'investissement.  —  L'armée  du  Nord.  —  Nos 
ouvrages.  —  Escarmoucties  au  nord-est  de  Paris.  —  Le  bombardement  au  nord.  —  Le» 
forts  de  l'est. 

Pendant  ces  événements,  à  l'est  et  au  nord  de  Paris,  les 
Allemands  continuent  leurs  travaux  sans  être  sérieusement 
gênés  par  la  défense. 

Dès  le  24  décembre,  contrairement  aux  propositions  du 
général  von  Hindersin,  le  prince  royal  de  Saxe  a  décidé  de 
donner  plus  d'extension  à  son  attaque  d'artillerie.  Lorsque 
le  bombardement  d'Avron  aura  permis  d'obtenir  le  résultat 
visé,  une  partie  des  pièces  disponibles  nous  empêchera  de 
reparaître  sur  le  plateau.  Le  reste  battra  la  vallée  de  la 
Marne,  la  plaine  de  Bondy  et  les  travaux  d'approche  com- 
mencés contre  Le  Bourget  ^ 

Ce  projet,  approuvé  par  le  roi  Guillaume,  reçoit  son 
exécution  dès  l'évacuation  d'Avron.  Le  31  décembre,  deux 
batteries  nouvelles  pourraient  ouvrir  le  feu  vers  Bondy  et 
Drancy.  Trois  autres,  destinées  à  battre  les  tranchées  diri- 
gées contre  Le  Bourget,  ne  sont  terminées  que  le  4  janvier, 
de  même  que  deux  batteries  qui  voient  la  vallée  de  la 
Marne  '. 

Malgré  tous  ces  travaux,  l'ennemi  continue  à  prendre  dea 


1.  Èlal-major  prussien,  tome  IV,  p.  H38.  —  Lo  général  von  Hindersin 
avait,  au  contraire,  proposé,  le  18  décembre,  de  reporter  les  pièces  dispo- 
nibles au  sud,  pour  opérer  une  fausse  attaque  conire  le  fort  do  Bicétre  et  nos- 
ouvrages  vers  Villejuif.  Moltke  flt  remarquer  la  perle  de  temps  qui  en  résul- 
terait (.Vo/Mcs  Korrespondem,  p.  47i  et  suiv.).  Voir  plus  haut,  p.  142. 

2.  Les  batteries  14  et  15  sont  construites  dans  la  nuit  du  29  au  30  décembre; 
les  nos  18^  19^  20  sont  placées  sur  la  rive  droite  de  la  Morée,  pour  éviter  d'at- 
tirer le  combat  vers  Le  Bourget;  les  n"»»  16  et  17,  au  nord  de  Chenneviéros. 
Les  cinq  dernières  sont  terminées  le  4  janvier  (Èlal-major  prussien,  tome  IV^ 
p.  1138;.  Voir  nos  Anae.\es. 
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précautions  contre  une  sortie.  Le  froid  vif  a  rendu  inefficace 
l'inondation  de  la  Morée,  qui  couvre  les  positions  de  la  garde 
prussienne.  Celle-ci  reçoit  l'ordre  de  restreindre  son  front 
et  le  XiP  corps  d'étendre  sa  droite  jusqu'au  ruisseau  du 
Sausset  \ 

Les  Allemands  sont  confirmés  dans  la  pensée  d'une  pro- 
chaine tentative  vers  le  nord  par  les  événements  qui  se  dé- 
roulent sur  la  Somme,  où  Faidherbe  ne  cesse  de  les  inquiéter^. 
Ailleurs  encore  ils  ont  des  sujets  de  crainte.  Ils  ignorent  les 
projets  et  même  l'emplacement  actuel  de  l'armée  de  Bour- 
baki.  De  sa  part  ils  croient  à  un  mouvement  vers  Montargis. 
Aussi,  le  l"  janvier,  la  IIP  armée  reçoit-elle  l'ordre  de 
porter  l'un  de  ses  corps  d'armée  (II*")  sur  cette  ville,  où  sa 
tête  arrivera  le  5.  Pour  combler  le  vide  qui  surviendra  de  la 
sorte  dans  les  lignes  d'investissement,  le  I"  corps  bavarois, 
naguère  tant  éprouvé  sur  la  Loire,  viendra  s'y  intercaler^. 
Ainsi  Paris  ne  retient  même  pas  autour  de  lui  l'intégralité 
des  forces  qui  l'investissent.  Elles  sont  destinées  à  s'atfaiblir 
encore.  Le  7  janvier,  la  I'"  armée  est  informée  qu'une  bri- 
gade de  l'armée  de  la  Meuse  se  tient  prête  à  la  renforcer  par 
voie  ferrée  ^  d'autres  renforts  peuvent  lui  être  envoyés  s'il  est 
nécessaire*.  Cet  envoi,  motivé  par  les  mouvements  offensifs 


1.  Jusqu'à  la  fin  du  siège,  les  emplacements  de  l'armée  de  la  Meuse  sonl 
les  suivants  : 

1V«  corps,  entre  Bezons  et  Les  Carnaux  inclus; 
Garde  prussienne,  entre  Monlmagny  el  le  Sausset  ; 
XII^  corps,  entre  le  Sausset  et  la  Marne  ; 

Division  wurtembergeoise,  entre  Gournay  et  Ormesson  inclus. 
(Élat-major  prussien,  tome  IV',  p.  1138.) 

2.  Voir  Campagne  du  I\^o>-d  en  1870-1871,  2^  édition,  p.  157. 

3.  Mollkes  Korrespondenz,  n»'  565,  56S  et  n6d;  État-majo?-  prussien,  tome  IV, 
p.  1139.  —  La  2"  division  du  I"  corps  bavarois,  renforcée  d'artillerie,  vint  se 
placer  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  à  hauteur  du  VI^  corps;  le  reste  can- 
tonna sur  l'Yères  el  le  Réveillon,  en  arrière. 

C'est  du  I<^'  corps  bavarois  que  Gambetta  écrivait  à  Chanzy  :  «  Les  Bavarois 
n'existent  plus  «  (Chanzy,  La  2'^  armée  de  la  Loire,  p.  24^).  Aux  premiers  jours 
de  janvier,  après  avoir  reçu,  il  est  vrai,  grand  nombre  d'hommes  de  rempla- 
cement, il  comptait  17,500  hommes  et  108  pièces,  et,  à  la  fin  du  mois,  plus 
de  22,500  hommes.  Depuis  le  27  décembre,  il  était  en  réserve  générale  à  At- 
pajon  et  Montlhéry  [Èlal-major  prussien,  tome  IV,  p.  1139). 

4.  MuUlces  Korrespondenz,  n"»  605,  606,  607.  —  Voir  Campagne  du  Nord 
en  1870-1871,  2"  édition,  p.  211. 
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de  Faidherbe,  n'aura  lieu  que  les  17  et  18  janvier  ;  plusieurs 
des  bataillons  de  l'armée  de  la  Meuse  prendront  une  part 
effective  à  la  bataille  de  Saint-Quentin  \ 

Dans  l'intervalle,  l'ennemi  a  continué  le  désarmement 
des  batteries  employées  contre  Avron.  Le  4  janvier,  il  n'y  a 
plus  en  face  de  nos  ouvrages  de  l'est  que  58  pièces  de  siège, 
entre  Chennevières  et  Le  Raincy.  Le  reste  est  destiné  à 
l'attaque  du  nord.  Pourtant  l'artillerie  allemande  a  pris  le 
dessus,  malgré  sa  très  grande  infériorité  numérique  :  nous 
avons  151  canons  rayés,  dont  49  de  16''  et  de  19",  dans  nos 
ouvrages  de  l'est  et  la  presqu'île  de  Saint-Maur '^.  Les  forts 
ne  reprennent  le  feu  avec  quelque  vivacité  que  par  inter- 
valles, quoiqu'ils  soient  à  peu  près  intacts^.  Quant  à  nos 
avant-postes,  ils  sont  ramenés  jusqu'au  pied  des  ouvrages,  le 
long  du  chemin  de  fer  de  Mulhouse,  de  Nogent  à  Rosiiy  et  à 
Merlan.  Nous  n'avons  plus  que  des  postes  avancés  à  Bondy 
et  Drancy;  dès  les  premiers  jours  de  janvier,  les  batteries 
de  Bondy  ont  été  désarmées*.  Sur  tout  ce  front  du  camp 
retranché,  nous  adoptons  une  attitude  purement  défensive. 
A  part  quelques  escarmouches,  il  ne  s'y  produira  aucune 
rencontre  jusqu'au  13  janvier. 

A  cette  date,  dans  la  soirée,  la  marche  d'une  forte  pa- 
trouille allemande  vers  la  Suiferie  au  sud  du  Bouroret  amène 


1.  Mollkes  Korrespondenz,  n"  G23  ;  Campagne  du  Aord  en  1870-1871 ,  2*  édi- 
tion, p.  2i;6. 

2.  Étal-major  prussien,  tome  IV,  p.  1149.  —  Au  4  janvier,  nous  avons  ra- 
mené entre  les  forts  de  Romainville  et  de  Nogent  32  pièces  de  gros  calibre 
{Ibidem,  p.  iiS7). 

3.  Charenton,  La  Faisanderie,  Gravelle,  Vincennes  sont  intacts  le  27  janvier. 
Nogent  n'a  subi  aucune  avarie  sérieuse,  et  la  batterie  ennemie  la  plus  rappro- 
chée est  à  3,500  métrés.  Rosny  est  si  peu  menacé  que,  le  23  janvier,  ou  peut 
désarmer  les  batteries  du  château  de  Montereau,  situé  tout  auprès,  et  répartir 
leurs  pièces  sur  d'autres  positions  plus  exposées.  Noisy  n'est  pas  attaqué  sé- 
rieusement, Komainville  encore  moins  (Ducrot,  tome  IV,  p.  249).  La  presqu'île 
de  Sainl-Maur  n'est  pas  évacuée  jiar  nous,  comme  l'assure  VÉtat-major  prus- 
sien (tome  IV,  p.  1149).  Le  19  janvier,  elle  figure  dans  la  répartition  des  batail- 
lons de  la  garde  nationale  (Voir  plus  haut,  p.  257,  note  2j. 

4.  Élal-major  prussien,  tome  IV,  p.  1149;  Journal  des  marckes  et  opérations 
de  la  2"=  armée,  Ducrot,  tome  IV,  p.  441.  —  Les  travaux  vers  Drancy  et  Groslay 
furent  arrêtés  le  30  décembre  (Historique  de  la  légion  du  génie  auxiliaire  de 
la  garde  nationale,  Ducrot,  tome  IV,  p.  438). 
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une  vive  fusillade';  l'enuerai  engage  même  des  pièces  de 
siège  et  de  campagne.  ^Malgré  un  long  échange  de  projec- 
tiles, de  10  heures  à  minuit,  les  pertes  sont  presque  nulles 
des  deux  parts  '. 

Dans  la  nuit  du  14  au  15  janvier,  de  fortes  reconnais- 
sances sont  poussées  en  avant  de  toute  notre  ligne,  du  che- 
min de  fer  de  Soissons  à  Neuilly  -  sur  -  Marne  ,  sans  autre 
conséquence  que  d'inutiles  fusillades  ou  des  escarmouches. 
La  nuit  suivante,  le  feu  recommence  au  sud  du  Bourget, 
toujours  avec  aussi  peu  de  résultats^. 

Ces  alertes  fréquentes  entraînent  de  lourdes  fatigues  pour 
les  Allemands,  obligés,  presque  chaque  nuit,  de  prendre  les 
armes,  dans  l'incertitude  où  ils  sont  d'avoir  affaire  à  une 
tentative  sérieuse.  Pour  y  mettre  fin,  le  prince  royal  de  Saxe 
prescrit  de  bombarder  pendant  48  heures  Drancy,  le  prin- 
cipal point  où  s'organisent  nos  attaques  contre  cette  partie 
des  lignes.  L'atmosphère  s'est  éclaircie  et  les  projectiles 
prussiens  produisent  un  grand  effet. 

Le  19  janvier,  avant  le  jour,  quatre  compagnies  se  portent 
en  reconnaissance  sur  nos  positions.  Deux  vont  contre 
Drancy,  qu'elles  trouvent  fortement  occupé  ;  une  autre  en- 
lève, en  faisant  des  prisonniers,  les  boqueteaux  entre  Bondy 
et  la  ferme  de  Groslay.  La  quatrième  attaque  ce  dernier 
point,  l'enveloppe  et  capture  presque  toute  la  garnison, 
deux  compagnies  du  114*,  à  peu  près  sans  tirer  une  car- 
touche. La  ferme  a  été  fortifiée  avec  soin,  mais,  comme  d'or- 
dinaire, notre  service  de  sûreté  s'y  fait  avec  une  déplorable 
négligence.  Nous  perdons  de  la  sorte  5  officiers  et  121  hom- 


1.  Journal  des  marches  de  la  2'  armée,  Ducrot,  tome  IV,  p.  444;  Rapport 
du  général  Ducrot,  Journal  du  siège,  par  le  Gaulois,  p.  4i5.  —  IS État-major 
prussien,  tome  IV,  p.  il 50,  et  le  major  Kunz,  p.  89,  donnent  à  cet  engagement 
un  tout  autre  caractère.  Il  aurait  consisté  en  une  atlaque  enveloppante  sur 
Le  Bourget,  précédée  d'un  feu  violent  des  forts  d'Aubervilliers  et  de  l'Est.  Les 
6  compagnies  du  Bourget,  renforcées  de  5  autres,  auraient  résisté  jusqu'à 
2  heures  du  matin  à  toutes  les  attaques. 

2.  Journal  des  marches  de  la  2^  armée,  Ducrot,  tome  IV,  p.  441  et  445. 

VÉtat-major  prussien,  tome  IV,  p.  iiôO,  et  le  major  Kunz,  p.  89  et  90,  re- 
présentent ces  deux  engagements  comme  des  attaques  du  Bourget.  L'ennemi 
perdit,  dans  le  premier,  lO  tués  ou  blessés  (Kunz,  p.  90). 
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mes,  faits  prisonniers.  L'ennemi  n'a  qu'une  dizaine  de  tués 
ou  de  blesfcés  \ 

Avant  même  cette  surprise,  l'évacuation  de  Drancy,  de 
Bondy,  de  Groslay  et  de  Créteil  était  décidée  ^  Elle  en  est 
hâtée.  Dès  lors  Groslay  reste  inoccupé,  A  Bondy  et  à  Drancy, 
il  n'y  a  que  des  postes  d'observation,  'renforcés  le  soir.  De 
même  nous  abandonnons  nos  tranchées  vers  Le  Bourget, 
bien  que  dans  la  nuit  du  20  au  21  janvier,  il  doive  encore 
se  produire  une  escarmouche  au  sud  de  ce  village.  Les  Prus- 
siens y  perdent  quelques  hommes,  peut-être  en  se  fusillant 
réciproquement. 

Cette  série  de  combats  de  nuit  n'a  eu  que  des  résultats 
insignifiants,  sauf  la  surprise  de  Groslay.  Il  a  fallu  au  mini- 
mum 1,000  projectiles  français  pour  mettre  un  Allemand 
hors  de  combat*,  et  le  tir  de  l'ennemi  n'a  pas  dû  être  beau- 
coup plus  heureux.  Mais  le  repos  de  ses  troupes  en  a  été  gra- 
vement troublé,  comme  celui  des  nôtres.  Aussi  accélère-t-on 
les  préparatifs  de  l'attaque  contre  Saint-Denis,  dans  la  pensée 
qu'elle  mettra  fin  à  ces  alertes  constantes*. 

Depuis  longtemps  on  réunit  à  Arnouville  et  Montmorency 
un  important  matériel  -,  600  voitures  ont  été  rassemblées,  un 
parc  de  siège  constitué  à  Villiers-le-Bel.  Après  le  bombar- 
dement d'Avron,  32  canons  de  siège,  jadis  employés  contre 
Thionville  et  La  Fère,  ont  reçu  cette  destination.  Les  capi- 
tulations de  Mézières  et  de  Péronne  permettent  d'y  ajouter 
d'autres  pièces,  si  bien  que  12  batteries  sont  construites  sur 
la  ligne  du  Bourget  au  lac  d'Enghien  '\  Le  21  janvier,  81  ca- 


1.  Étal-majo?' prussien,  tome  IV,  p.  1150;  Kuuz,  p.  9i  ;  Viollet-le-Duc,  p.  192; 
Journal  des  marches  de  la  2«  armée,  Ducrot,  tome  IV,  p.  448;  Larchey,  p.  262, 
lettre  du  sergent  Subileau,  du  113°.  Il  s'i5cliappa  seulement  24  hommes  de  la 
ferme. 

2.  Ducrot,  tome  IV,  p.  7i,  déclaration  du  général  Le  Flô  au  conseil,  à  la 
date  du  18  janvier. 

3.  Kunz,  p.  93. 

4.  Étal-major  prussien,  tome  IV,  p.  ii5i. 

5.  État-major  prussien,  tome  IV,  p.  1171  :  les  n°^  21  à  32,  renforcées  en- 
suite de  la  batterie  3.5.  Elles  furent  construites  du  4  au  19  janvier  et  armées 
du  16  au  22;  lo  compagnies  d'artillerie  do  forteresse  vinrent  de  Mézières  en 
renfort.  Des  81  pièces  en  batterie,  le  21  janvier,  il  tirent  sur  La  Briclie, 
28  contre  la  Uouble-Couronne,  13  sur  le  fort  de  l'Est.  Voir  nos  Annexes. 


LA    CAPITULATIOX.  315 

nons  sont  prêts  à  ouvrir  le  feu  contre  les  ou\Tages  de  Saint- 
Denis.  A  9  heures  du  matin  ' ,  ce  nouveau  bombardement 
commence.  Nous  avons  là  143  pièces  rayées  de  gros  calibre 
qui  répondent  d'abord  avec  vigueur.  Mais  nos  postes  avancés 
mettent  une  hâte  regrettable  à  évacuer  Villetaneuse,  puis  le 
Temps-Perdu,  que  l'ennemi  occupe  aussitôt.  Les  forts  d'Au- 
bervilliers  et  de  l'Est,  les  moins  exposés,  souffrent  peu.  Le 
27  janvier,  ils  sont  presque  intacts  '. 

La  Double-Couronne  n'est  pas  un  fort,  mais  une  ligne  de 
fortifications  ouverte  à  la  gorge  et  couvrant  la  ville  de  Saint- 
Denis.  Elle  est  battue  de  front  par  les  batteries  de  la  Butte- 
Pinçon  et  de  Pierretitte,  tandis  que  ses  courtines  sont  enfilées 
à  l'est  par  celles  de  Stains  et  du  Bourget,  à  l'ouest  par  celles 
d'Enghien ,  d'Epinai,  de  Montmorency.  Le  bombardement 
y  est  des  plus  vifs.  Le  22,  il  tombe  trois  obus  par  minute. 
L'un  d'eux  défonce  un  abri  et  blesse  13  hommes  du  135". 
Le  23,  le  fort  reçoit  4,000  projectiles;  ses  pertes  sont  pour- 
tant faibles  :  6  tués  ou  blessés,  dont  3  officiers.  Le  24,  2  piè- 
ces de  marine  sont  mises  hors  de  service.  Comme  le  fort  de 
l'Est,  la  Double-Couronne  ne  répond  plus  que  par  salves 
isolées  ^ 

Le  fort  de  La  Briche  souffre  encore  davantage,  parce  qu'il 
est  en  butte  à  un  tir  enveloppant.  Le  22,  il  reçoit  800  obus  ; 
son  pont-levis  est  endommagé.   Le  lendemain,  trois  de  ses 


1.  Ducrot,  tome  IV,  p.  252,  écrit  «l'as. 

2.  Le  fort  de  La  Briche  a  pour  garnison  190  artilleurs  de  marine,  44  soldats 
du  génie,  190  fusiliers-marins,  3  compagnies  du  1286;  total,  901  hommes;  lieu- 
tenant-colonel Tafanel. 

La  Double-Couronne  :  is^^  de  ligne,  des  arlilleurs  de  marine  et  des  canon- 
niers  marins  ;  commandant  Zeler. 

Pour  le  fort  de  l'Est,  colonel  Sentupéry,  et  celui  dWubervilliers,  colonel 
Tryou,  Ducrot,  lome  IV,  p.  251,  ne  donne  aucun  détail. 

Le  bombardement  d'Aubervilliers  et  des  lignes  de  La  Courneuve  nous  coûte 
tout  au  plus  une  perte  de  4  à  5  tuus  ou  blessés  par  jour. 

Le  fort  de  l'Est  reçoit  près  de  2,000  obus  qui  blessent  27  hommes,  en  tuent 
un,  démoulent  une  pièce  et  défoncent  quelques  abris  i  Ducrot,  tome  IV,  p.  252)  ; 
«  Les  escarpes  sont  à  peu  près  intactes,  la  défense  n'est  pas  compromise  à  ce 
point  de  vue,  mais  les  parapets  et  les  terre-pleins  sont  labourés,  et  le  service 
de  l'artillerie  et  du  génie  rendu  très  difficile.  »  (Note  du  commandant  du  fort, 
reproduite  par  Ducrot,  tome  IV,  p.  253,  et  datée  du  26  janvier.) 

3.  Ducrot,  tome  IV,  p.  25 J,  d'après  une  note  du  commandanl;  du  fort;  Étal- 
mnjor  prussien,  tome  IV,  p.  1172. 
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■pièces  sont,  mises  hors  de  service  et  une  reconnaissance  prus- 
sienne arrive  à  300  mètres  de  l'escarpe.  Il  est  à  peu  près  ré- 
duit au  silence  dès  le  24. 

En  arrière,  Saint-Denis  est  fort  éprouvé.  Les  incendies 
sont  fréquents,  surtout  autour  de  la  basilique,  qui  paraît  spé- 
cialement visée  \  Notre  maladroit  abandon  du  terrain  en 
avant  des  forts  permet  aux  Allemands  de  construire  quatre 
nouvelles  batteries  et  de  commencer  une  attaque  en  règle, 
à  laquelle  l'empereur  et  roi  a  donné  son  approbation  (22  jan- 
vier^). Le  26,  trois  de  ces  batteries  ouvrent  le  feu  à  des  dis- 
tances comprises  entre  1,200  et  1,800  mètres  seulement.  Le 
résultat  est  si  marqué  que  l'on  décide,  le  même  jour,  la 
construction  d'une  ligne  plus  avant.  Elle  est  terminée  dans 
la  nuit  du  21  au  28  janvier,  au  moment  où  Pai'is  vient  de 
tirer  son  dernier  coup  de  canon  ■\  La  fin  du  bombardement  a 
fort  éprouvé  Saint-Denis  et  ses  ouvrages  avancés.  Dans  la 
seule  journée  du  25,  cinq  affûts  ont  été  avariés  à  la  Double- 
Couronne.  Celle  du  26  est  «  terrible  ».  Plusieurs  abris  sont 
défoncés,  les  poudrières  menacées.  «  La  glace  des  fossés  'îst 
souvent  projetée  en  mitraille  sur  toute  la  fortification.  »  Il  y 
a  dix  hommes  hors  de  combat  ;  «  le  personnel  de  l'artillerie 
est  réduit  à  deux  titulaires  ».  Pourtant,  le  soir,  «  les  défenses 
proprement  dites,  notamment  les  escarpes,  ont  encore  une 
solidité  rassurante*».  Mais  15  affûts  sont  brisés  et  il  faut 
casser  constamment  la  glace  des  fossés,  par  crainte  de  l'es- 
calade. 

A  La  Briche,  le  tableau  est  pire.  Le  25,  les  dommages 
matériels  s'accroissent  constamment,  malgré  l'activité  des 
réparations  qui  se  font  de  nuit.  Les  travaux  allemands  les 
plus  rapprochés  sont  à  800  mètres  ;  il  n'y  a  plus  que  dix  piè- 


1.  Journal  du  siège,  par  le  Gaulois,  p.  458;  L.  Larchey,  p.  270;  Ducrot, 
tome  IV,  p.  2.'>6;  Rapports  militaires,  Journal  du  siège,  par  le  Gaulois,  p.  443 
à  466.  —  VEtal-inajor  prussien  assure  que  l'ordre  fut  donné  de  l'épargner 
dans  la  mesure  du  possible,  mais  les  documents  français  montrent  le  contraire. 

2.  État-major  prussien,  tome  IV,  p.  1172. 

3.  Èlat-major  pru.tsien,  ibidem  :  les  batteries  24,  2.5,  '/.d,  30  sont  supprimées 
et  les  n»'  su,  37,  38,  39  construites  (du  25  au  26  janvier);  les  n*»  22,  23,  31  et 
3.'  sont  supprimées,  et  les  n<"  40,  4i,  42,  4;j  construites  du  27  au  28. 

4.  Ducrot,  tome  IV,  p.  254,  d'après  un  rapport  ofliciel. 
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ces  susceptibles  de  tirer  le  soir  du  26.  Les  escarpes  sont  gra- 
vement atteintes,  mais  l'ennemi  ne  pourrait  donner  l'assaut, 
malgré  leur  peu  de  hauteur.  La  situation  n'est  pas  encore 
compromise  \ 

Quant  à  la  ville  de  Saint-Denis,  elle  souffre  beaucoup  ;  ses 
habitants  émigrent  en  masse  sur  Paris  '.  Les  pertes  de  l'atta- 
que sont  beaucoup  moindres  que  celles  de  la  défense,  exposée 
à  un  feu  enveloppant  et  fort  mal  abritée  \ 

Contre  nos  forts  de  l'est,  l'ennemi  est  moins  entreprenant 
parce  qu'ils  sont  dans  des  conditions  plus  avantageuses. 
Déjà,  pour  lui,  l'occupation  du  mont  Avron  serait  difficile 
sous  le  feu  des  ouvrages  voisins.  Même  en  admettant  qu'il 
enlève  la  ligne  des  forts,  une  entreprise  ardue,  il  aurait  en- 
core à  franchir  4,500  mètres  avant  d'atteindre  l'enceinte. 
Il  se  borne  donc  à  construire  deux  nouvelles  batteries  à  Vil- 
liers  et  Champigny.  Le  calme  est  complet  sur  notre  front. 
Le  23,  des  fractions  de  nos  troupes  reparaissent  dans  la  par- 
tie est  de  la  presqu'île  Saint-Maur,  mais  il  suffit  de  quelques 


1.  Ducrot,  ibidem,  d'après  Gœtze  {Die  Thàtigkeit  der  deutschen  Pioniere  und 
Injenieur-Officiere];  VÈlat- major  pi~ussien,  tome  IV.  p.  ii73,  et  Mollke,  la 
Guerre  de  iSlO,  traduclioa  J;eglé,  p.  435,  représentent  notre  situation  comme 
plus  aventurée.  11  semble  que  ce  soit  à  tort,  car  l'établissement  d'une  deuxième 
parallèle,  à  300  mètres,  était  prévu. 

2.  Journal  du  siège,  par  le  Gaulois,  p.  45S,  464;  L.  Larchey,  p.  262  et  270; 
Ducrot,  tome  IV,  p.  256. 

3.  État-major  prussien,  tome  IV,  p.  ii73.  —  L'ennemi  n'a  perdu,  pendant 
cette  attaque,  qu'un  officier  et  25  hommes;  nous  perdons  isO  hommes  iVinoy), 
132  i^de  La  Roncièrej.  Du  21  au  22  seulement,  il  y  a  15  tués  et  au  moins  au- 
tant de  blessés  dans  la  population  de  Saint-Denis  (L  Larchey,  p.  266).  D'après 
les  Rapports  militaires  du  21  au  27  janvier,  sans  doute  inexacts,  le  chiffre 
total  des  perles  des  garnisons  serait  de  5  tués  et  66  blessés. 

Aucun  rapport  ne  fut  publié  le  2i  janvier  : 

21  janvier  :  Pertes  nulles;  24  janvier  :  ii  blessés; 

22  —  I)  25       —  3  tués,  23  blessés; 

23  -r-         1  tué,  14  blessés;  26       —  i  tué,  18  blessés. 
(Journal  du  siège,  par  le  Gaulois,   p.  443  à  466,  et  L.  Larchey,  p.  262  à  270.) 

Suivant  Ducrot,  tome  IV,  p.  257,  la  moyenne  des  pertes  journalières  pour 
le  front  nord  est  la  suivante,  du  21  au  26  inclus  : 

Drancy .■ 5  liommes. 

.\uberviliiers 2         — 

Fort  de  l'Est 6        — 

Double-Couronne 10        — 

La  Briche 6        — 

Total 29  hommes. 
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obus  pour  les  déloger  V  Nous  nous  bornons  à  travailler,  avec 
une  certaine  activité,  dans  les  intervalles  des  forts  de  l'est 
€t  à  Petit-Drancy  (31  décembre  au  16  janvier)*.  Mais  rien 
ne  ressemble  moins  à  une  défense  active. 

De  même  au  sud  de  Paris.  Les  garnisons  des  forts  et  des 
ouvrages  avancés  résistent  avec  la  plus  grande  énergie,  sans 
<jue,  i\ulle  part,  il  y  ait  une  tentative  contre  les  travaux  alle- 
mands. Les  forts  d'Ivry  et  de  Bicêtre,  moins  exposés  de  par 
leur  situation,  sont  presque  intacts.  Quant  aux  redoutes  des 
Hautes-Bruyères  et  du  Moulin-Saquet,  la  première  surtout, 
«lies  prennent  jusqu'au  dernier  jour  une  part  active  au  com- 
bat d'artillerie'*.  Montrouge  est  plus  gravement  atteint,  mais 
le  capitaine  de  frégate  Amet  y  continue  la  lutte  avec  la  plus 
grande  énergie.  Le  23,  voici  quelle  est  sa  situation  :  «  Les 
blindages  établis  devant  nos  magasins  à  vivres,  dans  la  cour 
du  bastion  4,  sont  pulvérisés.  Les  voûtes  de  casemates  sont 
entamées  et  les  sacs  à  terre,  avec  lesquels  nous  avons  cons- 
titué un  blindage  intérieur,  ne  peuvent  donner  une  protec- 
tion suffisante  à  nos  vivres,  au  milieu  desquels  les  obus  pénè- 
trent. Le  mur  de  ce  bastion  a  maintenant  une  large  brèche 
et  du  côté  du  fossé  les  pierres  du  mur  forment  rampe.  . .  » 
Le  26,  une  caserne  est  incendiée,  l'autre  démolie.  Mais  les 
escarpes  sont  en  bon  état  et  leur  brèche  a  été  réparée  *. 

Vanves  a,  lui  aussi,  ses  casernes  en  ruines;  sept  de  ses 
embrasures  sont  détruites",  sept  autres  rétablies  tant  bien  que 
mal  avec  des  sacs  à  terre.  ]Mais  le  fort  peut  «  encore  faire  une 
bonne  résistance  »,  à  la  date  du  26  janvier®. 

Issy  est,  de  beaucoup,  le  plus  compromis.  Cinq  des  case- 
mates de  la  courtine  sud  ont  leur  mur  de  masque  gravement 
atteint.  La  face  gauche  du  bastion  n"  4  est  entamée  sur  une 
profondeur  de  60  à  70  centimètres  ;  il  semble  que  l'ennemi 
veuille  y  faire  brèche.  Les  magasins  à  poudre  ont  dû  être 


1.  Élnt-major  prussien,  tome  IV,  p.  1174.  Voir  plus  haut,  p.  312,  note  3. 

2.  Historique  de  la  légion  du  génie  auxiliaire  de  la  garde  nationale,  Ducrot, 
«ome  IV,  p.  438. 

3.  Ducrot,  tome  IV,  p.  248.  L'État-major  prussien  écrit  le  contraire. 
•t.  Journal  du  siège,  cité  par  Ducrot,  tome  IV,  p.  246. 

5.  Ducrot,  tome  IV,  p.  246;  État-major  prussien,  tome  IV,  p.  1174. 
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en  grande  partie  évacués  et  servent  d'abris  ^  La  batterie  du 
cimetière  à  l'ouest  d'Issy  a  peu  souffert  ;  les  autres,  surtout 
celle  de  la  station  de  Clamart,  sont  presque  détruites.  Après 
la  capitulation,  on  y  trouvera,  ainsi  que  dans  les  forts  d'Issv 
et  de  Vanves,  40  pièces  démontées  et  70  affûts  brisés*. 

Si  les  forts  ne  sont  pas,  «  à  part  quelques  dégradations  inté- 
rieures, aussi  solides  qu'avant  le  bombardement  »,  comme 
l'écrit  Ducrot,  il  n'est  pas  non  plus  exact  de  dire,  avec  l'État- 
major  prussien,  qu'ils  n'auraient  pu  «opposer  qu'une  faible 
résistance  à  une  attaque  régulière  ».  D'ailleurs  l'enceinte  n'a 
pas  cessé  de  leur  prêter  une  aide  vigoureuse.  A  la  veille  de 
la  capitulation,  l'ennemi  est  encore  contraint  d'établir  trois 
nouvelles  batteries  entre  Le  Val  et  Bellevue,  pour  lui  tenir 
tête^ 

Le  bombardement  de  Paris,  les  timides  essais  d'attaque 
régulière  tentés  au  nord  et  au  sud  n'ont  été  d'aucune  influence 
sur  la  durée  de  la  défense.  Comme  le  dit  justement  Dacrot, 
autant  l'investissement  et  le  blocus  de  la  grande  ville  ont  été 
bien  conçus  et  habilement  exécutés,  autant  le  siège  propre- 
ment dit  a  été  hésitant  et  incertain. 

Deux  fronts  d'attaque  s'imposaient,  tous  deux  ayant  leurs 
avantages,  ceux  du  nord  et  du  sud-ouest,  Saint-Denis  et  le 
fort  d'Issy.  Le  plus  naturel  eût  été  de  concentrer  la  presque 
totalité  des  ressources  en  artillerie  sur  l'un  d'eux,  celui  du 
nord  par  exemple,  le  moins  exposé  aux  tentatives  de  l'exté- 


1.  État-major  prussien,  lome  IV,  p.  1174;  L.  Larcliey,  p,  278,  Dans  Ducrot, 
tome  IV,  p.  243  et  249,  il  faut  lire  Issy  au  lieu  d'Ivry. 

2.  Élal-major  prussien,  ibidem. 

3.  État-major  prussien,  tome  IV,  p.  1175  :  n"*  25  et  26,  chacune  avec  8  pièces 
de  9"=;  n»  27  avec  8  pièces  de  12"=.  D'après  Ducrot,  tome  IV,  p.  249,  la  perte 
journalière  moyenne  était  : 

Pour  la  g.'irde  des  tranchées  ....  10  hommes. 

Au  fort  d'Issy 7  à    8        — 

Au  fort  de  Vanves 7àS        — 

Au  fort  de  Montrouge 7  à    8         — 

Enceinte 5à6        — 

Total 26  à  34  hommes. 

D'après  le  colonel  Lecomte,  tome  IV,  p.  lO,  le  total  des  pertes  des  forts  el 
de  l'enceinte  se  serait  élevé  à  420  hommes,  dont  20  p.  loo  de  tués.  Ces  chillres 
paraissent  inférieurs  à  la  réalité. 
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rieur,  devant  lequel  nos  défenses  étaient  le  plus  faibles.  Dans 
ce  secteur,  la  forme  enveloppante  des  positions  allemandes 
constituait  encore  un  avantage  pour  l'ennemi.  Sérieusement 
attaqués,  nos  ouvrages  de  Saint-Denis  devaient  fatalement 
tomber  dans  un  délai  assez  court,  faute  de  pouvoir  être  sou- 
tenus par  l'enceinte  de  Paris,  trop  éloignée.  Au  lieu  de 
prendre  cette  maiche,  les  Allemands  esquissent  une  attaque 
secondaire  conti'e  nos  forts  de  l'est;  puis  ils  opèrent  deux  atta- 
ques principales,  l'une  au  nord,  l'autre  au  sud.  Un  moment 
même,  le  général  von  Hindersin  en  propose  une  quatrième, 
vers  Bicêtre.  Ils  se  contentent  d'abord  d'un  maigre  résultat  : 
l'évacviation  d'Avron,  qu'ils  sont  incapables  d'occuper  der- 
rière nous  et  qui  ne  leur  serait  d'aucune  utilité.  Ils  assurent 
n'avoir  visé  dans  cette  attaque  qu'un  but  purement  défensif, 
et  nous  le  croyons  volontiers  :  il  s'agissait  de  nous  empêcher 
de  sortir  par  la  vallée  de  la  Marne,  comme  nous  l'avions  ris- 
qué le  30  novembre  et  le  21  décembre.  Mais,  au  moment  où 
ils  bombardent  Avron,  notre  capacité  offensive  est  réduite  à 
rien*.  En  outre,  pour  arrêter  une  sortie  le  long  de  la  Marne, 
il  ne  serait  pas  nécessaire  de  mettre  76  pièces  en  batterie  sur 
les  hauteurs  du  Raincy,  déjà  si  favorables  à  la  défense  et  si 
bien  îrardées.  L'effort  est  au  dessus  du  résultat. 

Ainsi  la  nécessité  de  l'attaque  de  l'est  n'apparaît  pas  clai- 
rement. On  en  peut  dire  autant  du  dédoublement  de  l'attaque 
principale.  Il  est  sûr  que  la  concentration  de  tout  le  matériel 
disponible  contre  les  ouvrages  de  Saint-Denis  ou  les  forts  du 
sud-ouest  aurait  permis  d'obtenir  des  résultats  plus  complets 
en  moins  de  temps.  Le  bombardement  du  nord  s'opérait  trop 
loin  de  la  ligne  Issy-Montrôuge,  il  mettait  trop  de  forces  en 
mouvement  pour  être  une  simple  diversion.  Les  Allemands 
ne  disposaient  pas  de  telles  ressources  qu'ils  pussent  ainsi  les 
disséminer  sans  danger.  Il  s'ensuit  que  leur  concentration 
contre  le  saillant  de  Saint-Denis  eût  été  tout  à  l'avantage  de 
l'attaque  ^ 


1.  Gœtze,  op.  cit. 

2.  Ducrot,  tome  IV,  p.  269,  noie  i, 

3.  Ducrot,  tome  IV,  p.  269. 
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Ducrot,  qui  défend  la  mêinj  thèse,  croit  devoir  ajouter 
que  €  la  prise  de  ce  grand  faubourg  de  Paris  eût  produit  un 
effet  moral  des 'plus  considérables  et  sans  doute  amené  une 
prompte  reddition*».  iSous  sommes  fort  loin  de  le  croire^ 
d'ailleurs,  l'opinion  du  capitaine  prussien  Gœtze,  que  cite 
le  général,  va  directement  contre  la  sienne".  Pour  qui  con- 
naît les  dispositions  de  la  population  parisienne  pendant  le 
siège ,  il  est  évident  que  la  perte  de  la  bataille  la  plus  san- 
glante, la  prise  d'un  ou  plusieurs  forts,  n'auraient  pas  fait 
tomber  les  armes  de  ses  mains.  Elle  eût  défendu  l'enceinte, 
puis  les  barricades  intérieures  et  réalisé  ainsi  la  conception 
d'un  immense  Saragosse,  tant  caressée  par  Trochu.  C'est  la 
faim,  non  les  obus  des  Allemands,  qui  pouvait  leur  livrer 
Paris. 


1.  Ducrot,  ibidem. 

2.  «  Dans  l'hypothèse  de  la  prise  de  Saint-Danls,  il  était  toujours  douteux 
que  l'on  réussit  à  construire  et  à  conserver  des  batteries  de  bombardement 
contre  Paris,  dans  des  positions  battues  par  le  fort  de  l'Est  et  le  front  nord 
de  l'enceinte.  »  (Gœtze,  op.  cit.) 
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CHAPITRE  XLV 

LES      DERNIEES      JOUES 

L'aspect  do  Paris.  —  Les  vivres.  —  La  mortalité.  —  La  fièvre  obsidiouale.  —  mauvaises 
nouvelles  de  province.  —  Le  moral  de  tous. 

Pendant  qu'au  nord,  à  l'est,  au  sud  de  Paris,  les  canons 
allemands  font  retentir  leur  tonnerre  continu,  la  gi'ande  ville 
souffre  cruellement,  sans  se  plaindre.  Peu  à  peu  son  aspect 
s'est  modifié  entièrement.  Les  voitures  sont  de  plus  en  plus 
rares,  puisque,  le  4  janvier,  la  compagnie  des  Omnibus  n'a 
que  80  véhicules  en  service  '.  Le  chemin  de  fer  de  ceinture 
a  dû  arrêter  son  trafic  le  9  par  suite  du  bombardement.  Même 
les  bateaux-omnibus  ne  circulent  plus  entre  le  Point  du  Jour 
et  le  pont  de  l'Aima'.  Point  de  gaz  dans  les  rues  :  la  compa- 
gnie parisienne  entretient  35,000  lampes  à  pétrole'.  Paris 
reste  au  delà  de  quinze  jours  sans  bains,  faute  de  chauffage''. 
La  bourse  est  ce  qu'on  peut  attendre  des  circonstances  :  le 
23  janvier,  le  3  p.  100  cote  51  fr.  70  c. 

La  question  des  vivres  se  pose  de  la  façon  la  plus  inquié- 
tante, d'autant  que  l'on  possède  des  données  très  incertaines 
sur  l'importance  de  nos  approvisionnements,  même  la  con- 
sommation journalière.  Le  Temps  du  24  janvier  affirme  que 
le  gouvernement  ignore  aussi  bien  l'étendue  de  nos  res- 
sources que  celle  des  besoins  à  satisfaire.  On  a  vu  que,  le  22, 
il  ne  savait  même  pas  s'il  pourrait  distribuer  le  nécessaire  en 
pain  pour  le  lendemain^.  A  cette  date,  un  document  indique 
que  Paris  a  sa  vie  assurée  pour  un  peu  plus  de  huit  jours. 


1.  L.  Larcliey,  p.  227. 

2.  L.  Larchey,  p.  2.J5. 

3.  \j.  Lorchoy,  p.  239. 

4.  F.  Sarcey,  p.  286. 

5.  Voir  plus  liaul,  p.  308;  A.  Morillon,  p.  58  et  158. 
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Mais  il  est  purement  approximatif^.  Et  à  quelle  nourriture  en 
est-on  réduit  ! 

Trois  cents  grammes  de  pain  par  adulte,  cent  cinquante 
par  enfiint,  avec  trente  grammes  de  viande  de  cheval  ou  une 
quantité  correspondante  de  lard,  de  viande  de  conserve,  de 
morue  !  Il  faut  des  heures  de  queue  pour  obtenir  sa  portion 
chez  le  boulanger,  le  boucher.  Souvent  même,  les  mesures 
sont  si  mal  prises,  que  de  pauvres  gens  trouvent  en  arrivant 
à  leur  tour  «  visage  de  bois  et  place  nette.  Il  m'est  plus  d'une 
fois  arrivé  de  donner  mon  morceau  de  pain  à  telle  femme  qui 
pleurait.  .  .  Ce  pain,  il  était  si  horrible,  que  le  cœur  me  sou- 
levait rien  qu'à  le  voir  sur  la  table"  ».  A  un  peu  de  farine  de 
blé  se  joignent  toutes  sortes  de  matières  étrangères  :  des  fa- 
rines de  seigle,  d'orge,  de  pois,  de  vesce,  de  riz,  d'avoine; 
de  la  fécule  et  de  l'amidon,  du  son,  même  de  la  paille  et  des 
débris  innommés,  qui  s'enfoncent  dans  les  gencives'.  On  est 


1.  État  des  subsistances  au  23  janvier  iSTi. 

Blé  aux  moulins  et  en  magasin  ....  16,000  quintcux  môlr. 

Seigle,  orge,  riz 14,000  — 

Total  ..........  30,000  — 

A  prendre  à  la  Guerre,  environ.    .    .    .  10,000  — 

Avoine    (rendant    25   p.    loo  seulement 

de  farine). 23,000  — 

Total  en  grains  .....  6.3,000  quintaux  môtr. 

Consommation  journalière  :    5.200  quintaux,  avec  le  rationnement  de   300 
grammes. 

On  retrouvera  quelques  blés  :  ou  peut  espérer  5,000  à  6,000  quintaux. 
En  acceptant  ces  cliilTres,  ou  trouve  : 

En  blé 22,000  quintaux  mûtr. 

Pris  à  la  Guerre 1 0,000  — 

Total 32,000  — 

Seigle,  orge  et  riz  .    . 14,000  — 

Total ...     46,000  quintaux  métr. 

La  farine  étant  blutée  à  10  p.  lOO,  la  quantité  produite  sera  de  : 
41,400  quintaux  métriques, 
auxquels  il  faut  ajouter  23,000  quintaux   d'avoine  donnant  5,070  quintaux  de 
farine;  soil,  au  total,  46,450  quiutaux,  un  peu  plus  de  huit  jours  de   farine. 
(D'après  un  relevé  au  crayon  de  M.  Dorian,   établi  sur  les  calculs  de  la  com- 
mission des  sub-istances,  J.  Favre,  tome  IV,  p.  363.) 

2.  F.  Sarcey,  p.  286. 

3.  F.  Sarcey,  p.  286.  —  Voir  plus  haut,  p.  237. 

Composition  du  pain  des  derniers  jours,  d'après  l'analyse  faite,  en  1897,  par 
M.  Balland,  pharmacien  principal  de  l'armée  : 

[V.  p.  3M.] 
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tenu  d'apporter  son  pain  dans  les  restaurants  populaires,  tels 
que  les  Bouillons  DuvaP. 

Cet  aliment  si  peu  tentant  est  la  seule  nourriture  de  quan- 
tité de  familles  dont  beaucoup  ont  été  aisées.  Elles  vivent 
de  soupe  au  vin.  Aussi  la  diarrhée  fait-elle  des  ravages  tou- 
jours plus  grands.  La  réquisition  a  frappé  successivement 
toutes  les  denrées  de  première  nécessité,  telles  que  les  pom- 
mes de  terre  et  le  sucre.  Par  voie  de  conséquence,  elle 
les  fait  enchérir  et  le  gouvernement  se  voit  obligé  de  la  le- 
ver". 

La  mortalité  croît  dans  des  proportions  effrayantes.  Elle 
dépasse  par  semaine  cinq  mille  décès ,  près  de  cinq  fois 
le  chitFre  habituel  !  Les  vieillards  et  les  enfants  surtout 
sont  frappés.  Les  malades,  les  blessés  ne  guérissent  plus. 
La  moindre  opération  est  mortelle.  Les  médicaments  com- 
mencent à  manquer  et  il  n'y  a  plus  de  lait  pour  les  nou- 
veau-nés'. 

Pourtant  la  population  ne  faiblit  pas.  Elle  donne  même 
un  exemple  immortel  de  constance  et  de  dévouement.  La 
Idorgue  chôme  presque  entièrement  :  5  suicidés  en  quatre 
mois*.  Et,  cependant,  quelle  vie  de  fiévreuse  agitation,  de 
souffrances  constantes  !  Comment  se  figurer  ce  qu'est  «  à  cer- 


Bid 25  grammes. 

Seigle,  orge,  pois,  vesce ô         — 

Riz 20        — 

Avoine 30         — 

Fécule  el  amidon lO         — 

Son ■     10        — 

Total 100  grammes. 

{Revue  du  service  de  l'intendance  mililaire,  1897.) 
M.   L.  Larcliey,   p.  279,  donne  une  autre  composition,   d'après   la  Patrie: 
l/8«  de  farine  de  blé,  4/869  do  mélange  de  fécule,  de  riz,  de  Icnlilles,  do  pois 
cassés,  de  vesce,  d'avoine,  de  seigle,  2/8"'*  eau:    l/8«  paille  et  autres  détritus 
de  graines  et  de  légumes. 

Enfin,  le  major  de  Sarrepont,  p.  22 1,  écrit  que  le  pain  contenait  lO  p.  loo 
de  farine  de  blé.  La  quantité  livrée  à  la  consommation  passa  de  7,ooO  à  8,000 
quintaux,  à  6,000,  5,ooo  et  même  4,000  quintaux. 

1.  Journal  du  siège,  par  le  Gaulois,  p.  459,  à  la  date  du  24  janvier. 

2.  F.  Sarcey,  p.  28C;    un  décret  taxe  encore  le  sucre  ralliné,  le  20  janvier. 

3.  J.  Favre,  tome  II,  p.  364;  D'  Sarazin,  p.  267.  —  Voir  plus  haut,  p.  nu. 

4.  L.  Larcliey,  p.  268  :  daul  2  militaires  et  1  femme. 
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tains  jours  l'état  moral  de  cette  ville  isolée  du  monde  entier, 
rejetée  violemment  sur  elle-même  par  les  batteries  enne- 
mies, se  dévorant  d'ano:oisses,  l'oreille  tendue  vers  tous  les 
bruits  du  dehors,  s'épuisant  soit  en  travaux  pour  la  défense, 
soit  en  efforts  contre  la  guerre  civile,  et  se  reposant  de  ces 
labeurs  et  de  ces  soucis  dans  une  inaction  agitée,  dans  l'é- 
nei'vement  des  longues  et  vaines  attentes  »  ?  La  vie  de  cha- 
cun est  «  celle  de  tout  le  monde,  et  quelle  vie,  traversée  par 
ce  flux  et  reflux  des  impressions  les  plus  diverses,  saturée 
jusqu'à  l'excès  d'électricités  contraires,  tour  à  tour  exaltée 
et  défaillante ,  fiévreuse  dans  ses  langueurs  mornes  comme 
dans  ses  surexcitations  aiguës'  !  ». 

Les  bruits  les  plus  contradictoires  courent  au  sujet  des 
ressources  en  vivres.  Les  optimistes  assurent  qu'on  aura  de 
la  farine  jusqu'au  15  mars  •,  les  mieux  informés  avouent 
qu'il  en  reste  pour  huit  jours  au  plus.  Mais  ces  derniers  ne 
sont  pas  écoutés.  On  n'ose  prononcer  le  mot  capitulation,  les 
journaux  moins  que  tout  autre".  Ces  quatre  mois  de  souf- 
frances et  d'isolement  ont  peu  à  peu  provoqué  une  surexci- 
tation de  forme  spéciale,  la  fièvre  obsidionale,  qui  se  traduit 
par  la  perte  de  toute  notion  réelle  :  «  J'ai  entendu  des  hom- 
mes graves,  sérieux,  incapables  de  démonstrations  affectées, 
jurer  que,  plutôt  que  de  se  rendre,  ils  immoleraient  leurs 
familles  et  mettraient  le  feu  à  leurs  maisons.  Supposer  eu 
leur  présence  que  nous  ne  serions  pas  vengés  par  une  vic- 
toire définitive,  c'était  commettre  une  criminelle  trahison. 
Ils  réclamaient  à  grands  cris  la  sortie  en  masse,  quelques-uns 
voulaient  s'y  faire  accompagner  par  leurs  femmes  et  leurs 
enfants.  .  .  Le  changement  subit  et  complet  d'habitudes , 
une  vie  à  la  fois  oisive  et  agitée ,  la  séparation  absolue  du 
reste  du  monde,  la  nécessité  de  s'étourdir  sur  ses  chagrins. . . , 


1.  E.  Caro,  p.  138  et  suiv. 

2.  Le  22  décembre,  sur  une  impériale  d'omnibus,  un  pompier  déclare  qu'il 
vaut  mieux  capituler  aujourd'hui  que  demain.  11  est  aussitôt  énergiquement 
contredit  (P.  X.,  Lettres  inédiles).  —  Le  23  janvier,  «  un  citoyoa  qui  propose 
la  capitulation  sur  la  place  de  l'Hôtel-de-Ville  est  battu  et  hué.  On  a  toutes 
les  peines  du  monde  à  l'arracher  aux  mains  de  la  foule  ».  (Journal  du  siège, 
par  le  Gaulois,  p.  455;  F.  Sarcey,  p.  287.) 
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les  tourments  de  cœur  et  d'affaires,  l'appareil  guerrier  de  la 
cité. . . ,  la  privation  de  noui'riture  et  de  combustible,  étaient 
autant  de  causes  directes  et  puissantes,  qui  jetaient  la  popu- 
lation dans  une  sorte  de  rêve  désordonné.  Elle  voulait  se 
sacrifier.  . .  *  » 

En  cette  lugubre  fin  de  janvier,  les  mauvaises  nouvelles 
aflfluont.  C'a  d'abord  été  l'échec  de  Buzenval,  lentement, 
comme  goutte  à  goutte,  annoncé  à  la  ville.  Puis,  le  23  jan- 
vier, le  Figaro  publie  d'après  le  Daily  Telegraph  les  pre- 
miers bruits  des  défaites  de  Clianzy  et  de  Bourbaki^  On 
refuse  d'y  croire.  D'ailleurs,  des  indications  vagues  qu'a 
données  le  gouvernement,  il  résulte  qu'il  s'est  produit  un 
temps  d'arrêt  dans  nos  opérations  de  l'ouest  et  que  Bourbaki 
a  remporté  des  succès  importants  '.  Encore  le  21  janvier,  le 
Journal  officiel  farde  inconsciemment  la  vérité.  C'est  le  25 
seulement  qu'il  annonce,  coup  sur  coup,  d'après  le  Moniteur 
de  Versailles,  la  retraite  de  Chanzy  sur  Laval,  celle  deBour- 
baki  après  la  bataille  d'Héricourt,  enfin  la  défaite  de  Faid- 
herbe  à  Saint- Quentin \  Tout  s'écroule  à  la  fois  dans  le 
léger  édifice  construit  par  notre  imagination  et  nos  espé- 
rances. 

En  cette  extrémité,  parmi  tant  de  souffrances,  la  popula- 
tion n'a  cessé  d'espérer.  Elle  est  prête  à  saisir  la  première 
branche  de  salut,  à  rebondir  de  l'abîme  où  elle  se  sent  rou- 
ler. Malgré  le  bombai'dement,  elle  reste  fidèle  à  ses  habi- 


1.  J.  Favre,  tome  II,  p.  3G6. 

2.  L.  Larchey,  p.  250. 

3.  F.  Sarcey,  p.  281;  Journal  offic'el  du  20  janvier.  —  Le  19,  au  soir,  Jules 
Favre  a  reçu  une  dépèche  annonçant  noire  défaite  au  Mans  (J.  Favre,  tome  II, 
p.  334).  Le  21,  il  fait  insérer  au  Journal  officiel  cet  extrait  d'une  dépêche  de 
M.  de  Ghaudordy,  eu  date  du  14  :  «  Le  général  Chanzy,  après  deux  jours  de 
brillantes  batailles  près  du  Mans,  a  du  se  replier  derrière  la  Mayenne. . .  Il 
n'est  pas  découragé,  ni  la  Franco  non  plus,  et. . .  annonce  que,  sous  peu  île 
jours,  il  reprendra  ses  opérations  offensives. . .  Le  général  Bourbalii  est  tout 
près  de  Belfort.  Il  a  gagné  une  jiremière  bataille  à  Villersexel,  et  une  seconde 
avant-hier.,.  II  a  grande  confiance  et  se  loue  beaucoup  des  troupes  et  des 
olBciers. 

(I  Le  général  Faidherbe  a  eu  encore  quelques  succès.  »  [Journal  du  siège, 
par  le  Gaulois,  p.  442.)  Presque  toutes  ces  assertions  sont  le  contraire  de  la 
vérité. 

4.  Journal  du  siège,  par  le  Gaulois,  p.  461  ;  F.  Sarcey,  p.  281. 
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tudes.  Le  dimanche,  elle  afflue  dans  les  promenades,  même 
les  plus  exposées  comme  le  Trocadéro.  La  journée  du  22 
est  belle,  et  la  foule,  «  qui  fait  toujours  fête  au  soleil  »  ,  s'a- 
chemine gaiement  vers  les  Champs-Elysées.  Le  contraste 
n'est  pas  des  moindres  que  présente  en  ce  moment  la  cité. 
Jamais  elle  n'a  été  plus  grande  qu'au  moment  où  elle  va  être 
écrasée  sous  la  botte  teutonne. 


CHAPITRE  XL VI 

NEGOCIATIONS    DE    VERSAILLES.    —   LE    23    JANVIER 

Jules  Favre  et  la  capitulation.  —  Idée  qu'il  s'en  fait  à  l'avance.  —  Paris  et  la  province. 
Départ  pour  Vt-rs-iilles.  —  L'hôtel  Jessé.  —  La  discussion. 

Depuis  longtemps,  ]a  pensée  de  la  capitulation  hante  les 
membres  du  gouvernement.  Sans  que,  tout  d'abord,  ils  osent 
l'avouer,  ils  la  voient  inévitable.  Ils  songent  à  éviter  la  re- 
doutable mission  de  la  négocier  avec  l'ennemi,  quoique,  pour 
eux,  l'obligation  soit  entière  de  sauvegarder  jusqu'à  la  fin 
Paris  qui  a  mis  en  eux  sa  confiance.  La  majorité  croit  que, 
«  choisis  pour  le  combat  » ,  ils  resteront  sans  mandat  le  jour 
où  la  continuation  de  la  lutte  sera  impossible.  Il  ne  leur  est 
pas  permis  de  déposer  les  armes,  moins  encore  de  capituler. 
La  charge  en  revient  au  commandant  de  l'armée  ou  à  l'au- 
torité municipale.  Au  besoin  on  provoquerait  l'élection  de 
commii=Tsaires  spéciaux  \ 

On  a  vu  dans  un  précédent  chapitre  l'accueil  fait  par  les 
maires  à  cette  dernière  combinaison  ^  Ils  croient  avec  juste 
raison  qu'après  avoir  assumé  la  responsabilité  et  la  direction 
de  la  défense,  le  gouvernement  ne  peut  se  dérober  au  moment 
de  la  crise  finale.  Quant  à  charger  Vinoy  seul  des  négocia- 
tions, on  ne  s'y  arrête  pas  davantage.  C'est  pourtant  une  con- 
vention avant  tout  militaire  qu'il  s'agit  de  conclure,  et  cette 
tâche  devrait  revenir  au  commandant  en  chef.  Mais  Jules 
Favre  se  regarde  dès  longtemps  comme  appelé  à  débattre  le 
sort  de  Paris  avec  l'ennemi.  Est-ce  excès  de  confiance  en 
soi  V  Est-ce  désir  de  se  sacrifier  personnellement  comme  l'as- 
sure le  général  Trochu  et  comme  il  le  dit  lui-même^?  Cha- 


1.  J.  Favre,  tome  II,  p.  182  et  183. 

2.  Voir  plus  haut,  p.  297. 

3.  Trocliu,  le  Siège  de  Paris,  p.  41  et  suiv.  ;  J.  Favre,  lettre  à  Gambetta, 
16  décembre;  J.  Favre,  tome  II,  p.  187  :  «  Je  ne  me  plaindrai  pas,  s'il  m'est 
flonné  d'être  humilié,  de  souITrir  et  de  mourir  pour  raclieler  Paris  ou  dimi- 
nuer sou  épreuve  ». 
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cun  de  ces  deux  motifs  entre  peut-être  pour  une  part  dans  sa 
résolution. 

De  son  côté,  Trochu  paraît  ne  jamais  avoir  eu  la  pensée  de 
négocier  personnellement.  D'ailleurs  ces  mots:  «Le  Gouver- 
neur de  Paris  ne  capitulera  pas  »  ne  sont  pas  encore  oubliés. 
C'est  chose  fâcheuse,  car  il  aurait  les  chances  les  plus  sé- 
rieuses d'obtenir  de  meilleures  conditions  que  J.  Favre.  Sa 
compétence,  sa  situation  personnelle  vis-à-vis  de  l'ennemi 
semblent  le  désigner  à  l'avance  \ 

Vinoy,  qui  a  reçu  in  extremis  le  commandement  en  chef, 
ne  se  soucierait  pas  sans  doute  d'accoler  son  nom  à  la  capitu- 
lation, après  n'avoir  exercé  aucune  influence  sur  la  marche 
générale  de  la  défense.  Ainsi,  par  la  force  des  choses,  Jules 
Favre  va  s'offrir  à  jouer  le  rôle  des  «  bourgeois  de  Calais  », 
qu'il  regarde  depuis  des  semaines  comme  devant  être  sien. 
Nul,  au  conseil  comme  au  dehors,  ne  songera  à  le  lui  envier'". 
Mais,  ni  ses  aptitudes,  ni  ses  occupations  antérieures,  ni  son 
rôle  politique  ne  le  désignent  pour  cette  mission.  Avocat  dis- 
tingué, il  n'a  rien  du  diplomate,  ni  du  militaire,  et  l'on  n'aura 
que  trop  l'occasion  de  s'en  convaincre.  '  En  outre,  il  est  de 
ceux  que  M.  de  Bismarck  traite  de  «Messieurs  du  pavé», 
dans  sa  langue  brutale  et  forte  ^. 

Quelles  dispositions  apportera-t-il  aux  négociations?  Par- 
fois, avec  son  habituel  défaut  de  sens  pratique,  sa  facilité  à 
se  payer  de  mots,  il  est  tenté  de  s'exagérer  outre  mesure  les 
dangers  de  la  situation,  les  exigences  des  Allemands  :  «  Je 
voyais  Paris  déshonoré  par  l'occupation  prussienne,  ses  mo- 
numents dévastés,  ses  richesses  artistiques  pillées,  son  armée 
et  sa  garde  nationale  emmenées  prisonnières  en  Allemagne, 
le  pays  dépecé,  subissant  la  honte  d'une  paix  ignominieuse. 


1.  Ducrot,  tome  IV,  p.  268,  écrit  qu'il  insista  en  vain  pour  que  le  général 
allât  à  Versailles  à  la  place  de  J.  Favre. 

2.  Trochu,  Œuvres  posthumes,  tome  P^,  p.  43;  J.  Favre,  tome  II,  p.  291. 

3.  Ducrot,  tome  IV,  p.  268  et  269  :  «  Je  m'étais  trouvé,  dès  le  principe,  dans 
une  position  aussi  dangereuse  qu'anormale;  je  no  suis  pas  militaire,  et  cepen- 
dant je  me  trouvais  forcé  de  débattre  des  questions  que  je  ne  connaissais  pas, 
et  j'étais  exposé  à  commettre  des  fautes  qui  auraient  pu  compromettre  l'ar- 
mée. . .  » 
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réglée  par  un  ordre  du  jour  du  vainqueur  \  »  Pai'fois  aussi ,  il 
nourrit  de  singulières  illusions  sur  ce  qu'il  est  possible  de 
demander  à  l'ennemi  :  «  Si  la  Prusse  veut  consentir  à  ne  pas 
entrer  dans  Paris,  je  céderai  un  fort  et  je  demanderai  que 
Paris  soit  simplement  soumis  à  une  contribution  de  guerre. 
Si  ces  propositions  sont  rejetées,  nous  serons  forcés  de  nous 
rendre  à  merci. .  .  ^  » 

Cette  idée  de  la  reddition  pure  et  simple  est  un  moment 
la  sienne  et  celle  du  gouvernement.  Paris  ouvrirait  ses  portes 
après  avoir  mangé  son  dernier  morceau  de  pain  ;  la  France 
resterait  libre  de  continuer  la  guerre  ou  de  faire  la  paix^  Il 
n'appartient  pas  à  quelques-uns  de  ses  élus,  isolés  depuis  des 
mois  du  reste  du  pays,  d'imposer  des  conditions  dictées  par 
le  vainqueur  à  une  nation  tout  entière.  Mais  cette  pensée  si 
naturelle,  si  grande  dans  sa  simplicité,  est  bientôt  écartée. 
Jules  Favre  en  vient  à  croire  que  Paris  tient  une  trop  large 
place  dans  la  vie  nationale,  pour  que  son  sort  n'ait  pas  une 
influence  décisive  sur  l'issue  de  la  guerre.  Il  juge  que  l'in- 
dispensable condition  de  notre  relèvement  est  de  laisser  la 
grande  ville  debout,  aussi  éloignée  que  possible  du  contact 
de  l'ennemi..  Par  contre,  il  se  rend  compte  qu'il  n'a  aucun 
droit  de  parler  au  nom  du  pays*,  dont  le  gouvernement  est 
isolé,  qui  ne  lui  a  donné  aucun  pouvoir,  il  décide  «de  ne 
stipuler  que  pour  Paris  et  de  repousser  entièrement  ce  qui 
engagerait  la  France'  ».  Nous  verrons  comment  cette  résolu- 
tion sera  tenue. 

Quoi  qu'il  arrive,  elle  implique  la  nécessité  d'un  armistice, 
pendant  lequel  auront  lieu  des  élections.  Naturellement  Jules 
Favre  réclamera  toutes  les  facilités  cora[jntibIcs  avec  l'inva- 
sion. En  outre,  il  lui  paraît  indispensable  d'exiger  un  cer- 
tain nombre  de  conditions,  qui  constitueraient  une  sorte 
d'ultimatum,  si  la  situation  justifiait  ce  mot.  La  première  est 


1.  J.  Favre,  tome  II,  p.  2;io. 

2.  J.  Favre,  tome  II,  p.  347. 

3.  J.  Favre,  tome  II,  p.  .iGS. 

4.  Enquête,  tome  V,  déposition  J.  Favro,  p.  162  ;  .Iules  Fïivro,  tome  II,  p.  370. 

5.  J.  Favre,  tome  II,  p.  y,Ti. 
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«  la  reconnaissance  formelle  du  droit  de  la  France  de  débattre 
elle-même...  la  paix  et  de  se  donner  un  gouvernement». 
M.  de  Bismarck  n'aura  garde  de  s'y  refuser,  mais  Jules  Favre 
est  resté  sous  l'impression  des  pseudo-négociations  de  Régnier 
en  octobre  1870. 

La  seconde  condition  capitale  «  sui-  laquelle ,  après  mûr 
examen»,  il  décide  de  «  ne  transiger  à  aucun  prix,  est  le 
refus  d'admettre  l'armée  prussienne  dans  l'intérieur  de  l'en- 
ceinte ».  L'honneur,  le  salut  de  la  cité  l'exigent.  Le  contact 
de  l'ennemi  pourrait  entraîner  «  des  scènes  lamentables  de 
meurtre  et  de  destruction^  ». 

Une  troisième  clause  lui  tient  non  moins  à  cœur.  Il  veut 
que  l'armée  de  Paris,  prisonnière  en  droit,  ne  soit  pas  envoyée 
en  Allemagne,  mais  attende  sur  place  la  conclusion  de  la 
paix.  L'ennemi  s'y  prêtera  d'autant  plus  volontiers,  que  le 
nombre  immense  de  nos  soldats  captifs  est  déjà  pour  lui  la 
cause  d'inquiétudes  sérieuses.  Il  ne  sait  où  les  entassera 

En  conséquence,  Jules  Favi-e  veut  demander  que  la  garde 
nationale  conserve  ses  armes  et  demeure  «  chargée  du  main- 
tien de  l'ordre  »,  A  voir  comme  elle  s'en  est  acquittée  le 
31  octobre  et  le  22  janvier,  il  peut  être  assuré  du  résultat. 
Mais  il  n'est  pas  sans  illusions  à  cet  égard,  non  plus  que 
le  reste  du  gouvernement^.  Il  croit  qu'aucune  puissance  au 
monde,  sauf  l'ennemi  présent  dans  Paris,  ne  pourrait  désar- 
mer la  milice  parisienne.  Il  veut  épargner  à  la  grande  ville 
une  humiliation  et  un  péril  suprêmes.  Il  en  fait  une  question 
de  nobles  et  patriotiques  susceptibilités*. 

Ainsi,  ces  trois  conditions  lui  semblent  essentielles,  les 
deux  premières  surtout  :  les  Allemands  n'entreront  pas  dans 
Paris  ;  la  garde  nationale  conservera  ses  armes  ;  l'armée  pri- 
sonnière restera  provisoirement  à  l'intérieur  de  l'enceinte. 
Quant  au  reste,  il  est  disposé  à  de  larges  concessions  ;  nous 


1.  J.  Favre,  tome  II,  p.  373. 

2.  Mollkes   Korrespondenz ,  dépêches   du   minisire  de    la    guerre   prussien, 
16  novembre  I87u  et  5  janvier  1871;  réponse  de  Molllce,  6  janvier. 

3.  J.  Favre,  tome  II,  p.  376;  Enquête,  tome  Y,  p.  155  et  suiv. 

4.  J.  Favre,  ibidem;  Enquête,  ibidem. 
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ne  le  verrons  que  trop.  Evidemment,  Paris  absorbe  la  plus 
j^rosse  part  de  ses  préoccupations  ;  la  province  vient  par  sur- 
croît. Il  ne  cherchera  pas  à  lui  assurer  les  clauses  que  récla- 
merait la  stricte  équité,  à  la  mettre  en  situation  de  reprendre 
la  guerre  si  les  circonstances  l'exigeaient.  Au  ti-avers  des  ré- 
flexions que  ce  sujet  lui  inspire,  on  démêle  la  pensée  de  mé- 
nager avant  tout  l'amour-propre  et  les  intérêts  de  la  population 
parisienne  ;  on  voit  percer  les  appréhensions  mal  justifiées 
qu'elle  lui  inspire.  C'est  de  là  qu'il  prend  conseil,  non  de  la 
situation  générale,  virilement  envisagée. 

Le  soir  du  22  janvier,  quand  il  sait  l'insurrection  définiti- 
vement vaincue,  il  adresse  à  M.  de  Bismarck  un  billet  de- 
mandant une  entrevue,  sans  en  expliquer  les  motifs.  Le  ca- 
pitaine de  mobiles  d'Hérisson  portera  ce  mot  au  pont  de 
Sèvres,  dès  l'aube,  en  faisant  savoir  que  Jules  Favre  attend 
une  réponse  immédiate.  Les  recommandations  les  plus  expres- 
ses lui  sont  faites  pour  qu'il  garde  un  secret  absolu'.  Le 
lendemain  23,  vers  7  heures  du  matin,  il  s'acquitte  de  sa 
mission. 

A  midi  45,  le  conseil  se  réunit.  Il  s'agit  de  décider  quelle 
marche  devra  adopter  Jules  Favre  dans  les  négociations  pro- 
bables. Rien  de  plus  attristant  que  cette  discussion  suprême. 
File  trahit  à  tout  instant  la  crainte  des  responsabilités,  la 
terreur  de  «l'opinion  publique»,  des  solutions  nettes.  La 
situation  n'admet  pas  les  hésitations.  Pourtant  Garnier-Pagès, 
Arago,  Magnin,  Picard,  Jules  Simon  voudraient  éviter  que 
l'on  s'engageât  trop  à  fond.  Pour  Ernest  Picard,  «  l'essentiel, 
■c'est  d'empêcher  l'ennemi  d'entrer  dans  Paris  ».  Jules  Simon 
craint  qu'il  «  ne  réclame  des  objets  d'art  comme  dépouilles 
opiraes.  Quant  à  l'armée  et  à  la  garde  nationale,  il  conseille 
de  se  montrer  très  large  à  cet  égard,  car  il  y  a  là  de  dures 
nécessités  de  guerre  à  subir,  dût-on  faire  prisonniers  jus- 


1.  Enquête,  tome  V,  p.  155,  déposition  J.  Favre;  J.  Favre,  tome  II,  p.  377, 
«t  M.  d'Hérisson,  p.  321,  portent  au  23  la  convocation  de  cet  odlcier  au  mi- 
nistère des  all'aires  étrangères,  et  au  24  la  remise  du  billet  en  question.  Mais 
il  résulte  des  l'rocès-verbaux  des  séances  du  gouvernement  que  cette  remise 
eut  lieu  le  matin  du  lundi  23  (Ducrot,  tome  IV,  p.  271). 
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qu'aux  officiers  de  la  garde  nationale*  ».  Apparerameut  il 
se  soucie  davantage  des  objets  d'art  que  des  défenseurs  de 
Paris. 

Le  général  Trochu  reste  dans  une  note  plus  juste.  Il  de- 
mande que  l'armistice  soit  restreint  à  Paris,  «  afin  de  ne  pas 
entraver  le  mouvement  de  Bourbaki  ».  Mais  on  lui  fait  re- 
marquer que  la  reddition  de  la  grande  ville  accablera  les 
armées  de  province  «  sous  le  coup  moral  et  sous  le  nombre  ». 
Il  est  donc  convenu  que  l'armistice  sera  général. 

A  2  heures  et  demie,  le  conseil  se  sépare  sans  avoir  arrêté 
un  jjrogramme  positif  ^  Le  parlementaire  allemand  n'est  re- 
venu au  pont  de  Sèvres  qu'à  2  heures  environ.  Peu  après^ 
M.  d'Hérisson,  qui  est  dans  la  villa  de  M.  de  Rothschild,  à 
Boulogne,  reçoit  par  un  mobile  un  billet  au  crayon: 

Poste  du  parlementaire,  2''lô. 

«  Le  parlementaire  prussien  vient  de  se  présenter  et  m'a 
prié  de  vous  dire  qu'il  était  porteur  de  la  réponse  de 
M.  de  Bismarck.  Il  m'a  dit  en  outre  que  M.  le  ministre  avait 
l'autorisation  de  traverser  les  lignes  prussiennes.  Une  voiture 
est  à  la  disposition  de  M.  le  ministre. 

<  L'officier  de  poste, 

«  Saintoin.  » 

Ainsi  le  poste  entier  peut  savoir  que  Jules  Favre  va  quitter 
Paris.  Le  ministi'e  est  dans  son  cabinet,  torturé  par  Tincerti- 
t'ide,  quand,  à  5  heures,  la  porte  s'ouvre  et  M.  d'Hérisson 
entre,  porteur  de  la  dépêche  de  M.  de  Bismarck.  A  sa  vue, 
Jules  Favre  se  montre  «des  plus  émus».  Il  se  reprend  à 
plusieurs  fois  avant  de  pouvoir  la  décacheter.  Ses  mains 
tremblent  ^ 


1.  Procès-verbaux  cités,  23  janvier,  Ducrol,  tome  IV,  p.  274. 

2.  J.  Favre,  lome  H,  p.  378,  écrit  qu'il  reçut  ce  jour-là  des  pouvoirs  géné- 
raux, mais  ce  fait  parait  inexact.  Les  pouvoirs  de  J.  Favre  lui  furent  remis 
dans  la  séance  du  25  {Procès-verbaux  cités,  Ducrot,  lome  IV,  p.  3i3). 

3.  D'Hérisson,  p.  324.  —  La  réponse   de  M.   de  Bismarck  est  aiusi  libellée  : 
«  M.  Favre  sera  reçu  volontiers,  s'il  ne  vient  pas  dans  l'intention  de  traiter 

la  question  de  la  conférence  de  Londres,   car  la  dernière  réponse  faite  à  ce 
sujet  est  inébranlable.  »  (L,  Schneider,  tome  III,  p.  187.) 
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Le  chancelier  l'attendra  le  lendemain  matin  ou  le  soir 
même.  Jules  Favre  insiste  pour  partir  aussitôt  que  possible. 
M.  d'Hérisson  lui  en  a  déjà  préparé  les  moyens.  L'instant 
d'après,  le  ministre,  son  gendre,  M.  Martinez  del  Rio,  et  lo 
jeune  officier  raoutent  dans  l'ancien  coupé  de  l'empereur, 
attelé  de  deux  postières  des  écuries  impériales. 

II  faut  craindre  le  contact  des  gardes  nationaux,  qui  ne 
manqueraient  pas  de  s'opposer  à  la  sortie  de  Jules  Favre, 
fût-ce  par  un  crime.  A  l'entrée  du  bois  de  Boulogne,  en 
passant  devant  le  poste,  le  ministre,  placé  au  fond  du  coupé 
entre  son  gendre  et  M.  d'Hérisson,  s'efface  derrière  eux,  non 
sans  émotion.  Puis  la  voiture  gagne  le  pont  de  Sèvres,  après 
avoir  traversé  ou  tourné  de  multiples  obstacles,  arbres  abattus, 
fossés  et  autres.  A  6  heures,  on  arrive  à  la  maison  du  Parle- 
mentaire. L'officier  allemand  s'est  déjà  retiré  et  il  faut  assez 
longuement  l'attendre.  Il  se  montre  enfin  et  Jules  Favre  s'ins- 
talle dans  une  petite  barque  pour  traverser  la  Seine.  Le  fleuve 
charrie  fortement  ;  ses  eaux  noires  reflètent  les  flammes  de 
l'incendie  de  Saint-Cloud.  On  dirait  d'un  paysage  du  Dante'. 

Les  balles  allemandes  ont  troué  comme  une  écumoire  le 
frêle  esquif  de  nos  parlementaires.  Il  faut  boucher  les  ouver- 
tures les  plus  dangereuses  avec  des  mouchoirs  déchirés,  du 
papier.  Une  vieille  casserole  de  fer  blanc  sert  à  M.  d'Héris- 
son pour  rejeter  l'eau  qui  s'obstine  à  filtrer  de  tous  côtés. 

La  Seine  traversée,  au  delà  de  deux  petites  bari'icades  qui 
coupent  la  route  de  Versailles,  une  voiture  entourée  de  uhians 
attend  :  Jules  Favre  y  monte  avec  son  gendre  et  disparaît 
dans  la  nuit  sombre.  Vers  8  heures  %  il  est  à  l'hôtel  de 
M"^  Jessé,  23,  rue  du  Réservoir,  où  M.  de  Bismarck  a  pris 
quartier  depuis  le  mois  d'octobre  ^   On  l'introduit  aussitôt 


1.  J.  Favre,  lome  II,  p.  379;  d'Hôrisson,  p.  327;  Procès -verbaux  cilés, 
24  janvier,  Ducrot,  lome  IV,  p.  29o.  —  J.  Favre  porte  à  6  lieures,  puis  à  8  son 
arrivée  au  ponl  de  Sèvres.  Il  signale  deux  forles,  puis  deux  faibles  barricades 
qui  ferment  la  route  de  Versailles.  Ses  souvenirs  manquent  de  précision. 

2.  J.  Favre  dit  vers  9  heures;  Moritz  Buscli,  tome  II,  p.  2.58,  peu  après 
7  lieures  (licuro  allemande),  ce  qui  paraît  plus  vraisemblable. 

3.  En  roule,  Jules  Favre  n'aperçoit  aucune  Iraee  de  défense  sur  la  roule, 
sauf  quelques  murs  crénelés  entre  Gbaville  et  Sèvres  {Procès-verbaux  cilés, 
24  janvier,  Ducrol,  tome  IV,  j).  296).  —  Cette  pièce  était  celle     u'habitait  an- 
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dans  une  petite  pièce  au  premier  étage,  et  le  chancelier  vient 
l'y  rejoindre  au  bout  de  quelques  minutes,  combien  longues 
et  cruelles  ! 

«  Je  viens  reprendre  l'entretien  où  je  l'ai  laissé  à  Ferriè- 
res  »,  dit  Jules  Favre.  «  Si,  en  fait,  la  situation  a  changé,  en 
droit  elle  reste  la  même  et  nous  impose  à  l'un  et  k  l'autre 
l'obligation  de  faire  tout  ce  qui  est  en  notre  pouvoir  pour 
arrêter  la  guerre.  Je  viens  vous  éclairer  sur  la  véritable  si- 
tuation de  Paris,  n'ayant  de  mandat  que  pour  Paris  et  ne 
pouvant  en  rien  engager  la  France.  Après  plus  de  quatre 
mois  de  siège,  de  souffrances  et  de  privations,  Paris,  loin 
d'être  abattu,  est  plus  que  jamais  exalté  et  décidé  à  une  ré- 
sistance à  outrance  ^ .  » 

La  preuve  en  est  dans  «  la  retraite  du  général  Trochu, 
forcé  par  l'opinion  d'abandonner  son  commandement,  parce 
qu'il  a  pensé  qu'il  était  maintenant  difficile  de  livrer  des 
actions  offensives.  Cette  opinion  est  si  violente,  si  unanime, 
que,  pour  avoir  été  soupçonné  de  ne  la  point  partager,  le 
gouvernement  a  été  exposé  à  une  sédition  facilement  répri- 
mée, mais  dont  il  faut  tenir  grand  compte  comme  symptôme 
moral.  Dans  une  telle  situation,  il  est  à  craindre  qu'une  po- 
pulation exaspérée  par  le  bombardement  et  par  le  sentiment 
patriotique  ne  continue  longtemps  encore  une  lutte  dans  la- 
quelle des  deux  parts  sont  sacrifiées  de  précieuses  existences. 
Je  viens,  continue  Jules  Favre,  savoir  de  vous  quelles  se- 
raient vos  conditions  dans  le  cas  où  Paris  mettrait  bas  les 
armes,  car  la  connaissance  de  ces  conditions,  si  elles  sont  ac- 
ceptables, pourrait  amener  une  solution  moins  sanglante'  ». 

Jusqu'alors,  M.  de  Bismarck  a  écouté  sans  mot  dire.  Il 
n'est  pas  dupe  de  ces  assurances  et  sait  sans  doute,  à  peu 
de  chose  près,  quelle  est  la  situation  dans  Paris.  Il  juge  à 
propos  d'interrompre  brusquement. 


trefois  le  fils  aine  de  M""  Jessé,  Elle  servait  à  M.  de  Bismarck  de  cabinet  de 
travail  et  de  chambre  à  coucher.  Il  y  régnait  d'ordinaire  uu  étrange  désordre 
(Voir  un  travail  de  M.  André  Saglio  dans  la  Revue  bleue  de  décembre  1897,  et 
Moritz  Busch,  loc.  cil.). 

1.  Jules  Favre,  tome  II,  p.  381,  d'après  les  notes  qu'il  dicta  le  24  au  matin. 

2.  Ibidem. 
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«  Vous  arrivez  trop  tard.  Xous  avons  traité  avec  votre  em- 
pereur ;  comme  vous  ne  pouvez  ni  ne  voulez  vous  engager 
pour  la  France,  vous  comprendrez  sans  doute  que  nous  cher- 
chions le  moyen  le  plus  efficace  de  terminer  la  guerre.  » 
Puis,  l'effet  de  ce  coup  de  massue  produit,  vient  une  hautaine 
mercuriale  sui*  l'inutilité  de  la  résistance  après  le  4  septem- 
bre, qui  n'a  été  qu'un  «  acte  d'amour-propre  national. . .  par- 
faitement inutile...  Maintenant  nous  sommes  bien  décidés 
à  finir  la  guerre,  et  nous  voulons  pour  cela  chercher  le  moyen 
le  plus  direct  et  le  plus  sûr.  Ne  trouvant  point  en  vous  un 
gouvernement  régulier,  nous  le  cherchons  ailleurs,  et  nous 
sommes  en  négociations  assez  avancées  avec  celui  qui,  à  nos 
veux,  représente  la  tradition  et  l'autorité.  Nous  n'avons  à  cet 
égard  aucun  parti  pris  et  sommes  en  face  de  trois  combinai- 
sons :  l'Empereur,  le  Prince  impérial  avec  une  régence,  ou 
le  prince  Napoléon  qui  se  présente  aussi.  Nous  avons  éga- 
lement la  pensée  de  ramener  le  Corps  législatif,  qui  repré- 
sente le  gouvernement  parlementaire.  .  .  Nous  pourrions 
nous  entendre  avec  lui  ;  le  Coi'ps  législatif  traiterait  direc- 
tement la  question  ou  ferait  nommer  une  Assemblée  qui  la 
traiterait  elle-même.  Elle  choisirait  ainsi  son  gouverne- 
ment, et  nous  aurions  un  pouvoir  avec  lequel  nous  pourrions 
conclure'.  » 

Sans  doute,  rien  de  tout  cela  n'est  vrai.  Le  chancelier  ne 
songe  guère  à  rendre  la  France  aux  Bonaparte,  quoiqu'il 
affirme  le  contraire.  Il  n'y  a  aucun  intérêt  pour  l'instant.  La 
guerre  civile  nous  affaiblirait,  il  est  vrai,  mais  elle  retarde- 
rait la  paix  qu'il  désire,  puisqu'elle  sera  la  consécration  de 
t^on  œuvre.  Le  but  qu'il  vise  est  d'effrayer  Jules  Favre  ;  il 
V  parvient  pleinement.  Son  interlocuteur  exprime  sa  surprise 
et  proteste  contre  la  pensée  de  ramener  la  dynastie  impériale. 
Pourquoi,  dit-il,  ne  pas  «  laisser  à  la  France  le  soin  de  pro- 
noncer sur  elle-même,  par  une  assemblée  librement  élue? 
C'est  là  précisément  la  solution  que  j'ai  toujours  poursuivie, 
que  je  regrette  amèrement  de  n'avoir  pu    faire  prévaloir. 


i.  J.  Favre,  tome  II,  p.  383. 
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Je  viens  aujourd'liui  encore  vous  demander  les  moyens  de 
l'appliquer  V  » 

Aussitôt  M.  de  Bismarck  d'entasser  les  objections,  en  pous- 
sant le  tableau  au  noir.  Cette  solution  est  «  tout  à  fait  impos- 
sible »  aujourd'hui.  «  Gambetta  a  partout  fait  régner  la  ter- 
reur. A  vrai  dire,  il  n'est  maître  que  du  Midi;  dans  le  Nord, 
les  populations  sont  plus  près  de  nous  que  de  lui.  Mais,  là 
où  il  commande,  il  n'est  obéi  que  par  la  violence.  Chaque 
commune  est  sous  le  joug  d'un  comité  imposé  par  lui.  Dans 
de  telles  conditions,  les  élections  ne  seraient  pas  sérieuses. 
D'ailleurs,  plusieurs  de  vos  départements  sont  devenus  des 
solitudes.  Un  grand  nombre  de  villages  ont  entièrement  dis- 
paru ;  dans  cet  état  de  ruine  et  de  décomposition,  il  serait 
impossible  de  consulter  les  citoyens  par  les  voies  ordinaires. 
Ne  pouvant  faire  une  assemblée,  nous  devons,  si  nous  en 
voulons  une,  la  prendre  toute  faite'.  » 

Devant  ces  exagérations  voulues,  Jules  Favre  se  récrie.  II 
nie  la  réalité  du  régime  de  terreur  complaisamment  dépeint 
par  M.  de  Bismarck.  Puis,  ce  dernier  insistant  sur  la  convo- 
cation du  Corps  législatif  impérial ,  il  proteste  hautement , 
déniant  par  avance  toute  autorité  à  cette  assemblée,  faisant 
valoir  la  nécessité  d'en  convoquer  une  nouvelle.  Il  arrive 
alors  à  la  question  essentielle  qu'il  a  paru  négliger  jusqu'ici, 
en  raison  de  la  direction  imprimée  à  l'entretien  par  M.  de 
Bismarck.  Il  désire  connaître  les  conditions  qui  seraient 
faites  à  Paris,  «  s'il  avait  le  malheur  de  se  rendre*.  » 

«  Il  m'est  difficile  de  les  préciser  toutes,  reprend  M.  de  Bis- 
marck, parce  qu'ici  la  question  militaire  domine  la  question 
politique.  »  Jules  Favre  le  prie  alors  de  s'expliquer  «  sur  le 
sort  de  la  garnison,  de  la  garde  nationale  et  sur  l'entrée  de 
l'armée  prussienne  à  Paris.  » 

«  Ce  sont  précisément  les  points  sur  lesquels  nous  ne 
sommes  pas  encore  fixés,  le  Roi,  M.  de  Moltke  et  moi.  La 
garnison  de  Paris  doit  être  prisonnière  d'après  les  lois  de  la 


1.  J.  Favre,  tome  II,  p.  384. 

2.  J.  Favre,  tome  II,  p.  385. 

3.  J.  Favre,  tome  II,  p.  385. 
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guerre,  mais  la  transporter  en  Allemagne  serait  dans  l'état 
des  choses  un  gros  embarras\  Nous  consentirions  à  ce  qu'elle 
restât  prisonnière  à  Paris.  Quant  à  la  garde  nationale,  elle 
doit  être  désarmée,  et  ce  ne  sera  qu'après  son  désarmement 
complet  que  nous  accorderons  à  Paris  la  faculté  de  se  ravi- 
tailler. Quant  à  l'entrée  des  troupes  allemandes  dans  Paris, 
je  reconnais  qu'elle  n'est  pas  sans  inconvénient,  et  si  j'étais 
seul  à  décider,  je  me  contenterais  de  la  possession  des 
forts. . . ,  mais  le  Roi  et  le  parti  militaire  y  tiennent.  C'est  la 
récompense  de  notre  armée.  Quand,  rentré  chez  moi,  je  ren- 
contrerai un  pauvre  diable  marchant  sur  une  seule  jambe, 
il  me  dira  :  La  jambe  que  j'ai  laissée  sous  les  murs  de  Paris 
me  donnait  le  droit  de  compléter  ma  conquête  ;  c'est  ce  di- 
plomate, qui  a  tous  ses  membres,  qui  m'en  a  empêché.  Nous 
ne  pouvons  nous  exposer  à  fi'oisser  à  ce  point  le  sentiment 
public.  Nous  entrerons  à  Paris,  mais  nous  ne  dépasserons  pas 
les  Champs-Elysées  et  nous  y  attendrons  les  événements  ; 
nous  laisserons  armés  les  soixante  bataillons  de  la  garde  na- 
tionale qui  ont  été  })rimitivement  constitués  et  qui  sont  ani- 
més de  sentiments  d'ordre  ^.  » 

Jules  Favre  s'efforce  de  combattre  ce  programme,  qui  sera 
pourtant  réalisé  en  grande  partie.  «Paris  doit  être  ou  non 
occupé,  ou  occupé  entièrement.  . .  »  11  fallait  «  le  gouverner, 
l'administrer  comme  une  ville  conquise,  ou  n'y  pas  entrer. 
Dans  le  premier  cas,  le  gouvernement  s'effaçait  complète- 
ment, le  vainqueur  opérait  le  désarmement,  prenait  posses- 
sion de  la  cité  et  se  chargeait  de  sa  police,  ainsi  que  de  ses 
grands  services  publics.  Dans  le  second  cas,  les  forts  seuls 
étaient  occupés,  un  gouvernement  nommé  par  Paris  se  char- 
geait de  le  gouverner  ;  on  lui  donnait  toutes  facilités  pour  le 
ravitaillement,  et  la  garde  nationale  conservait  ses  armes. 
Quant  à  la  ville,  elle  payait  une  contribution  de  guerre  — 
M.  de  Bismarck  n'en  a  pas  encore  dit  mot  —  un  armistice 
était  conclu,  des  élections  appelaient  une  assemblée  qui  se 


1.  Voir  plus  liaut,  p.  331. 

2.  J.  Favre,  lome  II,  p.  3  37. 
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réunirait  à  Bordeaux  et  trancherait  la  question  de  la  paix  ou 
de  la  guerre,  ainsi  que  celle  du  gouvernement.  En  dehors 
de  ces  conditions,  je  ne  voyais  aucune  conclusion  possible. 
Paris  continuerait  à  se  battre,  et  s'il  n'était  ni  secouru,  ni 
assez  fort  pour  repousser  l'ennemi,  il  se  rendrait  à  discré- 
tion :  la  Prusse  s'arrangerait  comme  bon  lui  semblerait'.  » 

Pour  qui  suit  avec  attention  cette  partie  des  négociations, 
il  semble  que  M.  de  Bismarck  ne  se  soucie  point  du  tout  de 
la  dernière  combinaison,  la  reddition  à  merci.  11  y  verrait  la 
cause  de  toutes  sortes  d'embarras.  Jules  Favre  a  donc,  dans 
sa  détresse,  un  moyen  sûr  de  peser  sur  les  décisions  de  son 
adversaire.  Saura-t-il  en  faire  usage? 

Le  chancelier  le  prie  de  mettre  par  écrit  les  idées  qui  pré- 
cèdent, promettant,  sur  sa  parole  de  gentilhomme,  que  ce 
sera  pour  lui  seul.  Il  y  consent,  non  sans  une  hésitation  bien 
permise.  A  11  heures,  l'entretien  est  terminé".  Tout  en  fai- 
sant montre  de  courtoisie  vis-à-vis  de  son  interlocuteur, 
M.  de  Bismarck  l'a  amené  à  livrer  entièrement  ses  idées, 
tandis  que  lui-même  dissimulait  la  plupart  des  siennes.  Il  a 
joué  avec  lui,  comme  le  chat  fait  d'une  souris.  Son  contente- 
ment est  visible  et  il  siffle  l'hallali  devant  ses  familiers^. 


1.  J.  Favre,  tome  II,  p.  388. 

2.  D'après  la  déclaration  de  J.  Favre  au  conseil,  le  24  janvier,  cet  entretien 
aurait  duré  trois  heures  et  demie,  c'est-à-dire  aurait  fini  vers  minuit  et  demi. 
M.  Busch,  tome  It,  p.  2.58,  écrit  deux  heures  et  demie  environ  ;  il  ajoute  que 
Jules  Favre  partit  de  l'hôtel  un  peu  avant  loiiiô.  C'est  sans  doute  à  cette 
soirée  que  se  rapporte  l'épisode  conté  par  celui-ci  :  M.  de  Bismarck  lui  faisant 
apporter  à  manger  sur  le  coin  de  la  table  devant  laquelle  ils  discutaient  et 
le  servant  lui-même,  après  avoir  renvoyé  les  domestiques  [Procès-verbriux  cités, 
Ducrot,  tome  IV,  p.  298). 

3.  M.  Busch,  tome  II,  p.  259;  L.  Schneider,  tome  III,  p.  isS. 


CHAPITRE  XLVn 

LE    24   JANVIER 


Conférence  du  24  janvier.  —  La  garde  nationale.  —  L'année  prisonnière.  —    Retour 
de  Jules  Favre  à  Paris.  —  Conseil  du  24.  —  Conseil  du  25. 

Pour  plus  (le  secret,  Jules  Favre  va  coucher  boulevard 
du  Roi,  dans  la  maison  où  loge  le  personnel  de  la  police  de 
campagne  prussienne'.  Il  est  convenu  que  la  discussion  re- 
prendra le  lendemain  24,  à  1  heure  de  l'après-midi ^  Le 
chancelier  aura  vu  l'empereur  Guillaume  et  dira  s'il  es-t 
possible  de  négocier  sur  les  bases  indiquées.  De  son  attitude 
dans  la  soirée  précédente,  on  peut  conclure  qu'une  entente 
n'est  pas  impossible.  En  effet,  dès  le  début  de  la  confé- 
rence, M.  de  Bismarck  se  déclare  autorisé  à  ouvrir  des  pour- 
parlers. 

Malgré  ce  début  significatif,  Jules  Favi'e  croit  devoir 
revenir  sur  la  possibilité  d'une  restauration  bonapartiste, 
laissant  voir  qu'elle  lui  tient  fort  à  cœur.  Y  a-t-il  lieu  de 
s'en  préoccuper  ? 

«  Non,  assurément,  reprend  M.  de  Bismarck,  si  nous  par- 
venons à  nous  entendre.  Mais,  dans  le  cas  contraire,  je  me 
réserve  une  complète  liberté  d'action.  Je  vous  ai,  à  Ferrières, 
exposé  sincèrement  mon  opinion  sur  votre  empereur.  Je  n'ai 
aucune  disposition  à  lui  être  favorable.  Mais  si  je  puis  m'en 
servir  pour  conclure  une  paix  avantageuse  à  l'Allemagne,  je 
n'y  manquerai  pas...  Vous  m'avez  objecté  la  répulsion  de 
vos  compatriotes.  Elle  est  moins  prononcée  que  vous  ne  le 
supposez.  D'ailleurs,  elle  céderait  devant  nos  armes,  et  les 
prisonniers  venus  de  Metz  nous    donneraient  près  de  cent 


1.  M.  Buscli,  tome  II,  p.  259. 

2.  D'après  M.  Buscli,  tome  II,  p.  262,  J.  P'avre  revint  à  l'hôtel  Jessé  à  l  heure 
et  demie  et  resta  avec  M.  de  Bismarck  prés  tle  deux  heures. 
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mille  hommes  d'excellentes  troupes  entière ;nent  ai-quis  à  la 
cause  impériale*.  » 

Sans  doute,  M.  de  Bismarck  est  le  premier  à  ne  pas  pren- 
dre ces  assertions  au  sérieux.  Jules  Favre  ne  s'en  évertue 
pas  moins  à  les  réfuter.  Puis  il  passe  aux  bases  qu'il  a  indi- 
quées la  veille  pour  une  convention  et  prie  le  chancelier  de 
les  examiner  avec  lui. 

Son  adversaire  n'y  est  pas  encore  disposé.  Il  soulève  une 
nouvelle  difficulté  :  «  .  .  .Pouvez-vous  me  donner  l'assurance 
que  ^[.  Gambetta  vous  obéira?  Pour  ma  part,  j'en  doute.  . .  » 
Cette  question  si  directe  n'est  pas  sans  embarrasser  Jules 
Favre.  La  correspondance  récente  de  Gambetta  lui  a  révélé 
des  tendances  marquées  à  séparer  sa  cause  de  celle  du  gou- 
vernement de  Paris,  à  secouer  sa  tutelle,  si  peu  gênante 
qu'elle  ait  été  jusqu'alors-.  Il  ne  peut  donner  à  ^I.  de  Bis- 
marck que  des  probabilités  ^ 

Après  ces  préliminaires  voulus,  le  chancelier  en  vient  à  la 
convention  projetée.  Le  principe  de  l'armistice  et  de  la  con- 
vocation d'une  assemblée  est  admis  par  lui  sans  contestation. 
Le  désaccord  commence  au  sujet  de  la  durée  de  suspension 
des  hostilités.  Jules  Favre  demande  trente  jours  ;  M.  de  Bis- 
marck en  accorde  la  moitié  seulement.  Il  fait  valoir  l'opinion 
des  généraux,  très  contraire  à  tout  armistice,  le  danger  de 
laisser  à  nos  armées  le  temps  de  se  réorganiser.  L'accord  se 
fait  entin  sur  une  durée  de  ti'ois  semaines,  avec  faculté  de 
renouvellement. 


1.  J.  Favre,  tome  II,  p.  39 1.  —  Dans  la  séance  du  conseil  du  même  soir, 
J.  Favre  fit  des  déclaralioas  un  peu  ditl'érenles  :  «  M.  de  Bismarck  a  obsené 
qu'un  tiers  des  soldats  prisonniers  étaient  décidés  à  défendre  l'Empire  comme 
des  prétoriens  qu'ils  sont;  qu'un  autre  tiers  était  républicain  ou  orléaniste; 
enfin,  un  troisième  tiers  indifférent.  Nous  amènerons  avec  nous,  a-t-il  dit,  le 
tiers  bonapartiste,  et  il  nous  aidera  à  mater  les  autres.  »  i Procès-verbaux  cités, 
Ducroi,  tome  IV,  p.  297.) 

2.  Voir  la  dépêche  de  Favre  à  Gambetta,  2i  janvier  :  «  Vous  nous  reprocliez 
notre  inaction  en  termes  que  je  ne  veux  pas  relever.  Vous  parlez  de  Metz  et 
de  Sedan...  t  (J.  Favre,  tome  II,  p.  346.) 

3.  Il  y  a,  sur  ce  point,  une  ditTérence  marquée  entre  le  livre  de  J.  Favre, 
lome  II,  p.  392,  et  sa  déclaration  au  conseil  (Procès-verbaux  cilés,  24  janvier, 
Ducrot,  lome  IV,  p.  299).  Dans  cette  dernière,  la  plus  rapprochée  des  faits, 
par  sa  date,  et  la  plu?  vraisemblable,  la  réponse  de  J.  Fa\Te  est  négative.  Elle 
est  affirmative  da'is  son  livre. 
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La  question  de  la  garde  nationale  donne  lieu  à  des  discus- 
sions beaucoup  plus  vives.  M.  de  Bismarck  admet  que  les 
soixante  bataillons  constitués  par  l'empire  resteront  armés, 
mais  il  veut  désarmer  les  autres.  Rien  de  plus  facile.  11 
ne  donnera  «  un  morceau  de  pain  que  conti'e  la  remise 
d'une  arme  entière  ou  brisée  ».  Jules  Favre  répond  avec 
juste  raison  que  la  distinction  est  impossible  à  établir  entre 
l'ancienne  et  la  nouvelle  garde  nationale.  Il  réclame  pour 
toutes  deux  la  conservation  des  armes'.  La  question  reste  en 
litige. 

De  même,  en  ce  qui  touche  l'armée  de  Paris.  ]\I.  de  Bis- 
marck admet  aisément  qu'elle  ne  sera  pas  transportée  en 
Allemagne.  Il  a  pour  cela  une  raison  majeure  :  l'encombre- 
ment qui  existe  déjà.  Mais  il  réclame  l'internement  de  nos 
soldats  dans  les  deux  presqu'îles  de  Saint-]\Iaur  et  de  Gen- 
nevilliers,  sous  le  canon  allemand;  les  officiers  seront  tenus 
prisonniers  à  Saint-Denis.  Jules  Favre  demande  instamment 
le  maintien  de  tous  à  Paris,  sans  l'obtenir  encore. 

L'entrée  de  l'ennemi  dans  la  grande  ville  donne  lieu  à 
une  discussion  moins  vive.  Jules  Favre  n'a  aucune  peine  à 
montrer  les  dangers  qui  en  résulteraient.  Le  chancelier  n'in- 
siste pas  autrement.  Paris  ne  sera  pas  occupé,  mais  tous  les 
forts  devront  être  livrés,  l'armement  de  l'enceinte  détruit  ou 
livré  aux  Allemands  \  D'ailleurs,  cette  concession  n'est  faite 
que  pour  la  durée  de  l'armistice,  ce  qui  la  rend  à  peu  près 
illusoire.  M.  de  Bismarck  se  réserve  des  compensations  plus 
sérieuses. 

Le  soir,  Jules  Favre  rentre  à  Paris  et  assiste  au  conseil 
(10  heures)  pour  rendre  compte  de  sa  mission.  Les  rensei- 
gnements qu'il  a  recueillis  sur  nos  armées  de  province  sont 


1.  Il  y  a  de  nouveau  contradiction  entre  le  livre  de  J.  Favre,  tome  III,  p.  393, 
et  sa  d(5claralion  au  conseil  du  2  4  janvier.  Nous  ne  croyons  pas  que,  comme 
le  dit  alors  J.  Favre,  M.  de  Bi-marcU  ait  consenti  ce  jour-là  à  laisser  la  garde 
nationale  et  ses  armes  dans  Paris.  La  version  du  livre,  «il  ne  nous  fallut 
pas  moins  de  trois  journées  do  controverses.  .  .  pour  aboutir  à  une  solution  », 
parait  plus  vraisemblable.  Elle  est,  d'ailleurs,  conforme  à  celle  de  M.  d'Héris- 
son, p.  335. 

2.  l'rocé  s -verbaux  cités,  24  janvier,  Ducrot,  tome  IV,  p.  299. 
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des  plus  tristes:  elles  seraient  en  complète  déroute  sur  tous 
les  points,  même  Bourbaki,  dans  la  «  plus  mauvaise  situation, 
menacé  qu'il  est  par  les  deux  armées  de  ManteufFel  et  du 
général  Werder  (sic)  '  ». 

Quant  aux  conditions  que  Jules  Favre  a  obtenues,  ses 
collègues  sont  à  peu  près  unanimes  à  les  trouver  «  inespé- 
rées » .  Une  seule  préoccupation  les  hante  :  préparer  la  popu- 
lation, tant  de  fols  trompée  par  des  assurances  contestables, 
à  l'idée  d'une  capitulation  prochaine.  Jules  Simon  et  le  gé- 
néral Clément  Thomas  proposent  de  rassembler  les  journa- 
listes, de  leur  faire  connaître  la  situation  vraie.  Arago,  Ma- 
gnin,  Dorian  voudraient  encore  remettre  le  soin  de  capituler 
à  de  nouveaux  élus,  ou  du  moins  se  faire  autoriser  spéciale- 
ment à  traiter.  Le  général  Vinoy  signale  la  différence  faite 
entre  l'armée  et  la  garde  nationale,  dont  l'une  conservera 
ses  armes,  tandis  que  l'autre  sera  désarmée.  Cette  objection 
trouve  un  écho  inattendu  dans  le  propre  chef  de  la  milice 
citoyenne,  Clément  Thomas:  «Si  la  gendarmerie  est  com- 
prise dans  l'armée,  il  ne  restera  avec  des  armes  que  cette.  . . 
garde  nationale  qui  est  aussi  imparfaite  au  point  de  vue  de 
l'ordre  qu'en  face  de  l'ennemi,  car,  s'il  y  a  de  bons  batail- 
lons, il  y  en  a  aussi  de  mauvais. . .  Il  demande  donc. . .  que 
deux  divisions  au  moins  restent  armées  dans  Paris". . .  » 

On  en  revient  à  la  nécessité  d'avertir  la  population.  Il 
faudrait  éviter  en  même  temps  de  trahir  notre  détresse  vis- 
à-vis  de  l'ennemi.  La  solution  est  malaisée  à  découvrir  et  la 
discussion  interminable.  Enfin,  deux  membres  seulement, 
Trocliu  et  Jules  Ferry,  votent  pour  l'insertion  d'une  note  au 
Journal  officiel.  Elle  est  repoussée. 

Avant  de  se  séparer,  à  2  heures  et  demie  du  matin,  les 
collègues  de  Jules  Favre  lui  refusent  l'adjonction  d'un  mili- 
taire et  d'un  «  financier  »  pour  la  reprise  des  négociations. 


1.  Procès-verbaux  cités,  Ducrol,  lome  IV,  p.  296.  «  Le  général  Trochu  croit 
à  roxaséralion  des  désastres  des  armées  de  province.  »  [Ibidem.)  «  Après  avoir 
examiné  la  situation  de  Chanzy,  Bourbaki  et  Faidherbe,  il  en  conclut  que,  s'il 
ne  parait  pas  possible  que  Bourbaki  passe  en  Suisse,  il  n'eu  est  pas  moins 
cortaln  que  sa  situation  est  mauvaise  on  général. . .  »  [Ibidem,  p.  304.j 

2.  Prucès-verbau-r  cités,  Ducrot,  lome  IV,  p.  304. 
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Il  la  sollicitera  de  nouveau  le  lendemain,  sans  plus  de 
succès*.  Pourtant  rien  ne  s'expliquerait  mieux.  L'inexpé- 
rience de  notre  représentant  rendrait  même  indispensable 
cette  double  intervention. 

Plusieurs  membres  du  conseil  ont  témoigné  le  désir  de  voir 
Jules  Favre  traîner  en  longueur  les  négociations,  contre 
notre  intérêt  évident.  Aussi,  au  lieu  de  se  rendre  à  Ver- 
sailles le  matin  du  25,  il  assiste  dans  la  journée  à  une  nou- 
velle réunion  (1  heure  et  demie),  où  il  donne  lecture  d'un 
l)rojft  de  convention  émanant  de  lui.  C'est,  à  peu  près, 
celui  qui  sera  adopté  le  28  janvier,  et  on  ne  le  discute  guère 
que  pour  la  forme,  malgré  l'extrême  gravité  du  cas.  Le  gé- 
néral Trochu  voudrait  obtenir  que  l'armée  ne  rendît  pas  ses 
armes.  Ce  n'est  pas  qu'il  se  fasse  des  illusions  sur  son  apti- 
tude à  combattre,  bien  au  contraire ^  Il  demande  tout  au 
moins  que  trois  divisions  restent  en  armes  atin  d'assurer 
l'ordre,  comme  le  voulait  la  veille  Clément  Thomas.  Cette 
proposition  si  naturelle  rencontre  un  contradicteur  ! 

Jules  Favre  «  trouverait  plus  grand  et  plus  utile  de  dire  à 
la  garde  nationale  que  le  gouvernement  se  remet  entre  ses 
mains  et  il  est  persuadé  qu'on  n'aurait  pointa  s'en  repentir  ». 
Il  n'est  pas  seul  à  penser  ainsi.  Comme  le  généi'al  exprime 
très  vivement  le  regret  qu'on  n'ait  point  exigé  la  dissolution 
et  l'épuration  de  la  milice  citoyenne  qui,  actuellement,  rend 
le  gouvernement  imjiossible,  le  conseil  est  unanime  «  à  re- 
pousser ce  regret  et  cette  appréciation^».  Ses  membres  ne 
seront  pas  longs,  sans  doute,  à  déplorer  leur  aveuglement. 

La  fin   de   cette  séance  est  consacrée  à  une   discussion 


1.  Enquête,  rapport  Daru;  déposition  J.  Favre;  l'rocès-verbaiix  c'dés,  Ducrot, 
tome  IV,  p.  300  et  307.  —  Le  25,  Jules  Favre  demande  que  Trochu  et  Ernest 
l'icard  se  rendent  avec  lui  à  Versailles.  Il  ne  parait  pas  que  sa  demande  ait 
eu  même  l'honneur  d'une  discussion. 

2.  «  M.  Jules  Favre  indique  que  M.  de  Bismarck  ne  voudrait  pas  que  la 
troupe  rentrât  dans  Paris,  dans  la  crainte  qu'elle  oc  se  saisît  des  armes  de  la 
garde  nationale  pour  se  jeter  sur  les  forls. 

«  M.  le  général  Trochu  répond  :  Hélas!  J'ai  honle  do  le  dire,  l'armée,  loin 
de  saisir  de  nouvelles  armes,  abandonnera  volontiers  les  siennes  pour  acclamer 
la  pui.K.  »  (frocùs-verbaiix  cités,  Ducrot,  tome  IV,  p.  310.) 

3.  Procès-verbaux  cités,  Ducrot,  tome  IV,  p.  310. 
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oiseuse  :  Fera-t-on  ratifier  la  future  convention  par  la  popu- 
lation ?  Garnier-Pagès  et  Arago  le  demandent  encore,  sans 
se  soucier  des  heures  qui  s'écoulent  et  de  la  faim  qui  sévit. 
Leur  proposition  est  rejetée  sur  la  vive  opposition  du  général 
Trocliu  :  «  Il  ne  s'agit  point  ici  d'une  question  politique,  il 
s'agit  de  la  vie  de  femmes  et  d'enfants  qu'on  ne  peut  livrer 
à  la  famine  ;  il  faudrait  alors  les  consulter  aussi  \  »  A  5  heu- 
res et  demie,  la  séance  est  levée. 


1.  Procès-verbaux  cités,  Ducrot,  tome  IV,  p.  311. 


chapitrp:  XL  vin 

LES     25     ET     26     JAXVlEli 

Conféreuces  des  25  et  26  janvier.  —  La  garde  uationale,  rarmoi^,  la  contribution  de 
guer;-e.  —  Attitude  de  M.  de  Bismarck.  —  Belfort  et  Graribaldi.  —  Cessation  du  feu 
autour  de  Paris.  —  Le  conseil  du  26. 

Le  soir  du  25  janvier,  à  l'issue  du  conseil,  Jules  Favre 
repart  pour  Versailles  où  il  dîne  chez  M.  de  Bismarck'.  Puis 
la  conférence  reprend  dans  la  petite  pièce  du  premier  étage, 
devant  la  statuette  du  Satan,  dont  le  masque  ironique  déplai- 
sait tant  à  M.  ïhiers. 

Tous  deux  discutent  longuement,  de  nouveau,  la  question 
des  armes  de  la  garde  nationale.  Jules  Favre  insiste  encore 
sur  l'impossibilité  de  les  lui  enlever,  sans  courir  le  risque  de 
conflits  sanglants.  Xon  sans  iiésitation,  M.  de  Bismarck  tinit 
par  y  consentir,  tout  en  ajoutant  crûment  : 

«  Soit,  mais  croyez-moi  :  vous  taites  une  bêtise.  Et  tôt  ou 
tard  il  vous  faudra  compter  avec  les  fusils  que  vous  avez  l'im- 
prudence de  conserver  à  ces  exaltés '^  » 

Au  sujet  des  troupes  régulières,  la  discussion  est  moins 
lon;^ue.  Jules  Favre  tente  un  timide  effort  pour  obtenir  que 
trois  divisions  restent  en  armes,  afin  de  maintenir  l'ordre. 
M.  de  Bismarck  y  consentirait  volontiers,  sans  l'opposition 


1.  M.  d'UJiisson,  p.  33.5,  a  donné  de  ceUe  journée  un  récit  en  contradiction 
absolue  avec  celui  de  M.  Moritz  Busch.  Il  ;issure  avoir  accompagné  J.  Favre. 
M.  Busch  fait  mention  de  la  présence  de  M.  d'Hérisson  pour  la  première  fois,  le 
28  janvier  (p.  2»!  I.  Il  écrit  que  la  conférence  eut  lieu,  lui  présent,  dans  un 
salon  du  rez-de-chaussée,  M.  Buscli  fiit  dans  la  petite  pièce  du  premier  élage. 
Ivntin,  il  porte  cette  réunion  au  ma'.in  du  -^r,,  et  M.  13usch  au  soir  du  25.  Les 
souvenirs  de  M.  Busch  nous  paraissent  avoir  pins  de  précision  et  présenter 
plus  de  garanties  d'authenticité  que  ceux  de  .M.  d'Hérisson.  Nous  avons  suivi 
sa  version,  qui  est  d'ailleurs  contirraée  par  des  témoignages  français. 

2.  DUorisson,  p.  336.  —  Dans  un  compte  rendu  verbal  au  conseil  du  26, 
Jules  Favre  ne  mentionne  pas  cette  partie  do  la  discussion.  Mais  il  ressort  de 
son  livre,  tome  II,  p.  393,  que  cette  question  de  la  garde  nationale  ne  fut  ré- 
plée  quuu  bout  de  trois  coulérences. 


LA    CAPITULATION.  347 

du  général  de  Moltke.  Il  est  convenu  qu'une  division  de 
12,000  hommes  gardera  son  armement,  ainsi  que  3,500  liom- 
mes  de  gendarmerie  ou  de  garde  républicaine.  Encore  M.  de 
Bismarck  voudi'ait-il  exiger,  comme  compensation,  le  désar- 
mement d'un  nombre  égal  de  gardes  nationaux.  Jules  Favre 
s'y  refuse,  non  sans  raison  *.  Ce  serait  une  nouvelle  vexation, 
rien  de  plus.  Il  est  admis  que  l'armée  et  la  garde  mobile  res- 
teront prisonnières  dans  Paris,  jusqu'à  la  lin  de  l'armistice. 
Les  officiers  garderont  leurs  armes  et  ne  seront  pas  séparés 
des  troupes.  M.  de  Bismarck  y  consent,  non  sans  faire  res- 
sortir le  danger  de  laisser  plus  de  deux  cent  mille  honiraes, 
désœuvrés,  au  contact  d'une  population  où  les  ferments  de 
dissolution  abondent.  Mais  il  faut  tenir  compte  du  sentiment 
public,  qui  aurait  peine  à  admettre  l'internement  des  prison- 
niers sous  les  balles  des  sentinelles  allemandes. 

La  reddition  des  forts  soulève  plus  de  difficultés.  ^I.  de 
Bismarck  réclame  Vincennes  et  Saint-Denis,  que  Jules  Favre 
voudrait  laisser  en  dehors  des  lignes  ennemies.  Il  demande 
que  les  canons  de  l'enceinte  soient  descendus  dans  les  fossés, 
ce  qui  est  matériellement  irréalisable.  Sur  ces  deux  points, 
aucune  décision  n'est  prise  ce  jour-là. 

L'un  des  articles  les  plus  vivement  contestés  est  celui  qui 
a  trait  à  la  contribution  de  guerre,  restée  jusqu'alors  dans  le 
vague.  Quand  Jules  Favre,  le  premier,  en  parle  au  chance- 
lier, celui-ci  paraît  hésiter  ;  sa  physionomie  prend  une  expres- 
sion indéfinissable.  «  La  ville  de  Paris,  dit-il  enfin,  est  une 
personne  trop  puissante  et  trop  riche  pour  que  sa  rançon  ne 
soit  pas  digne  d'elle.  Il  me  semble  qu'il  serait  peu  conve- 
nable de  l'abaisser  au-dessous  d'un  milliard.  —  Cette  ouver- 
ture, répond  Jules  Favre,  n'est  certainement  qu'un  éloge 
ii'onique,  et  je  ne  saurais  la  considérer  comme  sérieuse.  — 
Elle  est  parfaitement  sérieuse  et  tout  à  fait  en  rapport  avec 
celles  que  les  autres  villes  nous  ont  payées.  — Je  ne  voudrai» 


1.  Procès-verbaux  rites,  26  janvier,  Ducrot,  tome  IV,  p.  319;  d'Hérisson, 
p.  336;  Jules  Favre,  tome  II,  p.  395.  —  L.  Schneider,  tome  III,  p.  202,  signale 
la  niésinlelligence  croissante  entre  le  chancelier  et  l'état-major  général.  Ce- 
lui-ci trouve  trop  douces  les  conditions  de  l'armistice. 
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pas  rompre  une  négociation  pour  une  question  d'argent.  Ce- 
pendant il  est  des  exigences  qui  rendent  tout  impossible  ; 
celle-ci  est  du  nombre  et,  si  vous  croyez  devoir  y  persévérer, 
naus  serons  forcés  de  ne  pas  aller  plus  avant'.  » 

Ainsi  Jules  Favre  ne  trouve  d'énergie  que  pour  combattre 
les  exigences  pécuniaires  de  M.  de  Bismarck.  Il  se  laissera 
imposer  l'abandon  de  l'armée  de  l'Est,  le  licenciement  de  tous 
r.os  corps  francs,  la  faculté  pour  l'ennemi  d'entrer  dans  Paris 
après  l'armistice,  sans  opposer,  à  beaucoup  près,  la  même  ré- 
sistance. Finaleiuent,  la  contribution  de  guerre  est  fixée  à 
200  millions,  non  sans  un  marchandage  indi-^ne  de  la  majesté 
des  circonstances.  Vers  10  heures  et  demie,  Jules  Favre  et 
M.  jNIartinez  del  Rio  vont  coucher  boulevard  du  Roi'. 

L'après-midi  du  26  janvier,  vers  2  heures,  nouvelle  con- 
férence. Il  y  est  surtout  question  de  l'établissement  d'une 
zone  neutre  et  de  la  reddition  immédiate  de  Belfort^  Dans 
toutes  ces  négociations,  M.  de  Bismarck  n'a  pas  de  peine  à 
montrer  sa  supériorité.  Tantôt  il  le  prend  avec  Jules  Favre 
sur  un  ton  de  bonhomie,  de  familiarité  bienveillante.  Tantôt 
il  risque  des  plaisanteries  d'un  goût  douteux.  Le  ministre  lui 
disant  que,  le  dimanche,  on  voit  encore  les  boulevards  pleins 
de  jeunes  femmes  bien  mises,  avec  de  jolis  enfants,  il  répond 
froidement:  «  Cela  m'étonne.  Vous  ne  les  avez  donc  pas  en- 
core mangés  ?*  »  Quand  il  s'agit  de  discuter  un  point  d'une 
réelle  importance,   la  scène  change  :   «  Avec  une  franchise 


1.  J.  Favre,  tome  II,  p.  399;  d'HérissoQ,  p.  336;  Procès-verbaïur  cités,  Du- 
crot,  tome  IV,  p.  320. 

2.  M.  Busch,  tome  II,  p.  269.  Les  Allemands  n'avaient  recueilli  que  des 
bruits  vagues  sur  l'émeute  du  i-2  janvier.  Pour  les  compléter,  le  directeur  de 
la  police  Stieber  imagina  un  procédé  sur  lequel  L.  Schneider,  tome  III, 
p.  197,  donne  des  détails  qui  ne  peuvent  trouver  place  ici.  II  obtint  ainsi  des 
fragments  du  Siècle  du  23  janvier,  avec  les  renseignements  désirés. 

3.  Le  26,  à  10  heures  du  soir,  Moltke  télégrapliie  au  général  von  Tresckow  I 
que  la  prise  de  Belfort  est  à  désirer  en  raison  des  circonstances  politiques 
{MoUkis  Korrespondenz,  u°  649).  —  Dans  un  exposé  de  la  situation,  adressé 
par  Moltke  à  M.  de  Bismarck,  le  25  janvier,  il  s'exprime  ainsi  :  «  D'après  les 
apparences,  l'armée  de  Bourbaki  est  en  danger  de  perdre  ses  communications; 
une  décision  est  imminente  »  (Ihidem,  n»  646).  Le  général  von  Verdy  du  Ver- 
nois  écrit  dans  ses  Persônliche  Erinnerungoi,  p.  277,  à  la  date  du  22  janvier  : 
«  Maintenant  la  fin  de  Bourbaki  approche.  » 

4.  M.  Busch,  tome  II,  p.  278. 
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étonnante  et  une  logique  admirable,  le  chancelier  dit  sim- 
plement, sincèrement,  ce  qu'il  désire.  Il  va  toujours  droit  au 
but  et  interrompt  à  tout  propos  Jules  Favre,  habitué  à  ses 
finasseries  d'avocat,  au  maquignonnage  diplomatique,  et  ne 
comprenant  rien  à. . .  cette  façon  superbe  et  peu  conforme 
aux  anciens  errements  de  traiter  les  questions.  »  Il  s'exprime 
en  français  avec  une  exceptionnelle  facilité,  se  sert  «  d'ex- 
pressions à  la  fois  élégantes  et  fortes,  trouvant  sans  effort  et 
sans  recherche  le  mot  propre  qui  classe  une  pensée,  qui  dé- 
finit une  situation  ^  » . 

Et  quelle  différence  d'aspect  entre  ces  deux  hommes  !  M.  de 
Bismarck,  sanglé  dans  sa  tunique  blanche  de  cuirassier,  «  la 
poitrine  bombée,  les  épaules  carrées,  éclatant  de  santé,  de 
force  »,  écrase  «  de  son  voisinage  l'avocat  courbé,  maigre, 
long,  désolé,  dans  sa  redingote  qui  plisse  de  tous  les  côtés  et 
sur  le  collet  de  laquelle  ruissellent  ses  cheveux  blancs.  11  n'y 
a,  hélas  !  qu'à  jeter  un  regard  sur  les  deux  négociateurs,  pour 
reconnaître  le  vainqueur  et  le  vaincu,  le  puissant  et  le 
faible "  » . 

A  l'appui  de  ses  exigences  pour  Belfort,  le  chancelier  lit 
à  Jules  Favre  une  dépêche  reçue  en  sa  présence  :  «  Bourbaki 
aurait  été  coupé  et  n'aurait  plus  de  refuge  qu'en  Suisse.  »  Il 
entend  le  laisser,  ainsi  que  Garibaldi  et  l'armée  des  Vosges, 
en  dehors  de  l'armistice.  Vainement  Jules  Favre  proteste. 
Ce  serait  une  lâcheté  d'abandonner  cet  étranger  et  son  corps 
d'armée,  d'ailleurs  composé  en  grande  partie  de  Français. 
Le  gouvernement  de  Paris  n'avait  pas  admis  son  concours^, 
mais  le  fait  de  son  acceptation  par  la  Délégation  nous  impose 
un  devoir  inéluctable,  celui  de  le  couvrir  du  drapeau  na- 
tional. 

Le  long  et  éloquent  plaidoyer  de  Jules  Favre  n'a  fait  qu'ir- 
riter M.  de  Bismarck.  Il  s'agite  sur  sa  chaise.  Puis,  frappant 
sèchement  de  Tindex  sur  la  table,  il  s'écrie  : 


1.  D'Hérisson,  p.  243:  Procès-verhaux  cités,  Ducrot,  tome  IV,  p,  3i9. 

2.  D'Hérisson,  p.  335;  M.  Rusch,  tome  H,  p.  268. 

3.  Voir  Trochu,   Œuvres  posthumes,   tome  P',   p.   47;   Campagne  de  l'Est. 
Ifuits,  Villersexel,  p.  12  et  suiv. 
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«  Il  faut  pourtant  que  je  le  prenne,  car  j'entends  le 
promener  dans  Berlin,  avec  un  écriteau  dans  le  dos  et  ces 
mots  :  «  Voilà  la  reconnaissance  de  l'Italie.  »  Comment  ! 
Après  tout  ce  que  nous  avons  fait  pour  ces  gens-là  !. . .  C'est 
ignoble  '  !  » 

Pour  cette  question,  comme  pour  la  plupart  de  celles  que 
soulève  le  projet  de  convention,  Jules  Favre  se  sent  tout  à 
fait  incompétent.  On  lui  a  refusé  jusqu'ici  le  concours  d'un 
militaire,  mais  il  ne  peut  s'en  passer  désormais.  M.  de  Bis- 
marck est  le  premier  à  le  lui  faire  remarquer'.  On  convient 
qu'il  reviendra  avec  un  officier  général  le  vendredi  27,  pour 
arrêter  définitivement  la  convention.  Au  moment  où  M.  de 
Bismarck  accompagne  le  ministre  à  sa  voiture,  il  lui  dit  vive- 
ment :  «  Je  ne  crois  pas  qu'au  point  où  nous  en  sommes,  une 
rupture  soit  possible  ;  si  vous  y  consentez,  nous  ferons  cesser 
le  feu  ce  soir.  —  Je  vous  l'aurais  demandé  dès  hier,  lui  ré- 
pond Jules  Favre  profondément  ému;  ayant  le  malheur  de 
représenter  Paris  vaincu,  je  ne  voulais  pas  solliciter  une  fa- 
veur. J'accepte  de  grand  cœur  ce  que  vous  m'ofifrez  ;  c'est  la 
première  consolation  que  j'éprouve  dans  notre  infortune;  il 
m'était  insupportable  de  penser  que  le  sang  coulait  inutile- 
ment, pendant  que  nous  arrêtions  ensemble  ici  les  conditions 
d'une  suspension  d'hostilités.  —  Eh  bien  !  reprend  le  chan- 
celier, il  est  entendu  que  nous  donnerons  réciproquement 
des  ordres  pour  que  le  feu  cesse  à  minuit.  Veillez  à  ce  que 
les  vôtres  soient  strictement  exécutés'.  » 


1.  D'Hùrisson,  p.  347.  Devant  le  conseil,  J.  Favre,  se  liorne  à  une  allusion 
(Procès-verhaux  cHés,  tome  IV,  p.  3i9i.  —  Le  général  Trocliu  porte  le  refus 
de  M.  de  Bismarck,  relativement  à  Garibaldi,  au  .iO  ou  31  janvier  (Œuvre»  pos- 
lliumet,  tome  l",  p.  47).  Il  protesta,  dit-il,  avec  la  dernière  énergie.  —  M.  d'Hé- 
risson écrit  que  l'armée  des  Vosges  et  Garibaldi  furent  compris  dans  l'armis- 
tice. C'est  le  contraire  qui  est  vrai,  comme  chacun  sait.  —  Suivant  .Iules  Favre, 
tome  II,  p.  403,  il  eut  le  soir  du  26  une  longue  conférence  chez  le  général 
de  Moltke.  MM.  d'Hérisson  et  Moritz  Busch  (tome  I!,  p.  277)  ne  disent  rien  de 
ce  détail,  non  plus  que  le  Procès-verbal  de  la  séance  du  26,  où  il  fut  rendu 
compte  au  conseil  des  négociations  pendantes.  Il  est  probable  que  cette  con- 
férence eut  lieu  le  27. 

2.  Enquête,  rapport  Daru,  p.  382;  M"'  J.  Favre,  la  Vérité  sur  les  désastres 
de  l'armée  de  Metz,  p.  Kl;  M.  Buscli,  tome  II,  p.  2Gy  (25  janvier). 

3.  J.  Favre,  tome  II,  p.  404,  ajoute  qu'il  accepta,  en  demandant  simplement 
/jue  Paris  tirât  le  dernier  coup  de  canon.  Cette  concession,  si  elle  fut  faite. 
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Le  même  soir,  à  9  heures  et  demie,  Jules  Favre  rend  compte 
au  conseil  de  la  situation.  Ses  collègues  ne  font  aucune  objec- 
tiun  sérieuse  à  la  plupart  des  conditions  obtenues.  Mais  on 
signale  une  agitation  naissante  dans  Paris,  où  le  bruit  des 
négociations  commence  à  circuler.  Des  chefs  de  bataillon  de 
la  garde  nationale  déclarent  qu'ils  ne  se  soumettront  pas  à  la 
capitulation,  des  marins  qu'ils  ne  rendront  pas  les  forts  \  On 
paraît  craindre,  bien  à  tort,  que  cette  surexcitation  gagne 
l'armée,  si  démoralisée.  Non  sans  raison,  Jules  Simon  de- 
mande vivement  ce  que  veulent  les  troupes.  Comment  pour- 
raient-elles réclamer  la  continuation  de  la  lutte,  alors  qu'elle 
est  devenue  imijossible,  tandis  qu'elles  n'avaient  de  hâte 
que  de  voir  conclure  la  paix,  quand  on  jîouvait  encore  se 
battre  ? 

Pour  couper  court  à  ces  résistances,  d'ailleurs  fort  exagé- 
rées, on  décide  que  le  Journal  officiel  insérera  le  lendemain 
une  note  laissant  deviner  la  situation  ^  Le  même  soir,  à  mi- 


n'avait  évidemment  aucune  portée   pratique,  en  raison  de  l'étendue  du  camp 
retranché. 

L'ordre  fut  envoyé  à  7  heures  par  Jules  Favre  au  général  Vinoy,  dés  sa 
rentrée  à  Paris  (Ducrot,  tome  IV,  p.  318).  Moltke  lança  à  5  heures  et  demie  un 
télégramme  portant  qu3  les  batteries  allemandes  cesseraient  le  feu  à  minuit, 
sous  la  condilion  que  noire  artillerie  se  tairait  également  à  la  même  heure 
[Mollkes  Korrespondenz,  n»  648).  Ces  heures  indiquent  que  J.  Favre  quii'.a 
Versailles  vers  5  heures,  probablement,  sans  avoir  eu  chez  le  général  de  Moltke 
la  conférence  dont  il  parle.  Voir  M.  Busch,  tome  II,  p.  277. 

1.  Pi-océs-verbaux  cités,  Ducrot,  tome  IV,  p.  320;  ,1.  Favre,  tome  II,  p.  40o; 
H.  Dabot,  p.  96. 

2.  Procès-verbaux  cités,  Ducrot,  tome  IV,  p.  322;  J.  Favre,  tome  II,  p.  405. 
La  séance  du  conseil  est  levée  à  minuit  et  demi. 

Voici  le  texte  de  celle  note  : 

«  Tant  que  le  gouvernement  a  pu  compter  sur  l'arrivée  d'une  armée  de  se- 
cours, il  était  de  son  devoir  de  ne  rien  négliger  pour  prolonger  la  défense  de 
Paris. 

u  En  ce  moment,  quoique  nos  armées  soient  encore  debout,  les  chances  de 
la  guerre  les  ont  refoulées,  l'une  sous  les  murs  de  Lille,  l'autre  au  delà  de 
Laval;  la  troisième  opère  sur  les  frontières  de  l'Est.  Nous  avons,  dés  lors, 
perdu  tout  espoir  qu  elles  puissent  se  rapprocher  de  nous,  et  l'état  de  nos 
subsistances  ne  nous  permet  plus  d'attendre. 

<i  Dans  celte  situation,  le  gouvernement  avait  le  devoir  absolu  de  négocier. 
Les  négociations  ont  lieu  en  ce  moment.  Tout  le  monde  comprendra  que  nous 
ne  pouvons  en  indiquer  les  détails  sans  de  graves  inconvénients.  Nous  espé- 
rons pou\oir  les  publier  demain.  Nous  pouvons  cependant  dire  dès  aujour- 
d'hui :  que  le  principe  de  la  souveraineté  nationale  sera  sauvegardé  par  la 
réunion  immédiate  d'une  .assemblée;  que  l'armistice  a  pour  Imt  la  convocalio.i 
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nuit,  le  grondement  du  canon  cesse  brusquement.  Pour  la 
première  fois  depuis  de  longs  mois,  le  silence  se  fait  autour 
de  la  grande  ville,  rendant  plus  pesante  l'impression  géné- 
rale d'accablement  devant  tant  d'espoirs  déçus,  de  soufifran- 
ces  inutilement  supportées  '  ! 


de  celte  assemblée  ;  que,  peudant  l'arinistice,  l'armée  allemande  occupera  les 
forts,  mais  n'entrera  pas  dans  l'enceinte  de  Paris;  que  nous  conserverons  notre 
garde  nationale  intacte  et  une  division  de  l'armée,  et  qu'aucun  de  nos  soldats 
ne  sera  emmené  hors  du  territoire.  »  Le  Journal  officiel  du  2.3  janvier  a  déjà 
reproduit  les  nouvelles  des  armées  de  province,  données  par  le  Moniteur  de 
Versailles,  aux  dates  des  ic,  17,  18,  l'J,  21  et  23  janvier  {Journal  du  niège. 
par  le  Gaulois,  p.  461). 

1.  J.  Favrc,  tome  II,  p.  406;  H.  Dabot,  p.  97. 


CHAPITRE  XLIX 

LE    27    JANVIER 

Le  général  de  Beaafort  à  Versailles.  —  Discussion  du  projet  de  couvention.  —  La  ligrne 
de  déinareation.  —  L'armée  de  l'Est.  —  Les  armes.  —  Conseil  du  27. 

Le  conseil  a  d'abord  désigné  pour  assister  Jules  Favre  le 
général  de  division  Callier,  coramandant  le  2"  secteur,  celui 
de  Belleville.  Il  décline  cette  mission,  qui  le  rendrait  «  im- 
possible »  dans  son  commandement.  On  fait  alors  choix  d'un 
autre  divisionnaire,  le  général  marquis  de  Beaulbrt  d'Haut- 
poul,  jadis  commandant  du  corps  expéditionnaire  de  Syrie. 
Le  gouverneur  se  rend  à  son  quartier  général  le  matin  du  27, 
pour  lui  annoncer  sa  désignation  \ 

Tout  d'abord  le  général  oppose  un  refus  énergique  à  cette 
communication.  Il  proteste  contre  le  choix  qu'on  a  fait  de  lui, 
qui  n'est  ni  le  chef  d'état-major  général,  ni  l'un  des  généraux 
en  évidence  à  Paris.  C'est  sur  les  pressantes  instances  de 
Trochu  qu'il  se  résigne  à  accepter^. 

Quelques  heures  plus  tard,  Jules  Favre  et  ses  compagnons 
sont  à  Versailles,  assis  à  la  table  de  M.  de  Bismarck.  Le  gé- 
néral de  Beaufort  porte  sur  son  visage  la  trace  du  combat  qui 
s'est  livré  en  lui.  Ses  traits  sont  décomposés.  11  touche  à 
peine  aux  plats  qu'on  lui  offre  et  ne  répond  que  par  mono- 
syllabes, avec  brusquerie,  aux  questions  courtoises  du  chan- 
celier. 

«  Il  boit  coup  sur  coup  trois  grands  verres  d'eau  »  et,  à  la 
suite  d'une  observation  faite  par  un  officier  allemand,  se  dé- 
tend subitement  : 


1.  Dans  les  deux  cas,  on  s'est  basé  sur  ce  que  ces  généraux  avaient  rempli 
des  missions  diplomatiques  {Procès-verbaux  cités,  2ij  janvier). 

2.  Ducrot,  tome  IV,  p.  ;^23;  Note  du  lieutenant  d'état-major  Gnlvet,  aide  de 
camp  du  général  de  Beaufort  (Enquête,  tome  VF,  p.  81).  Le  général  a  déclaré 
cette  note  «  d'une  p.irfaite  exactitude  ».  M.  d'Hérisson  écrit,  p.  348,  qu'il  fut 
cliargé  de  porter  lui-même  au  général  la  dépêche  le  désignant,  mais  sa  mé- 
moire paraît  l'avoir  mal  servi  en  cette  occasion,  comme  en  beaucoup  d'autres. 

SIÈGE    UE    l-ARIS.    III.  23 
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«  Ah  !  c'est  bien  heureux  pour  vous  que  nous  soyons  venus 
traiter,  car  nos  troupes  sont  animées  d'excellents  sentiments. 
Mes  mobiles  et  mes  gardes  nationaux  sont  devenus  de  par- 
faits soldats,  et,  s'il  n'avait  dépendu  que  de  moi,  au  lieu  de 
dîner  ici  tranquillement  comme  vous  le  faites  en  ce  moment, 
vous  seriez  loin,  vous  et  votre  dîner  \  » 

La  fin  du  repas  est  des  plus  pénibles.  A  peine  sorti  de 
table,  le  chancelier  va  à  Jules  Favre  :  «  Si  vous  avez  l'inten- 
tion de  ramener  ce  monsieur,  autant  vaut  dire  que  vous  ne 
voulez  pas  traiter,  et  nous  pourrons,  dès  à  présent,  rompre 
les  négociations.  » 

Il  e^t  alors  convenu  que,  le  lendemain,  un  autre  de  nos 
généraux,  moins  «  cassant  »,  viendra  à  Versailles".  La  confé- 
rence s'ouvre  néanmoins  à  2  heures.  M.  de  Bismarck,  les  gé- 
néraux de  Moltke  et  von  Podbiesky,  deux  ou  trois  officiers 
allemands  y  assistent.  On  discute  l'un  après  l'autre  chacun 
des  articles  de  la  convention. 

Le  premier  porte  sur  l'armistice  dont  la  durée  doit  être  de 
trois  semaines.  Jules  Favre  le  fait  remarquer,  la  province 
n'en  sera  informée  que  dans  deux  ou  trois  jours.  11  y  aurait 
lieu  de  prolonger  pour  elle  la  suspension  d'armes.  «  Fixons 
le  terme  au  25  février,  s'écrie  le  général  de  Beaufort,  ce 
sera  une  loi  générale.  »  Les  Allemands  s'y  refusent  absolu- 
ment. L'armistice  durera  vingt  et  un  jours,  à  dater  de  la  si- 
gnature de  la  convention. 

Vient  la  question  des  armées  de  province.  Chacune  gar- 
dera ses  positions.  M.  de  Bismarck  demande  l'établissement 
d'une  lifjne  de  démarcation.  On  lui  donne  raison  sans  débat 


1.  D'Hérisson,  p.  349.  —  Ni  Jules  Favre,  ni  le  lieutenant  Calvel  ne  font 
mention  de  cette  scène,  mais  elle  parait  vraisemblable.  M.  Moritz  Busch 
(tome  II,  p.  284)  se  borne  à  écrire  qu'un  peu  avant  li  lioures,  le  27  janvier, 
arrivent  à  l'hôtel  Jessé  Jules  Favre,  le  général  de  Beaufort,  son  aide  de  camp, 
et  M.  Durrbacli,  ingénieur  en  chef  du  chemin  de  fer  de  l'Est.  Peu  après  midi, 
ils  remoniciit  en  voiture. 

2  D'Hérisson,  p.  350.  —  Suivant  M.  Moritz  Busch,  tome  II,  p.  284  à  287, 
M.  de  Bismarck  aurait  dit  du  général  à  l'un  de  ses  familiers  :  «  Rien  à  faire 
avec  lui;,  incapable  de  comprendre;  je  le  crois  ivre.  »  Jules  Favre  se  serait 
excusé  de  l'avoir  amené.  Voir  également  L.  Sclineider,  tome  III,  p.  198. 
M.  d'Hérisson  assure  nettement  que  la  surexcitation  due  au  déjeuner  ne  fut 
pour  rien  dans  l'altitude  du  général. 
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et  l'on  commence  aussitôt  le  tracé.  Dans  l'ouest  et  le  centre 
de  la  France,  il  n'offre  pas  de  difficultés  particulières  et  l'on 
tombe  assez  aisément  d'accord  :  nous  ignorons  les  emplace- 
ments occupés  par  les  deux  adversaires  et  sommes  dans  l'o- 
bligation d'accepter  les  données  fournies  par  les  négociateurs 
allemands.  A  partir  de  Quarré-les-Tombes,  point  de  jonction 
des  départements  de  la  Côte-d'Or,  de  la  Nièvre  et  de  l'Yonne, 
il  n'en  est  plus  de  même.  Les  officiers  prussiens  proposent  de 
laisser  la  question  en  suspens,  jusqu'à  ce  que  la  situation  des 
armées  soit  nettement  connue.  Ce  n'est  qu'un  prétexte  assez 
mal  choisi.  Nous  savons  comme  eux  l'armée  de  Bourbaki  fort 
compromise  \  Leur  intention  est  aisée  à  percer. 

Le  général  de  Beaufort  s'élève  avec  énergie  contre  cette 
prétention.  Il  propose  de  laisser  à  Bourbaki  l'occupation  du 
département  du  Doubs,  en  neutralisant  la  Haute-Saône  et  le 
Jura.  Moltke  s'y  oppose.  Les  deux  armées  sont  peut-être  en 
présence.  Il  serait  impossible  de  les  prévenir  à  temps  —  ce 
qui  est  le  contraire  de  la  vérité  ^.  —  Bourbaki  poun-ait  se  ravi- 
tailler et  recevoir  des  renforts,  ce  qu'on  ne  saurait  admettre. 
M.  de  Bismarck  propose  alors  de  renvoyer  cette  question  au 
lendemain,  et  Jules  Favre  a  la  faiblesse  d'y  consentir'.  Le 
successeur  du  général  de  Beaufort  sera  moins  «  exi^ceant  ». 

Le  reste  du  tracé  est  arrêté  sans  difficulté   particulière. 


1.  Note  du  lieutenant  Calvet,  Ducrot,  tome  IV,  p.  325.  Voir  plu3  haut, 
p.  348.  —  «  Le  gouvernement  aurait  averti  plus  tôt  la  population,  s'il  avait 
reçu  à  temps  lavis  de  la  douloureuse  situation  de  nos  trois  armées  de  pro- 
vince et  notamment  de  l'impossibilité  où  était  le  général  Bourbaki  de  continuer 
reffort  sur  lequel  reposait  l'espoir  de  Paris.  Au  moment  où  la  rJsistauce  a 
cessé,  nous  savions  que  nos  armées  étaient  refoulées  sur  les  frontières  et  hors 
d'état  d'arriver  à  notre  secours  »  (Proclamation  du  gouvernenient,  i  féfrier). 
—  La  dépêctie  de  M.  de  Cliaudordy,  I6  janvier,  arrivée  le  19,  fait  prévoir  la 
retraite  de  Bourbaki  :  '<  Nos  armées. .  .  ont  été  repoussées  sur  tous  les  points. 
Certainement  celles  de  Clianzy  et  de  Faidlierbe  se  refont  et  pourront  bientôt 
aller  de  nouveau  en  avant.  Celle  de  Bourbaki  existe  et  lutte  encore:  mais 
elle  doit  battre  en  retraite.  Paris  ne  peut  plus  être  sauvé  par  nous.  »  iJ.  Favre. 
tome  II,  p.  5  5  et  3iO(.  —  D'après  Verdy  du  Vernois,  p.  280,  ce  .^^erait  sur  la 
demanile  expresse  de  nos  négociateurs  que  Manteuffcl,  Werder  et  Bourbaki 
auraient  été  exclu."  de  l'armistice.  Nous  ne  le  croyons  pas. 

2.  Voir  Campagne  de  l'Est.  Héricourt,  La  Cluse,  p.  225  et  226. 

3.  -Vote  du  lieutenant  Calvet,  Ducrot,  tome  IV,  p.  326.  —  D'après  le  procès- 
verbal  de  la  séance  du  27  janvier,  J.  Favre  se  borne  à  dire  :  «  La  délimitaiion 
est  réservée  pour  être  tracée  ultérieurement  du  côté  de  Bourbaki,  dont  on  pré- 
tend toujours  que  la  situa'ion  os'  critique.  »  (Ducrot,  tome  IV,  p.  334). 
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Puis  l'on  passe  à  Paris.  Les  Allemands  entendent  avoir  des 
postes  à  toutes  les  portes  de  l'enceinte.  Le  général  de  Beau- 
fort  proteste  avec  force  :  «  Vous  voulez  donc  amener  des  con- 
flits et  faire  assassiner  vos  sentinelles?...»  Moltke  passe 
alors  à  une  autre  stipulation.  Il  veut  répartir  l'armée  et  la 
garde  mobiles  prisonnières  entre  les  presqu'îles  de  Gennevil- 
liers  et  de  Saint-Maur.  Beaufort  élève  encore  des  objections  : 
On  ne  peut  songer  à  faire  camper  nos  soldats  par  cette  fin 
d'hiver.  Quant  à  des  baraquements,  ils  ne  seraient  pas  cons- 
truits en  temps  utile. 

«  M.  de  Moltke  aime  évidemment  à  marchander.  Battu  sur 
ce  point,  il  exige  la  livraison  de  500,000  fusils.  » 

Jamais,  répond  Jules  Favre,  nous  n'accepterons  cette  con- 
dition. Il  faudrait  désarmer  la  garde  nationale.  «  Nous  préfé- 
rons vous  voir  à  Paris.  »  Cet  argument  produit  un  effet  décisif. 
On  décide  que  la  garde  nationale,  une  division  de  12,000 
hommes,  3^500  gendarmes  ou  gardes  républicains  et  tous  les 
officiers  garderont  leurs  armes. 

On  revient  alors  sur  l'occupation  du  terrain  compris  entre 
les  forts  et  l'enceinte.  ]Moltke  voudrait  qu'il  fût  attribué  aux 
Allemands  ;  Beaufort  réussit  pourtant  à  faire  admettre  le 
tracé  d'une  ligne  de  démarcation  qui  rase  le  plus  près  possi- 
ble les  forts  extérieurs  '. 

Quant  aux  canons  de  l'enceinte,  Moltke  insiste  pour  les 
faire  déposer  dans  les  fossés,  mais  le  général  de  Beaufort  en 
montre  l'impossibilité.  Ils  seront  démontés  et  laissés  au  pied 
du  talus  de  banquette,  dans  la  rue  de  rempart.  Nous  livre- 
rons les  affûts  aux  Allemands,  comme  les  armes  portatives  et 
les  canons  de  campagne  de  l'armée  active. 

Les  clauses  relatives  au  ravitaillement  sont  adoptées  sans 
difficulté.  Vient  celle  qui  implique  la  dissolution  de  tous  nos 
corps  francs.  Ni  de  la  part  de  Jules  Favre,  ni  de  celle  du  gé- 
néral de  Beaufort,  elle  ne  soulève  aucune  protestation.  Pour- 
tant, Moltke  avoue  que  les  Allemands  ont  eu  beaucoup  à 


X.  Procès -verbaux  cilés,  27  janvier,  Ducrol,  tome  IV,  p.  335;  Noie  du  lieu- 
tenant GaJvet,  ibidem,  p.  3:jo,  et  dépôche  du  géacral  de  Beaufort  à  .(.  Favre 
27  janvier,  i)""!'»  du  soir,  ibidem,  p.  331. 
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souffrir  des  attaques  des  francs-tireurs.  Si  la  guerre  devait 
recommencer,  cette  dissolution  nous  affaiblirait  d'une  façon 
très  appréciable,  en  permettant  à  l'ennemi  de  fusiller  ou  de 
pendre  «  légalement  »  tous  les  partisans  qui  gêneraient  ses 
derrières'.  Pourquoi  se  laisser  imposer  une  pareille  clause, 
qui  ne  peut  nous  être  que  défavorable,  puisque  l'ennemi  la 
réclame?  Pourquoi  ne  pas  mettre  à  la  rejeter  autant  d'éner- 
gie que  Jules  Favre  en  a  mis  à  faire  réduire  le  cbiffre  de  la 
contribution  de  guerre  '? 

Vers  5  heures,  la  discussion  est  terminée,  sauf  pour  quel- 
ques points  en  litige.  Jules  Favre  et  le  général  de  Beaufort 
partent  de  Versailles^  Le  soir,  à  9''45,  nouvelle  séance  du 
conseil.  Après  le  compte  rendu  de  notre  négociateur,  on  dis- 
cute le  choix  de  la  ville  où  se  réunira  l'Assemblée.  Bor- 
deaux est  choisi  à  peu  près  unanimement,  au  lieu  de  Bourges 
que  préférerait  Jules  Favre.  La  séance  dure  encore  quand 
on  apporte  des  bruits  alarmants  :  «  Des  groupes  se  forment 
à  la  rédaction  du  Siècle  et. , .  l'on  parle  pour  le  lendemain 
d'une  grande  manifestation  sur  la  place  de  l'Opéra.  Les  ami- 
raux prendraient  la  direction  d'un  mouvement  de  résistance 
à  outrance",  » 

Comme  à  l'ordinaire,  ces  bruits,  si  exagérés  qu'ils  soient, 
ijuffisent  à  troubler  les  membres  du  conseil.  Jules  Ferry  pro- 
pose et  obtient  l'approbation  immédiate  des  conditions  appor- 
tées par  Jules  Favre,  bien  qu'elles  n'aient  encore  aucun  ca- 
ractère définitif.  La  tin  de  la  séance  se  perd  à  des  discussions 
d'intérêt  secondaire.  Faut-il  envoyer  de  nouveaux  délégués 
en  province  ?  Les  membres  du  gouvernement  accepteront- 
ils  des  candidatures  aux  élections  prochaines  ?  11  y  a  des 
questions  autrement  vitales  enjeu. 


1.  Campagne  de  la  Loire.  Josnes,  Vendôme,  Le  Mans,  p.  348  ;  Mollke,  Cor- 
respondance citée,  n"  6j6.  Il  n'est  pas  question  des  francs- tireurs  dans  le 
projet  de  convention  émanant  de  Moltlve  (27  janvier;  [Correspondance  cllée^ 
n''  65.j]. 

2.  M.  Busch,  tome  11,  p.  283. 

3.  Procès-ver  ha  ux  cités,  Ducrot,  tome  IV,  p.  337. 


CHAPITRE  L 

CONVENTION   DU   28   JANVIER 

Le  général  de  Valdan  à  Versailles.  —  Conférence  avec  Moltke.  —  La  question  des 
armes.  —  Signature  de  la  convention.  —  Jules  Favre  et  l'armée  de  i'Est.  —  L'armis- 
ticeet  les  généraux  ennemis. 

C'est  le  général  tle  Valdan,  chef  d'état-raajor  de  Vinoy, 
que  le  conseil  a  désigné  pour  remplacer  M.  de  Beauf"ort\ 
Cette  fois,  la  réunion  des  plénipotentiaires  a  lieu  à  l'hôtel 
qu'habite  Moltke,  dans  une  pièce  assez  grande,  à  deux  fenê- 
tres. Le  chef  d'état-major,  tournant  le  dos  au  jour,  préside, 
ayant  à  sa  gauche  Valdan,  à  sa  di'oite  M.  de  Bismarck.  A 
côté  de  ce  dernier,  Jules  Favre.  Ils  sont  séparés  des  autres 
officiers  allemands  par  une  table  sur  laquelle  écrivent  les 
deux  secrétaires. 

«  Avec  sa  figure  rasée,  souffreteu.se  et  comme  craquelée 
d'une  infinité  de  petites  rides  »,  Moltke  n'a  rien  du  type  or- 
dinaire de  nos  généraux.  Il  ressemble  plutôt  à  un  bénédictin 
ou  à  un  vieil  acteur".  «  Chacune  de  ses  paroles,  nette,  aiguë, 
précise»,  semble  produite  par  la  vibration  d'une  languette 
d'acier.  Il  est  vêtu  d'un  uniforme  des  plus  simples  et  porte 
noué  à  sa  boutonnière  le  ruban  de  la  Croix  de  fer.  En  dépit 
de  ce  voisinage,  M.  de  Bismarck,  dans  sa  tunique  blanche, 
n'a  rien  perdu  de  son  aspect  imposant.  «  11  ressemble  à  un 
monarque  entouré  de  sa  cour*.  » 

Valdan  a  des  instructions  très  vagues.  Il  ignore  entière- 


i.  Dans  sa  déposition,  .Iules  Favre  exidique  ce  remplacemont  par  le  fait  que 
Beauforl  s'est  montré  «  Irop  cassant»  (Enquête,  tome  V,  p.  162).  Daprès 
M.  Buscli,  tome  II,  p.  2yi ,  Jules  Favre  arrive  le  28  vers  il  heures  avec 
M.  Durrl>acli,  deux  autres  représentants  des  grandes  compagnies  de  chemins 
de  fer,  le  général  de  Valdan  el  son  aide  de  camp.  Ils  déjeunent  à  Thotel  .lessé, 
a\aut  do  se  rendre  cliez  Moltke.  C'est  à  la  date  du  'j8,  p.  293,  que  M.  Busch 
mentionne  pour  la  première  fois  la  présence  de  M.  d'Hérisson. 

■j.  D'Hérisson,  p.  357. 

3.  D'Hérisson,  p.  3.j8.  —  M.  d'Hérisson  porte  celte  conférence  au  26  au 
lieu  du  ;!8,  p.  361. 
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ment  ce  qui  s'est  passé  en  province  et  croit  que  sa  mission 
ne  s'étenrl  qu'à  Paris  \  Il  ne  fait  aucun  etfort  pour  l'élargir  et 
accepte  à  l'avance  l'essentiel  des  dispositions  convenues  entre 
Jules  Favre  et  M.  de  Bismarck.  Ce  dernier  a  donc  beau  jeu. 

Au  début,  il  donne  lecture  du  projet  de  convention.  Quand 
vient  l'ai'ticle  relatif  à  la  ligne  de  démarcation,  Jules  Favi-e, 
tout  en  consentant  à  excepter  de  l'armistice  les  armées  des 
Vosges  et  de  l'Est,  demande  que  le  tracé  soit  eflFectué  dans 
les  départements  du  Doubs,  du  Jura  et  de  la  Côte-d'Or,  aus- 
sitôt que  les  parties  contractantes  seront  renseignées  sur  la 
situation  présente.  Mais  il  accepte  la  disposition  suivante  qui 
laisse  le  champ  libre  à  l'ennemi  et  lui  permettra  d'achever  la 
malheureuse  armée  de  Bourbaki  :  «  Les  opérations  militaires 
continueront  dans  le  Doubs,  le  Jura  et  la  Côte-d'Or,  indé- 
pendamment de  l'armistice,  jusqu'au  moment  où  l'on  se  sera 
mis  d'accord  sur  le  tracé,  réservé  à  une  entente  ultérieure, 
des  lignes  de  démarcation-...  »  Le  général  de  Yaldan  ad- 
met cette  iniquité  sans  l'ombre  d'une  protestation. 

Ses  efforts  pour  améliorer  la  convention  à  notre  profit  ne 
s'étendent  pas  si  loin.  Il  demande  instamment,  suivant  les 
instructions  de  Trochu,  la  conservation  des  armes  pour  Tar- 
mée  et  la  garde  mobile  ^  Il  ne  peut  rien  obtenir  au  delà 
de  la  division  et  des  3,500  gendarmes  ou  gardes  républicains 
déjà  accordés.  Il  est  plus  heureux  au  sujet  de  Yincennes  : 
les  Allemands  nous  laissent  le  Fort-Xeuf  et  le  Château^. 

L'aprés-midi  et  la  soirée  se  passent  à  discuter  les  détails 
relatifs  à  la  remise  des  forts,  à  l'ouverture  de  certaines  routes 
pendant  l'armistice,  au  désarmement.  Il  va  être  11  heures. 


1.  Déposition  du  général  de  Valdan,  Enquête,  tome  VI,  p.  83  :  «  On  m'a 
dit  :  «  Vous  allez  accompagner  M.  Jules  Favre  et  vous  réglerez  avec  l'éla!- 
major  prussien  les  conditions  de  détail  pour  l'exécution  de  l'armistice  en  ce 
qui  concerne  les  faits  militaires  pour  Paris,  bien  entendu...  Quant  à  la  pro- 
vince, je  ne  savais  pas  le  premier  mot  de  ce  qui  s'y  était  passé.  Aussi  ne  me 
suis-je  occupé  que  des  différents  détails  qui  concernaient  la  reddition  des 
forts.  » 

2.  Ducrot,  tome  IV,  p.  341  ;  Enquête,  déposition  Valdan. 

3.  Trochu.  Œuvres  posthumes,  tome  pf,  p.  547;  Ibid.,  Lettre  écrite  le 
27  janvier  à  Jules  Favre  par  Trochu  pour  être  montrée  aux  ne'gociateurs  alle- 
mands. 

4.  Enquête,  déposition  Valdan;  d'Hérisson,  p.  359. 
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La  douloureuse,  la  néfaste  convention  est  signée.  M.  de  Bis- 
marck, s'adressant  à  Jules  Favre,  lui  dit  alors  :  «  Avez-vous 
un  cachet?  C'est  l'habitude  des  chancelleries  que,  pour  des 
actes  de  ce  genre,  il  y  ait  apposition  de  cachets.  —  Je  n'ai 
pas  de  cachet»,  répond  Jules  Favre;  puis,  tirant  une  bague  : 
Cela  vous  suffit-il?  —  Oui  »,  répond  le  chancelier'. 

Ce  sacritice  accompli  à  la  forme,  Jules  Favre  témoigne  le 
désir  de  faire  parvenir  à  Bordeaux  la  nouvelle  de  l'armistice. 
Il  demande  deux  sauf-conduits,  l'un  pour  un  membre  du 
gouvernement,  l'autre  pour  un  officier.  M.  de  Bismarck  con- 
sent et  Jules  Favre  écrit,  sous  son  œil  ironique,  la  dépêche 
suivante  qui  met  le  sceau  à  ces  négociations,  constamment 
conduites  de  notre  part  avec  tant  de  légèreté  et  de  mala- 
dresse : 

€  Versailles,  28  janvier,  11'' 15  du  soir. 

«  Nous  signons  aujourd'hui  un  traité  avec  le  comte  de 
Bismarck.  Un  armistice  de  vingt  et  un  jours  est  convenu  ; 
une  assemblée  est  convoquée  à  Bordeaux  pour  le  12  février. 
Faites  exécuter  l'armistice  et  convoquez  les  électeurs  pour 
le  8  février.  Un  membre  du  gouvernement  va  partir  pour 

Bordeaux. 

Jules  Favre  ^  » 

Ainsi  Jules  Favre  omet  de  mentionner  cette  stipulation 
essentielle,  d'après  laquelle  l'armistice  commencera  «  pour 
les  départements  dans  un  délai  de  trois  jours  »  ,  c'est-à-dire 
le  31  janvier.  Il  ne  fait  pas  même  allusion  à  une  autre  dis- 
position qui  maintient  l'état  de  guerre  dans  le  Doubs,  le  Jura 


1.  Enquêie,  déposition  Valdan.  —  Voir  aux  Annexes  le  texte  de  la  conven- 
tion. D'après  Jules  Favre,  tome  III,  p.  5,  c'ost  pour  honorer  la  défense  de 
Paris  que  l'empereur  Guillaume  tint  à  ce  que  le  mot  capitulation  no  figurât 
pa.s  dans  la  convention  du  28  janvier.  Cette  concession  ne  parait  pas  avoir 
été  du  goût  de  Moltke  (Correspondance  citée,  n°  694).  —  M.  Busch  (tome  II, 
p.  291)  porte  à  7*'20  environ  la  signature  de  la  convention  dans  la  cliambre 
verte  prés  du  cabinet  do  Bismarck.  Jules  Favre,  tome  H,  p.  408,  dit  à  10  heu- 
res ;  Ducrot,  tome  IV,  p.  34 1,  à  11  heures  et  quart  du  soir,  sans  doute  d'après 
le  rapport  de  M.  Daru  et  le  télégramme  reproduit  ci-aprés, 

2.  J.  Favre,  tome  II,  p.  4U9.  —  Jules  Favre  assure  dans  sa  déposition  {En- 
quête, tome  V,  p.  1551,  qu'il  écrivit  cette  dépèche  en  présence  du  général  de 
Valdan.  Celui-ci  affirme  le  contraire  ^Enquête,  tome  VI,  p.  83  et  sulv.). 
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et  la  Côte-d'Or,  ainsi  qu'autour  de  Belfort.  M.  de  Bismarck, 
qui  le  voit  faire,  se  garde  bien  d'attirer  son  attention  sur 
cette  double  omission,  qui  aura  de  si  tragiques  conséquences! 

Comment  l'expliquer,  sinon  par  ce  fait  que  la  pensée  de 
Paris  hypnotise  Jules  Favre  ?  Il  ne  voit  que  Paris,  ne  re- 
doute que  Paris  durant  toutes  les  négociations.  Cette  obses- 
sion ressort  de  tous  ses  comptes  rendus  au  conseil,  de  ses 
dépositions  devant  la  commission  d'enquête  ' .  Malgré  ce 
qu'on  a  pu  dire  pour  tenter  de  le  justifier -,  il  ressort  de  ses 
explications  mêmes  que  sa  légèreté  n'eut  d'égale  que  son 
insuffisance. 

A  1  heure  du  matin,  Jules  Favre  est  de  retour  à  Paris  où 
ses  collègues  l'attendent  impatiemment.  Il  apporte  avec  lui 
la  convention  conclue  et  sia-née  ^.  Il  en  donne  connaissance  à 


1.  J.  Favre  a  prétendu  expliquer  son  oubli  par  «son  très  grand  état  de 
trouble  n  {Enquête,  tome  \i.  II  «  ne  savait  pas  que  l'armistice  dût  être  relardé 
de  deux  ou  trois  jours  ».  —  «  J'ai  un  regret  extrême  que  cette  dépèche  ait 
pu  prêter  à  une  équivoque;  je  ne  croyais  pas  que  l'armistice  put  s'appliquer 
sans  qu'un  officier  fut  envoyé  dans  nos  armées,  et  qu'il  pùl  communiquer, 
soit  verbalement,  soit  par  écrit,  les  ordres  du  minisire  de  la  guerre  n.  Dans 
une  lettre  adressée  au  président  de  la  commission,  Jules  Favre  risque  une 
autre  explication  non  moins  invraisemblable  :  «  Loin  de  croire  nécessaire  de 
mentionner  lexceplion  relative  à  l'armée  de  l'Est,  je  supposais  qu'en  annon- 
çant l'armistice  d'une  manière  générale,  en  donnant  l'ordre  de  l'exécuter,  l'ar- 
mée de  l'Est  y  était  comprise;  que  la  clause  respective  de  la  convention  dis- 
paraissait, et  que  la  délimitât. on  de  la  zone  resterait  seule  ajournée  jusqu'au 
moment  où  l'on  recevrait  les  informations  attendues.  Cette  dépêche  étant  re- 
vêtue du  contre-seing  de  M.  de  Bismarck,  l'armée  de  l'Est  ne  paraissait  plus 
menacée».  On  goûtera  fort,  sans  doute,  l'imprévu  do  ces  justifications.  Elles 
prouvent  que  Jules  Favre  ne  comprenait  pas  le  sens  des  clauses  discutées  et 
acceptées  par  lui-même. 

•2.  M^^  Jules  Favre,  la  Vérité  sur  les  désastres  de  l'année  de  l'Est,  p.  6i 
à  86.  —  Le  général  Trochu  tente  aussi  de  l'excuser  {Œuvres  posthumes, 
tome  l",  p.  43  et  suiv.),  et  la  faiblesse  de  son  argumentation  est  extrême.  Dans 
le  même  ouvrage,  p.  545,  il  parait  croire  que  Chaiizy,  venu  à  Paris,  fut  con- 
sulté sur  l'extension  de  l'armistice  à  toutes  les  armées  de  province.  Or,  il  est 
évident  que  ce  voyage  ne  put  avoir  lieu  qu'après  la  signature  de  la  conven- 
tion du  28  janvier.  Au  lieu  d'être  consulté  sur  l'extension  de  l'armistice, 
Chanzy  le  fut  sur  la  possibililé  de  reprendre  les  hostilités  ^Campagne  de  la 
Loire.  Josnes,  Vendôme,  Le  Mans,  p.  354). 

3.  II  nous  paraît  impossible  d'admettre  sur  ce  point  le  récit  de  M.  d'Héris- 
son, p.  368.  A  l'en  croire,  Jules  Favre  soumet  celte  couvenlion  à  ses  collègues, 
puis  remet  le  teste  à  M.  d'Hérisson,  pour  le  porter  à  M.  de  Bismarck  (qui  a 
conservé  l'autre  exemplaire,  et  n'a  nul  besoin  de  celui-ci).  —  M.  d'Hérisson 
aurait  mis  cette  circonstance  à  profit  pour  ouvrir  des  négociations  de  son 
propre  chef  et  obtenir  :  i°  que  les  canons  fussent,  non  pas  jetés  dans  les  fossés 
de  l'enceinte,  mais  déposés  sur  le  chemin  stratégique;  2"  que  l'on  revint  sur 
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ses  collègues  et  prie  le  général  Le  Flô  de  vouloir  bien  as- 
surer l'exécution  de  ce  qui  touche  les  zones  à  occuper  par 
l'ennemi  ou  à  neutraliser.  Il  sollicite  aussi  l'envoi  immédiat 
à  Bordeaux  d'un  membre  du  gouvernement  et  d'un  officier, 
comme  il  a  été  conv^enu  avec  M.  de  BisraarckV  Jules  Simon 
est  désigné  pour  cette  mission  ;  nul  ne  s'inquiète  de  lui 
adjoindre  un  militaire. 

Cependant  Gambetta  a  reçu  à  3  heures  du  matin  la  dé- 
pêche de  Jules  Favre.  Il  laisse  s'écouler  plusieurs  heures, 
attendant  sans  doute  une  confirmation  qui  ne  vient  pas.  A 
midi  et  demi  (29  janvier),  il  transmet  aux  préfets  et  sous-pré- 
fets la  copie  du  télégramme  venu  de  Versailles.  A  2  heures, 
puis  à  3  heures  et  demie  du  soir  seulement,  il  adresse  la 
nouvelle  de  la  convention  aux  généraux  commandant  les  ar- 
mées, les  divisions  et  subdivisions".  Un  troisième  télégramme 
sur  le  même  objet  leur  est  envoyé  à  7^54. 

Partout  nos  généraux  se  regardent  comme  liés  par  des  ins- 
tructions aussi  formelles,  répétées  trois  fois.  Ils  arrêtent  leurs 
mouvements,  alors  que  l'ennemi  ne  se  fait,  avec  raison,  au- 
cun scrupule  de  continuer  les  siens.  Sur  plusieurs  points  il  en 
résulte  des  difficultés  sérieuses^.  Elles  sont  des  plus  graves 
dans  l'Est,  où  nos  armées  se  croient  couvertes  par  l'armistice 
alors  qu'il  n'en  est  rien.  Celle  de  Bourbaki  est  déjà  dans  les 
conditions  les  plus  difficiles,  à  peu  près  coupée  de  sa  retraite 
vers  Lyon.  Fille  ne  pourrait  s'échapper  qu'à  la  condition  de 
ne  pas  perdre  une  heure,  et  la  fatale  erreur  de  Jules  Favre 
lui  fait  garder  l'immobilité  deux  jours  entiers*.  La  Déléga- 


le Iracé  de   la  ligne  allemande  proposé  par   notre    état-major;  3°  que  l'armée 
de  Paris  conservât  ses  drapeaux. 

Ce  récit  nous  semble  de  pure  fantaisie,  malgré  le  cerlificat  à  l'appui  donné 
par  le  général  Sclimitz  (Ibidem,  p.  3).  Il  est  en  contradiction  avec  ceux  de 
.Iules  Favre,  de  M.  de  Valdan,  de  M.  Moritz  Buscli  et  avec  les  procos-verbaux 
des  séances  du  conseil,  sans  parler  de  la  simple  vraisemblance. 

1.  Ducrot,  tome  IV,  p.  343. 

2.  Le  premier  télégramme  est  la  copie  pure  et  simple  de  celui  de  Ver- 
sailles. Les  deux  autres  sont  sensiblement  modifiés.  Voir  le  texte,  Ducrol, 
tome  IV,  p.  596;  Élat-major  prussien,  tome  V,  p.  667. 

3.  Voir  Campagne  de  la  Loire.  Josnes,  Vendôme,  Le  Mans,  p.  348,  et  Com- 
pagne du  .Xord,  2*  édit.,  p.  287. 

4.  Campagne  de  l'Est.  Uéricourl,  La  Cluse,  p.  232  et  suiv. 
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tion  ne  reçoit  aucune  dépêche  de  Paris.  Jules  Simon  n'en 
part  que  le  matin  du  30,  sans  même  annoncer  son  arrivée. 
Gambetta  perd  patience,  d'autant  plus  que  le  général  Clin- 
chant  ne  cesse  d'attirer  son  attention  sur  l'interprétation  que 
donne  l'ennemi  à  la  convention.  Il  adresse  un  télégramme  à 
Jules  Favre,  par  Versailles  (30  janvier,  2  heures  du  soir),  et 
c'est  M.  de  Bismarck  qui  répond  (31  janvier,  12'' 15  du  ma- 
tin)'. Sa  dépêche  est  la  première  qui  donne  à  la  Délégation 
un  résumé  à  peu  près  exact  de  la  convention  conclue  trois 
jours  auparavant.  C'est  l'ennemi  qui  répare  les  omissions 
du  gouvernement  de  Paris  !  Le  31  janvier,  à  4'' 40  du  soir, 
Jules  Favre  télégraphie  à  Gambetta  sans  lui  donner  encore 
aucun  détail  sur  l'armistice.  Le  2  février  seulement,  à  5''lô 
du  soir,  il  lui  en  enverra  le  texte  complet*.  Déjà  Chanzy  le 
lui  a  communiqué,  venant  du  prince  Frédéric-Charles. 


1.  «  Votre  télégramme  à  M.  J.  Favre,  qui  vient  de  quitter  Versailles,  lui 
sera  remis  demain  matin  à  Paris.  A  titre  de  renseignement,  j'ai  l'iionneur  du 
vous  communiquer  ce  qui  suit  :  L'armistice,  conclu  le  28,  durera  jusqu'au 
i9  février.  La  ligne  de  démarcation,  séparant  les  deux  armées,  part  de  Pont- 
l'Évéque...  Les  hostilités  conlinueut  devant  Belfort  et  dans  le  Doubs,  le  Jura 
et  la  Côte-d'Or,  jusqu'à  entente.  Assemblée  nationale  à  convoquer;  reddition 
de  toute  la  population  de  Paris;  armée  de  Paris  prisonnière  de  guerre,  sauf 
effectif  nécessaire  pour  maintenir  sûreté  intérieure;  la  garde  nationale  reste 
armée.  Les  troupes  allemandes  n'entreront  pas  en  ville  pendant  l'armistice. 
Paris  ravitaillé.  Circulation  libre  pendant  les  élections...  »  Œnquéle,  tome  IV, 
p.  148;  Jules  Favre,  tome  III,  p.  i97.) 

2.  Enquête,  tome  IV,  p.  148;  tome  VI,  p.  lO,  déposition  de  Freycinet. 
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BruitB  de  capitulation  dans  Paris.  —  La  folio  obsidionale.  —  Annonce  de  la  reddition. 
—  Tentative  de  Brunel  et  Piazza.  —  Le  gouvernement  et  la  iiopulation.  —  Le  29  jan- 
vier. —  Paris  et  la  province.  —  La  Commune. 

Quoique  le  gouvernement  ait  clierché  à  garder  le  secret 
sur  les  négociations,  la  population  sait  confusément  ce  qui 
se  passe.  Le  bruit  d'une  capitulation,  d'un  armistice,  est  en 
l'air  dès  le  24  janvier  \  Certains  journaux  modérés  considè- 
rent évidemment  cette  solution  comme  inévitable.  La  majo- 
rité fait  tous  ses  efforts  pour  entretenir  l'illusion  dans  Paris. 
Ce  même  jour,  24  janvier,  la  France  affirme  encore  que 
«  trente-deux  soldats  bavarois  se  sont  constitués  hier  prison- 
niers au  fort  de  la  Double-Couronne. 

«  Interrogés,  ils  ont  affirmé  que  toute  l'armée  d'investisse- 
ment manquait  de  vivres  depuis  trois  jours.  » 

Les  faiseurs  de  projets,  les  promoteuis  de  trouées,  de  sorties 
torrentielles  s'en  donnent  à  cœur  joie.  Des  affiches  en  grand 
nombre  répandent  dans  la  ville  des  déclarations  du  goût  de 
celle-ci  :  «  Je,  soussigné,  déclare  pouvoir,  au  péril  de  ma  vie, 
faire  une  large  trouée  en  quatre  jours,  débloquer  Paris  en 
dix  jours  et  délivrer  la  France  en  deux  mois.  —  Baret'.» 
Une  autre  fois,  c'est  M.  Panafieu,  parfumeur  rue  Roche- 
chouart,  qui  réclame  le  commandement  suprême  par  un  avis 
remis  le  22  janvier  à  tous  les  membres  du  gouvernement, 
par  une  affiche  apposée  le  29,  enfin  par  une  bro:•hure^  Lui 


1.  L.  Larchey,  p.  267.  Voir  le  Temps  et  \e  Journal  des  Débats  du  24  janvier. 

2.  Le  Rappel  du  24  janvier. 

3.  Ce  que  lout  Français  doit  connaître  et  le  monde  entier  doit  savoir.  La 
délivrance  de  Paris  dans  huit  jours  el  de  la  France  dans  un  mois.  Plan  de 
bataille,  par  Louis  Paaaûeu,  od'ert  au  gouvernement  de  la  Défense  nalionale, 
et  accusé  de  non-rccevoir.  l'ri.x  :  ou  centimes.  Se  trouve  cliez  l'auteur,  à  Pa- 
ris, 70,  rue  Rochechouart.  iji7l. 
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ne  demande  que  huit  jours  pour  sauver  Paris  et  un  mois 
pour  la  France.  Son  cas  n'est  pas  isolé.  Devant  la  médiocrité 
révélée  par  nos  généraux  durant  le  siège,  chacun  s'imagine 
de  pouvoir  aisément  mieux  faire.  C'est  la  folie  du  jour  \ 
Beaucoup  persistent  à  croire  aux  mots,  à  la  phrase  toute- 
puissante.  On  se  grise  de  périodes  sonores  et  vides  :  «  Au- 
jourd'hui, 26  janvier  1871,  à  11  heures,  après  délibération 
unanime  de  tous  les  officiers  des  dix  compagnies  du  ba- 
taillon : 

«  Le  commandant  du  148%  accompagné  de  tous  les  capi- 
taines de  ce  bataillon,  est  allé  faire  part  au  général  Clément 
Thomas  de  la  résolution  inébranlable  du  148^  de  n'accepter 
aucune  capitulation,  de  combattre  jusqu.'au  dernier  homme 
et  de  brûler  Paris  plutôt  que  de  le  rendre  aux  Prussiens. 

«  Le  général  Clément  Thomas  et  son  chef  d'état-major 
Montagut  ont  essayé  de  prouver  à  l'état-major  du  148''  que 
cette  décision  était  une  héroïque  et  admirable  folie,  mais 
qu'il  n'y  avait  pas  à  s'y  arrêter,  les  négociations  étant  en- 
tamées. 

«  Le  commandant  du  148"  et  ses  officiers,  avant  de  se  re- 
tirer, ont  déclaré  au  général  que  toute  la  conversation  qui 
venait  d'avoir  lieu  n'avait  en  rien  ébranlé  leur  résolution.  » 

Ailleurs,  une  députation  remet  à  Ernest  Picard  une  pro- 
testation ou  plutôt  «  une  offre  de  service  jusqu'à  la  mort», 
couverte  de  550  signatures  d'officiers,  la  plupart  capitaines 
delà  garde  nationale  ^  D'autres  groupes,  des  175^  et  145* 
bataillons,  viennent  successivement  manifester  devant  l'Hô- 
tel de  ville  ^  sans  incident  notable. 

En  dépit  de  ces  démonstrations  plus  théâtrales  que  sé- 
rieuses et  qui  touchent  trop  souvent  au  ridicule,  le  fond  d& 


1.  L.  Larchey,  p.  278. 

2.  L.  Larchey,  p.  27i.  —  Trois  officiers  de  marine  et  im  chef  d'escadron  d'état- 
major  du  8^  secteur,  Francis  Garnier,  Éveillard,  Dumoulin  et  Vimont  adressent 
aux  ofliciers  une  protestation  contre  la  capitulation  {Rappel  du  27  janvier),  ce 
qui  amène  le  commandant  du  secteur  à  envoyer  le  même  jour  une  conlre- 
proiestation  au  général  Yinoy  {Journal  du  siège,  par  le  Gaulois,  p.  468  ;  L.  Lar- 
chey, p.  270). 

3.  Journal  du  siège,  par  le  Gaulois,  p.  469;  Ducrot,  tome  IV,  p.  337. 
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la  population  garde  une  attitude  pleine  de  dignité  et  de  cou- 
rage. Le  27  janvier,  le  Journal  officiel  publie  la  note  qui 
l'initie  aux  négociations.  Paris  reste  «parfaitement  calme.. ., 
malgré  les  bruits  sinistres  répandus  à  plaisir^».  Belleville, 
lui-même,  est  «  on  ne  peut  plus  tranquille  »  le  matin.  Les 
seuls  groupes  y  sont  ceux  des  femmes  qui  font  queue  comme 
d'ordinaire  aux  portes  des  boucheries  et  des  boulangeries. 
Leur  l'ésignation  et  leur  vaillance  sont  toujours  les  mêmes. 
Le  soir,  c'est  à  peine  si  l'émotion  publique  se  manifeste  par 
des  indices  visibles  '. 

Dans  toute  la  ville,  les  devantures  des  épiciers,  des  mar- 
chands de  comestibles  se  regarnissent  comme  par  enchante- 
ment. Les  conserves,  les  huiles,  le  beurre  frais  sont  partout 
ofiferts.  Un  éditeur  de  musique  du  boulevard  Poissonnière, 
Kelmer,  a  remplacé  ses  classiques  par  des  conserves  de  pois 
et  de  haricots.  Une  modiste  de  la  Chaussée-d'Antin  met  en 
montre  des  viandes  conservées  et  des  volailles.  Ailleurs  ce 
sont  des  fromages,  des  fruits,  du  poisson  frais  et  conservé  ^. 
La  graisse  de  bœuf,  les  pommes  de  terre,  qui  ne  se  voyaient 
plus  nulle  part,  se  montrent  en  quantités  considérables.  L'a- 
nimation est  extrême  aux  Halles  et  les  prix  en  baisse  très 
sensible.  Cette  abondance  relative,  succédant  à  des  jours  de 
famine,  n'est  pas  sans  motiver  des  protestations*.  On  s'in- 
digne contre  la  spéculation,  sans  prendre  garde  que  c'est  un 
mal  inévitable  et  dont  les  conséquences  ne  sont  pas  toutes 
mauvaises. 

La  nuit  du  27  au  28  janvier  est  plus  troublée.  Trente-cinq 
chefs  de  bataillon  de  la  garde  nationale  se  réunissent  dans 
la  salle  du  Gaulois,  boulevard  de  Sébastopol,  et  déclarent 
qu'ils   n'acceptent   pas   l'armistice.  Ils  élisent  un  nouveau 


1.  L.  Larchey,  p.  271;  Journal  du  siège,  par  le  Gaulois,  p.  166;  Ducrol, 
tome  IV,  p.  357;  H.  Dabot,  p.  96  et  97  ;  F.  Sarcey,  p.  290. 

2.  Journal  du  siège,  par  le  Gaulois,  p.  467. 

3.  Le  Figaro  du  28  janvier;  Journal  du  siège,  par  le  Gaulois,  p.  46G. 

4.  Un  beau  poulet  qui  se  vendait  de  55  à  65  fr.,  vaut  de  25  à  35  fr.  ;  un 
lapin,  de  20  à  25  fr.,  au  lieu  de  40  à  50  fr.  ;  la  livre  de  graisse,  1  fr.  90  c, 
au  lieu  de  2  fr.  50  c.  ;  les  pois  secs,  2  fr.,  au  lieu  de  4  fr.  ;  les  pommes  de 
terre,  2  fr.  25  c.  le  litre  (Journal  du  siège,  par  le  Gaulois,  p.  47J,  à  la  date 
du  26  janvier;  Ibidem,  p.  467 j. 


LA    CAPITULATION.  367 

commandant  de  la  milice,  le  lieutenant-colonel  Piazza,  qui 
commande  le  36'' régiment  de  Paris,  et  lui  donnent  poui-  chef 
d'élat-major  le  chef  de  bataillon  Brunel,  du  107^  bataillon*. 
Ils  comptent  entraîner  une  partie  de  l'armée  et  surtout  les 
marins,  parmi  lesquels  l'amiral  Saisset.  A  minuit,  on  bat  la 
générale  à  Belleville,  au  faubourg  du  Temple,  dans  les  X*  et 
XIIP  arrondissements.  A  1  heure,  le  tocsin  retentit  à  Saint- 
Laurent,  à  l'église  Bonne-Xouvelle,  à  Saint-Vincent-de- 
Paul. 

Sur  certains  points,  devant  Saint-Laurent,  à  la  mairie  du 
Temple,  au  3*  secteur,  quelques  centaines  de  gardes  natio- 
naux se  rassemblent,  mais  pour  se  disperser  bientôt.  Les 
organisateurs  eux-mêmes  s'aperçoivent  que  «  de  toutes  ces 
criailleries,  il  ne  reste  pas  grand'chose  ».  C'est  «  un  four 
complet"  ».  Quelques  officiers,  ne  se  tenant  pas  pour  battus, 
vont  manifester  chez  M"*  Saisset,  l'amiral  Bosc  ou  le  général 
Ducrot.  Tout  se  perd  en  phrases  creuses;  le  lendemain,  le 
préfet  de  police  fait  arrêter  Piazza  et  Brunel  à  leur  «  quar- 
tier général  »,  228,  boulevard  Voltaire  ^ 

Ce  ridicule  avortement  laisse  les  coudées  franches  au 
gouvernement.  Le  28,  le  Journal  officiel  publie  une  procla- 
mation qui,  tout  en  excitant  des  sentiments  contra  lietoires, 
montre  clairement  aux  plus  prévenus  l'impossibilité  de  la 
résistance^.  L'habitude  de  la  «  phrase  »  est  si  invétérée  chez 


1.  Ducrot,  tome  IV,  p.  357,  intervertit  l'ordre  et  les  fondions  de  ces  deux 
officiers.  Nous  nous  en  rapportons  aux  débats  du  1'=^  conseil  de  guerre,  au- 
diences des  2  et  11  février  1871.  Le  «  général  »  Piazza  était  capitaine  en  re- 
traite; Brunel,  ex-sous-Iieutenant  au  4^  cliasseurs. 

2.  Lettre  du  chef  de  bataillon  Valadier  au  lieutenant-colonel  Piazza,  lue  aux 
débats  du  11  février. 

3.  Le  i"^"^  conseil  de  guerre  déclara  par  cinq  voix  contre  deux  les  accusés 
non  coupables  d'excitation  à  la  guerre  civile;  par  quatre  voix  comre  trois, 
non  coupable?  de  s'être  mis  à  la  tète  d'une  bande  armée:  à  l'unanimité,  cou- 
pables d'usurpation  de  fonctions  II  les  condamna  à  deux  ans  de  prison.  — 
Le  «  général  «  Brunel  joua  un  rôle  dans  la  Commune,  du  2.')  mars  au  2  avril, 
date  à  laquelle  il  fut  «  mis  en  disponibilité.  »  (Ducrot,  tome  IV,  p.  359;  L.  Lar- 
chey,  p.  275). 

4.  «  ...Paris  veut  être  sûr  que  la  résistance  a  duré  jusqu'aux  dernières 
limites  du  possible;  les  cliitlres  que  nous  donnerons  en  seront  la  preuve  irré- 
fragable, et  nous  mettrons  qui  que  ce  suit  au  déti  de  les  contester.  Nous  mon- 
trerons qu'il  nous  reste  tout  juste  assez  de  pain  pour  attendre  le  raviiaillemenl. 
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les  membres  du  gouvernement,  qu'ils  jugent  nécessaire  de 
terminer  ce  funèbre  avertissement  par  une  fanfaronnade 
d'un  goût  détestable  :  «  Nous  sortons  de  la  lutte  qui  finit 
retrempés  pour  la  lutte  à  venir;  nous  en  sortons  avec  tout 
notre  honneur,  avec  toutes  nos  espérances,  malgré  les  dou- 
leurs de  l'heure  présente.  Plus  que  jamais,  nous  avons  foi 
dans  les  destinées  de  la  Patrie.  »  Le  général  Trochu  et  ses 
collègues  ne  se  doutent  guère  que  la  «  lutte  à  venir»,  c'est 
la  guerre  civile,  qu'ils  ont  tant  contribué  à  déchaîner.  Afin 
de  calmer  les  esprits,  Clément  Thomas  convoque  les  plus 
exaltés,  environ  cinquante  chefs  de  bataillon  de  la  garde 
nationale,  pour  leur  exposer  la  situation  et  les  prier  de  s'em- 
ployer à  la  faire  comprendre.  Dès  les  premiers  mots,  il  est 
violemment  interrompu.  Indigné,  il  riposte  aussitôt,  apos- 
trophant les  officiers  par  leur  nom  :  «Vous  voulez  combattre, 
mais,  pour  cette  lutte  désespérée,  faut-il  compter  sur  vous, 
commandant,  qui  vous  cachiez  avec  votre  bataillon  à  Buzen- 
val,  derrière  un  abri  sûr?...  Et  vous,  un  tel,  marcherez- 
vous  demain,  vous  que  j'ai  vu,  de  mes  yeux,  refuser  d'a- 
vancer au  feu,  malgré  des  ordres  précis  et  répétés;  et  vous, 
si  brave  en  paroles,  ne  vous  ai-je  pas  rencontré  blotti  dans 
un  fossé  *  ■?  »  De  là  des  colères,  qui  se  traduiront  au  18  mars 
par  l'assassinat  du  général.  Comme  les  tyrans,  la  plèbe  ne 
peut  souffrir  la  vérité. 

Pour  le  moment,  l'agitation  est  purement  superficielle. 
Elle  ne  gagne  pas  la  masse  de  la  population.  A  la  nouvelle 
de  la  capitulation,  celle-ci  éprouve  «  ce  mélange  de  senti- 
ments contraires  qui  se  partagent  notre  âme  à  l'annonce  de 
la  mort  qui  termine  une  longue  et  douloureuse  maladie. 
Cette  mort  était  inévitable  ;  elle  décharge  donc  l'âme  d'un 


et  que  nou3  ne  pouvions  prolonger  la  lutte  sans  condamner  à  une  mort  cer- 
taine deux  millions  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants. 

«  Le  siège  de  Paris  a  duré  quatre  mois  et  douze  jours;  le  bombardemenl, 
un  mois  eniier.  Depuis  le  15  janvier,  la  ration  de  pain  est  réduite  à  300  gram- 
mes ;  la  ration  de  viande  de  cheval,  depuis  le  I5  décembre,  n'est  que  do 
30  grammes...  »  (L.  Larchey,  p.  272;  Journal  du  siège,  parla  Gaulois,  p.  471  ; 
Ducroi,  tome  IV,  p.  359.^ 

i.  Enquête,  déposition  Ossude;  Ducrot,  tome  IV,  \k  36i. 
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insupportable  poids,  et  il  s'échappe  un  soupir,  non  de  satis- 
faction, mais  de  soulagement. . .  Et,  d'un  autre  côté,  ce  mal- 
heureux qui  vient  de  mourir,  on  l'aimait  tendrement;  si 
feible  que  fût  cette  lumière  d'espérance  qui  brûlait  dans  les 
cœurs,  on  la  conservait  précieusement  allumée  '. . .  » 

La  population  tout  entière  impute  au  gouvernement  ce 
désastre.  Mais  elle  a  conscience  d'avoir  souffert  dans  la  limite 
du  possible  ^  De  là  sa  résignation.  Quelques  journaux  ten- 
tent de  faire  valoir  les  résultats  obtenus  par  Jules  Favre, 
l'impossibilité  du  mieux  ^.  La  grande  majorité  pense  autre- 
ment :  elle  se  déchaîne  avec  violence  contre  ses  collègues  et 
lui,  sans  conseiller  autre  chose  que  la  résignation  vis-à-vis 
de  l'ennemi  \ 

Pourtant  celui-ci  ne  se  fait  pas  faute  de  provocation, 
d'abus  de  force.  Dans  la  soirée  du  26,  alors  que  l'ordre 
était  déjà  donné  d'arrêter  le  feu  à  minuit,  il  a  redoublé  le 
bombardement^.  Le  28,  la  convention  est  signée  qu'il  con- 
tinue de  brûler  Saint-Cloud.  A  5  heures  du  soir,  on  compte 
onze  incendies  dans  cette  ville  et  le  lendemain  matin  «  ce 
n'est  que  tourbillons  de  flammes  et  de  fumée  partout  ».  Un 
document  irréfutable,  provenant  des  Allemands  eux-mêmes, 
trahit  l'auteur  de  ces  destructions  imbéciles^. 

IjC  29  janvier  est  le  jour  fatal  de  la  reddition.  Le  Journal 
ojjiciel  publie  les  textes  de  la  convention  et  de  l'annexe  rela- 
tive aux  mesures  à  prendre  autour  de  Paris' .  Un  exposé  jus- 


1.  F.  Sarcey,  p.  289. 

2.  J.  Favre,  tome  III,  p.  fi. 

3.  Journal  des  Débals  et  Liberté  du  27  janvier;  Temps  et  Patrie  du  28. 
i.  J.  Favre,  tome  III,  p.  7. 

5.  L.  Larchey,  p.  271. 

6.  L.  Larchey,  p.  278,  d'après  une  correspondance  du  Français.  —  On  con- 
seive  à  la  mairie  de  Saint-Cloud  un  volet  provenant  du  rez-de-chaussie  d'une 
maison  de  la  place  de  l'église,  maison  préservée  de  la  destruction  qui  n'avait 
pas  épargné  sa  voisine.  11  porte  l'inscriplion  ci-après  : 

Dièses  Haus  is>\.)  bis  auf  weiteres  zu  schonen.  28  jan(u)ar  1871.  (Signé)  7a- 
cobi,  miijor  im  Generalslab. 

«  Cette  maison  est,  jusqu'à  nouvel  ordre,  à  épargner.  28  janvier  1871.  Jacobi, 
major  à  l'élat-major  »  (Larcliey,  p.  280).  Une  lettre  du  maire  actuel  de  Saiat- 
Cloud,  M.  Belmontet,  en  date  du  lo  avril  1898,  nous  a  couflrmé  l'existence  du 
document  qui  précède.  —  Voir  Verdy  du  Vernois,  p.  28i,  au  sujet  du  château 
de  Meudon,  qui  brûle  «  d'une  façon  inexpliquée  n  vers  le  29  janvier. 

7.  Voir  aux  Annexes. 

SiÈaii  DK  PABIS.   —   uu  2i 
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tificatif  les  accompagne;  il  est  irréfutable,  au  moins  dans  ses 
grandes  lignes  : 

«  ...Le  27  janvier,  —  c'est-à-dire  huit  jours  après  la 
dernière  bataille  livrée  sous  nos  murs  et  presqu'au  moment 
où  nous  apprenions  les  insuccès  de  Chanzy  et  Faidherbe, 
—  il  restait  en  magasin  42,000  quintaux  métriques  de  blé, 
orge,  seigle,  riz  et  avoine,  ce  qui,  réduit  en  farine,  repré- 
sente, à  cause  du  faible  rendement  de  l'avoine,  35,000 
quintaux  métriques  de  farine  paniliable.  Dans  cette  quan- 
tité sont  compris  11,000  quintaux  de  blé  et  6,000  quintaux 
de  riz  cédés  par  l'administration  de  la  guerre,  laquelle  ne 
possède  plus  que  dix  jours  de  vivres  pour  les  troupes, 
si  on  les  traite  comme  des  troupes  en  campagne,  savoir  : 
12,000  quintaux  de  riz,  blé  et  farine  et  20,000  quintaux 
d'avoine. . . 

«  En  temps  ordinaire,  Paris  emploie  à  sa  subsistance 
8,000  quintaux  de  farine  par  jour. ..  mais,  du  22  septembre 
au  18  janvier,  sa  consommation  a  été  réduite  à  une  moyenne 
de  6,360  quintaux  de  farine  par  jour,  et  depuis  le  18  jan- 
vier, c'est-à-dire  depuis  le  rationnement,  cette  consomma- 
tion est  descendue  à  5,300  quintaux. .. 

«  En  partant  de  ce  cliififre. . .,  le  total  de  nos  approvision- 
nements représente  une  durée  de  sept  jours. 

«  A  ces  sept  jours,  on  peut  ajouter  un  jour  d'alimentation 
fournie  par  la  farine  actuellement  distribuée  aux  boulangers; 
trois  ou  quatre  jours  auxquels  subviendront  les  quantités  de 
blé  enlevées  aux  détenteurs  par  tous  les  moyens  qu'il  a  été 
possible  d'imaginer,  et  l'on  arrive  ainsi  à  reconnaître  que 
nous  avons  du  pain  pour  liuit  jours  au  moins,  pour  douze 
jours  au  plus. . . 

«  En  ce  qui  concerne  la  viande ,  la  situation  peut  se  ca- 
ractériser  par  un  seul  mot  :  depuis  l'épuisement  de  nos  ré- 
serves de  boucherie,  nous  avons  vécu  en  mangeant  du  che- 
val. Il  y  avait  100,000  chevaux  à  Paris.  11  n'en  reste  plus 
que  33,000,  en  comprenant  dans  ce  chiffre  les  chevaux  de 
la  guerre. 

«  Ces  33,000  chevaux,  d'ailleurs,  ne  saui'aient  être  tous 
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abattus  sans  les  plus  graves  inconvénients.  Plusieurs  ser- 
vices, indispensables  à  la  vie,  seraient  suspendus  :  ambu- 
lances, transport  des  grains,  des  farines  et  des  combustibles, 
services  de  Téclairage  et  des  vidanges,  pompes  funèbres,  etc. 
11  nous  faudra,  d'autre  part,  beaucoup  de  chevaux  pour  le 
camionnage,  quand  le  ravitaillement  commencera.  En  réa- 
lité, une  fois  ces  diverses  nécessités  satisfaites,  le  nombre 
des  animaux  disponibles  pour  la  boucherie  ne  dépassera  pas 
22,000  environ. 

«  En  ce  moment  nous  consommons  avec  l'armée  650  che- 
vaux par  jour,  soit  25  à  30  grammes  par  habitant,  après  le 
prélèvement  des  hôpitaux,  des  ambulances  et  des  fourneaux. 
Vingt-cinq  grammes  de  viande  de  cheval,  trois  cents  grammes 
de  pain,  voilà  la  nourriture  dont  Paris  se  contente  à  l'heure 
qu'il  est.  Dans  dix  jours,  quand  nous  n'aurons  plus  de  pain, 
nous  aurons  consommé  6,500  chevaux  de  plus  et  il  ne  nous 
en  restera  que  26,500.  Nous  pouvons,  il  est  vrai,  y  joindre 
3,000  vaches  réservées  pour  le  dernier  moment,  parce 
qu'elles  fournissent  le  lait  aux  malades  et  aux  nouveau-nés. 
Mais  alors,  comme  il  faudra  remplacer  le  pain  absent,  la 
ration  de  viande  devra  être  quadruplée,  et  nous  serons  obli- 
gés de  tuer  3,000  chevaux  par  jour.  Xous  vivrions  ainsi 
pendant  une  semaine  environ. 

«Mais  nous  n'en  viendrons  pas  à  cette  extrémité,  pré- 
cisément parce  que  le  gouvernement  de  la  Défense  natio- 
nale s'est  décidé  à  négocier. . .  Le  ravitaillement  marchera 
assez  vite  pour  que  nous  ne  restions  pas  un  seul  jour  sans 
pain....  Le  devoir  sacré  de  pousser  la  résistance  aussi 
loin  que  les  forces  humaines  le  comportent  nous  a  obligés 
de  tenir  tant  que  nous  avons  eu  un  reste  de  pain.  Nous 
avons  cédé,  non  pas  à  l'avant-dernière  heure,  mais  à  la  der- 
nière, » 

]\Ialgi-é  les  bruyantes  protestations  de  la  veille,  les  forts 
*ont  évacués  et  occupés  par  l'ennemi,  sans  autre  incident 
que  deux  suicides  dramatiques,  ceux  du  capitaine  de  frégate 
de  Larret-Lanialignie  et  du  pointeur  François  Deldroux,  à 
Montrouge.  La  précipitation,  le  manque  de  moyens  de  trans- 
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port  et  aussi  de  regrettables  négligences  nous  font  laisser 
aux  Allemands  une  assez  grande  quantité  de  vivres  \ 

Il  faut  aussi  leur  abandonner  un  immense  matériel,  de  par 
les  termes  de  la  convention  :  il  est  représenté  par  :  153,278 
chassepots  avec  leurs  baïonnettes;  6,962  fusils  de  divers  mo- 
dèles 5  11,989  mousquetons;  2,188  fusils  de  cavalerie; 
5,335  pistolets  ;  689  sabres  de  tambour  ;  10,040  sabres  de  ca- 
valerie ;  145  lances  et  5,062  sabres-baïonnettes  ;  602  bouches  à 
feu  de  campagne-  ;  1,138  caissons;  1,362  pièces  de  siège  ou  de 
place;  1,680  affûts;  860  avant-trains  ;  3,500,000  cartouches 
chassepot;  7,000  quintaux  de  poudre;  environ  200,000  obus 
et  plus  de  100,000  bombes'. 

Les  boulevards  extérieurs,  les  places,  les  grands  espaces 
libres  dans  Paris  sont  combles  de  soldats  et  de  mobiles  venus 
de  la  banlieue.  «  Leur  tenue  est  relativement  mauvaise  et 
leurs  sentiments  de  discipline  disparaissent.  Il  est  bien  rare 
qu'un  officier  obtienne  le  salut...  »  Tout,  dans  leur  manière 
d'être,  trahit  «  l'hébétement  qui  suit  les  grandes  fatigues  et 
les  grands  revers  ».  Ils  vont  demeurer  ainsi  plus  d'un  mois, 
oisifs,  exposés  aux  ferments  de  dissolution  qui  foisonnent 
dans  la  grande  cité.  Leur  démoralisation  est  complète  et  leur 
satisfaction  non  dissimulée  *. 


1.  L.  Larchey,  p.  278;  Colonel  de  Ponchalon,  p.  242;  J.  Turquan,  les  Héros 
de  la  défaite,  p.  46. 

2.  263  canons  do  4;  34  canons  de  8;  174  carions  de  12;  36  canons  de  7; 
24  canons  de  4  de  montagne,  66  mitrailleuses.  La  garde  nationale  garde  ses 
canons  comme  ses  fusils.  Il  reste  dans  Paris  d'immenses  quantités  de  muni- 
lions. 

3.  De  Sarrepoiil,  p.  436;  ÉUU-major  prussien,  tome  IV,  p.  1178. 

4.  L.  Larchey,  p.  278;  Jules  Favre,  tome  III,  p.  9;  F.  Sarcey,  p.  295. 

La  division  destinée  à  conserver  ses  armes  est  sous  les  ordres  du  général 
Faron,  avec  le  lieutenant-coioiiel  Bondet  comme  chef  d'état-major. 

!■■«  brigade  :  Général  de  La  Marieuse,  35'=  et  42''  de  ligne;  un  Ijalaillon  de 
mobiles  de  la  Vendée. 

2*  brigade  :  Général  Valentin,  109^  et  iio*  de  ligne;  un  bataillon  de  mobiles 
de  la  Côle-d'Or. 

3e  brigade  :  Colonel  Comte,  iiS»  et  114*  de  ligne;  un  balaillon  de  mobiles 
flu  Finistère; 

Artillerie  :  2  batteries  de  mitrailleuses  et  2  batteries  de  7. 

Cavalerie  :  9^  régiment  de  chasseurs. 

(de  Sarrepont,  p.  436.) 

La  composition  donnée  par  Ducrol,  tome  IV,  p.  362,  diffère  seusiblomoni  : 
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Les  premiers  jours  qui  suivent  la  convention  du  28  jan- 
vier sont  «  longs  et  tristes  ».  On  éprouve  une  sorte  de  mé- 
lancolie...,  d'affadissement  universel,  de  chagrin  morne... 
qui,  pour  user  d'une  locution  populaire,  mais  énergique, 
casse  bras  et  jambes^  ».  On  n'a  plus  goût  à  rien;  on  se  dé- 
sintéresse du  milieu  ambiant,  de  tout  ce  qui  a  ému,  pas- 
sionné pendant  des  mois".  Rien  autre  que  des  sujets  de  noire 
tristesse.  On  se  rend  compte  que  les  conditions  de  l'armis- 
tice ont  été  voulues,  imposées  avec  un  raffinement  de  cruauté 
par  le  vainqueur.  Ses  concessions  apparentes,  telles  que  la 
conservation  des  armes  de  la  garde  nationale,  sont  en  réalité 
dirigées  contre  nous. 

Les  remparts  naguère  si  animés  sont  déserts.  Quelques  fac- 
tionnaires près  de  pièces  renversées  de  leurs  affûts.  Partout 
l'abandon  et  le  désordre.  Aux  portes  une  partie  de  la  popula- 
tion, cherchant  à  gagner  les  avant-postes  prussiens.  Devant 
ceux-ci,  la  foule  se  presse,  «  tendant  les  mains,  les  uns  pour 
accepter  l'aumône  de  quelque  bouchée  de  pain  ou  de  quelque 
morceau  de  charcuterie,  les  autres  pour  acheter  des  vic- 
tuailles ^  » .  Les  soldats  allemands,  bien  tenus,  un  air  de  santé 
dans  toute  leur  personne,  regardent  d'un  air  de  pitié  dédai- 
gneuse les  Parisiens  chétifs,  aux  joues  hâves,  qui  se  pressent 
sous  leurs  yeux  et  démentent  ainsi  près  de  cinq  mois  de  souf- 
frances vaillamment  supportées*. 

Tout  ce  qui  peut  quitter  Paris  s'empresse  de  le  faire.  Dès 
le  premier  jour,  il  y  a  25,000  demandes  de  laissez-passer, 
sous  prétexte  de  candidatures  à  poser  en  province.  Il  s'agit  en 
réalité  d'aller  retrouver  des  êtres  chers  ou  simplement  d'é- 
chapper à  l'obsession  de  la  géhenne  parisienne.  En  moins  de 
dix  jours,  plus  de  50,000  gardes  nationaux  partent  de  Paris, 


ir^  brigade  :  4«  batailloa  du  Finistère,  au  lieu  d'un  bataillon  de  la  Vendée; 
2^  brigade  :  Régiment  de  fusiliers  marias,  au  lieu  d'un  bataillon  do  la  Côte- 
<l'Or; 

3«  brigade  :  Pas  de  mobiles; 
Aucune  artillerie,  ni  cavalarie. 

1.  F.  Sarcey,  p.  293, 

2.  F-  Sarcey,  p.  294;  Lettres  inédites  de  .M.  P.   ^. 

3.  F.  Sarcey,  p.  296. 

4.  F.  Sarcey,  p.  21^6. 
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dit,  sans  doute  avec  exagération,  Jules  Favre  '.  Les  batail- 
lons se  désorganisent  entièrement,  surtout  ceux  des  quartiers 
du  centre  et  de  l'ouest.  Dès  la  nuit  du  29  au  30  janvier,  les 
remparts  sont  absolument  dégarnis.  Il  n'y  a  pour  garder  la 
porte  dissy  que  le  portier-consigne  ^ 

Les  nouvelles  venant  de  province  font  croire  à  l'immi- 
nence de  la  guerre  civile.  On  sait  que  Lyon  forme  une  com- 
mune révolutionnaire  ;  on  dit  que  Marseille,  d'autres  grandes 
villes  refusent  de  reconnaître  l'armistice,  que  Gambetta 
rompt  ouvertement  avec  le  gouvernement  de  Paris.  Les 
journaux  avancés  sont  plus  violents,  plus  hautains  que  ja- 
mais. Ils  accablent  d'injures,  d'attaques  de  tout  genre  le 
général  Trochu  et  ses  collègues,  que  personne  ne  défend. 
Sur  ce  point  il  y  a  accord  unanime.  Leur  impopularité  est 
entière  *. 

Tel  va  être  Paris  pendant  cette  période  à  la  fois  si  courte 
et  si  interminable  de  l'armistice.  Le  départ  d'une  foule 
d'hommes  aux  idées  modérées  laisse  le  champ  libre  aux 
autres,  à  ceux  qu'ulcèrent  nos  désastres  et  qui  rêvent  de 
les  venger,  comme  à  ceux  qui  voient  dans  l'universelle 
désorganisation  un  moyen  de  donner  carrière  à  leurs  ran- 
cunes, à  leurs  appétits.  Dans  Paris  aucune  autorité  régulière 
qui  soit  vraiment  obéie.  Les  quelques  milliers  d'hommes  du 
général  Vinoy  sont  une  protection  illusoire  en  face  de 
300,000  gardes  nationaux.  Le  gouvernement  est  méprisé  ou 
haï  de  tous  ;  les  municipalités  obéissent  à  la'  constante  pres- 
sion de  comités  occultes,  La  population  voit  avec  colère  que 
tant  de  sacrifices,  tant  de  misères  n'ont  pu  aboutir  à  d'autres 
résultats.  Elle  n'a  plus  foi  en  rien.  Sa  fièvre  d'illusion  et 
de  dévouement  est  tombée.  11  lui  reste  un  fond  inépuisable 
de  colères  et  de  haines.  Entre  elle  et  la  province  il  existe 
déjà  un  fossé  profond,  que  les  élections  du  8  février  vont 
creuser  davantage.  La  signature  des  préliminaires  de  paix, 
la  douloureuse  amputation  qui  en  sera  la  conséquence,   l'en- 


].  F.  Sarcey,  p.  2!t7;  J.  Favre,  tome  III,  p.  u. 
1.  J.  Favre,  tome  III,  p.  12. 
3.  F.  Sarcey,  p.  300. 
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trée  des  Allemands  dans  Paris,  qui  montrera  le  néant  des 
concessions  apparentes  de  M.  de  Bismarck,  les  velléités  de 
restauration  monarchique  nourries  par  l'Assemblée  natio- 
nale, tout  cela  rendra  la  séparation  plus  complète.  Vienne 
une  occasion,  et  l'agitation,  latente  encore  dan  s  ces  masses 
sans  direction,  ni  contrôle,  en  proie  à  la  misère  comme  aux 
plus  ardentes  passions,  prendra  rapidement  forme  tangible. 
Paris  est  mûr  pour  la  Commune. 


CHAPITRE  LU 

CONCLUSIONS 

Le  rôle  de  la  populatiou.  —  L'effort  matériel.  —  Les  pertes.  —  Le  général  Trochu 
et  ses  collègues.  —  Passivité  de  la  défense. 

L'un  des  principaux  acteurs  de  ce  grand  drame,  Jules 
Favre,  a  ainsi  résumé  les  enseignements  qu'il  comporte  : 

«  Quand  le  temps  aura  refroidi  nos  tristes  animosités, 
quand  la  patrie  apaisée,  maîtresse  d'elle-même,  ayant  pu 
cicatriser  ses  plaies  et  reprendre  son  rang  dans  le  monde, 
recherchera  dans  la  poussière  sanglante  de  cette  année  né- 
faste les  souvenirs  qui  pourront  lui  permettre  de  se  recon- 
naître et  de  se  juger,  elle  rendra  un  hommage  légitime  à  ces 
foules  héroïques,  qui  n'ont  eu  le  temps  d'apprendre  que  ce 
qu'il  fallait  pour  s'immoler,  et  à  ceux  qui,  devenus  par  la 
force  des  événements  leurs  inspirateurs  et  leurs  guides,  ont 
poursuivi  avec  une  indomptable  persistance  l'œuvre  patrio- 
tique de  la  délivrance,  sachant  bien  qu'ils  y  pouvaient  suc- 
comber, mais  préférant  la  défaite  à  la  défaillance,  v 

Peut-être  y  a-t-il  quelque  illusion  dans  cet  appel  à  la  pos- 
térité? Il  ne  semble  pas  que  celle-ci  doive  faire  la  part  égale, 
de  sa  reconnaissance  et  de  son  admiration,  entre  ceux  qui 
ont  dirigé  la  défense  nationale,  du  moins  à  Paris,  et  la 
masse  des  humbles  exécutants.  S'il  ressort  un  enseignement 
de  ce  grand  siège,  c'est  l'infini  dévouement,  le  patriotisme 
sans  mesure  d'une  population  que  chacun,  jusqu'alors,  consi- 
dérait comme  futile,  légère,  toute  à  son  bien-être  et  à  ses 
plaisirs,  égoïste  et  remuante  à  l'excès.  Elle  a  donné  un 
exemple,  peut-être  unique  dans  l'histoire,  de  constance,  de 
fermeté,  d'abnégation  et  de  solidarité'.  On  ne  saurait  faire 


1.  VioUel-le-Duc,  p.  xxxn.  —  Cette  longue  résistance  "  demeurera  l'un  des 
monuments  de  la  constance  et  de  l'énergie  humaine  t.  (Discoure  de  M.  Thiers 
à  l'Assemblée  nationale,  20  février  i87i.) 
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semblable  éloge  de  la  direction  militaire  et  politiqiie  à  la- 
quelle Paris  obéit  jusqu'au  dernier  jour. 

L'immensité  de  l'effort  matériel  ne  pouvait  être  dépassé. 
Les  dépenses  du  siège  furent  supérieures  à  1,100  millions. 
Les  travaux  de  fortification,  d'armement,  atteignirent  des  pro- 
portions inouïes.  Les  pertes  en  hommes  furent  très  fortes, 
du  moins  pour  nous.  A  en  croire  le  général  Ducrot,  elles 
s'élevèrent  à  28,450  hommes,  l'armée,  la  garde  mobile  et  la 
garde  nationale  comprises \  Quant  à  la  mortalité  de  la  po- 
pulation civile ,  elle  devint  effrayante  à  la  fin  du  siège  '. 
^lalgré  tout,  en  dépit  des  privations  croissantes,  la  popula- 
tion fait  jusqu'au  bout  son  devoir,  plus  que  son  devoir.  Le 
principal  reproche  qu'elle  adresse  à  la  défense,  c'est  de  man- 
quer d'énergie,  et  il  n'est  que  trop  justifié.  Durant  132  jours 
de  siège,  son  attitude  ne  se  dément  pas  une  seule  fois. 

Au  contraire,  la  direction,  le  commandement  sont  infé- 
rieurs aux  circonstances.  La  vigueur,  la  méthode,  l'unité 
d'action,  la  foi  leur  manquent^.  Le  général  Trochu  ne  jus- 
tifie pas  les  espérances  mises  en  lui.  C'est  surtout  la  con- 
fiance qui  lui  fait  défaut,  dès  le  premier  jour,  et  cette  con- 
viction ne  tarde  pas  à  pénétrer  la  masse  des  défenseurs  de 
Paris.  De  là,  en  grande  partie,  l'indiscipline,  le  défaut  de 
solidité  des  troupes,  les  négligences,  les  retards  inexplicables 
devant  l'ennemi.  L'affaissement  moral  descend  rapidement  du 
haut  au  bas  de  l'échelle.  Pendant  les  derniers  jours,  la  décom- 
position est  effrayante*.  Il  n'y  a  plus  ombre  de  discipline; 
gardes  mobiles  et  soldats  réclament  la  paix  à  grands  cris. 

1.  Troupes  de  ligne 20,000  h.  environ:  i/ô^    de  l'effectif. 

Mobiles  et  francs-tireurs .   .    .       6,000  —  1/20^  — 

Marine 650  —  l/2ie  — 

Garde  nationale i,800  —  i/i6tj^         — 

(Ducrot,  tome  IV,  p.  392.) 
Les  pertes  des  Allemands  auraient  été  de  12, 109  {Ibidem,  p.  397). 

2.  Voir  plus  haut,  p.  324.  —  Pendant  le  siège,  du  4  septembre  au  3  mars, 
il  y  eut  7,985  décès  causés  par  la  variole,  4,131  par  la  fièvre  typhoïde,  5,168  par 
la  pneumonie,  6,002  par  la  bronchite.  L'hôpital  de  Bicétre,  réservé  aux  vario- 
leux  de  l'armée,  reçut  8,209  malades  (i3  octobre  au  22  marsi.  Il  y  eut  i,273 
décès  seulement,  quoique  le  chauffage  ait  été  supprimé  du  20  décembre  au 
10  mars.  La  tisane  gelait  dans  les  salles  (L.  Larchey,  p.  90). 

3.  Viollet-le-Duc,  p.  xxix. 

4.  Viollet-le-Duc,  p.  xxsi. 
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Si  le  gouverneur  de  Paris  doit  supporter  une  g-rande  part 
des  responsabilités  encourues,  il  ne  saurait  être  seul.  Ses 
collègues  du  gouvernement  oublient  trop  volontiers  que  les 
nécessités  militaires  doivent  tout  primer.  Ils  entreprennent 
de  ménager  les  passions,  les  préjugés,  les  erreurs  de  la  foule, 
de  l'opinion  publique.  Ils  se  traînent  à  leur  remorque,  bien 
loin  de  les  dédaigner  ou  de  les  conduire.  De  là,  des  mesures 
fâcheuses  au  plus  haut  point,  comme  le  retard  apporté  au  ra- 
tionnement, la  tolérance  vis-à-vis  des  indiscrétions  de  la 
presse.  Mais  il  faut  répéter  que  la  tâche  de  défendre  Paris, 
entre  une  population  ardente,  facile  aux  agitations,  passant 
volontiers  d'un  extrême  à  l'autre,  et  un  ennemi  prudent,  ne 
livrant  rien  au  hasard,  attendant  sa  victoire  du  temps  et  de 
la  faim,  cette  tâche,  disons-nous,  est  difficile  au  plus  haut 
point.  Comment,  après  avoir  tant  de  fois  réclamé  la  liberté 
des  journaux  et  des  clubs  sous  l'Empire,  les  anciens  députés 
de  la  gauche  pourraient-ils  la  restreindre  ?  Ils  sont  liés  par 
leurs  paroles,  leurs  engagements,  leurs  relations  d'autrefois. 
Ils  sont  divisés  sur  les  questions  les  plus  graves.  Aucun  d'eux, 
à  Paris  du  moins,  ne  prend  sur  ses  collègues  un  ascendant 
durable.  L'autorité  du  général  Trochu,  d'abord  considérable, 
s'émiette  dans  des  discussions  de  chaque  jour.  «Les  fonctions 
de  gouverneur  n'étaient-elles  pas  incompatibles  avec  celles 
de  président  du  gouvernement,  surtout  d'un  gouvernement 
d'avocats  '?...» 

«  Les  destinées  d'une  nation  ne  sont  que  la  conséquence 
logique,  inflexible,  de  ce  qu'elle  vaut,  de  ce  qu'elle  a  longue- 
ment préparé  par  ses  actes,  ses  défaillances  ou  son  énergie'.» 
Ces  paroles  s'appliquent  à  l'ensemble  de  la  guerre  de  1870 
comme  au  siège  de  Paris.  Tous  deux  n'ont  été  que  des  résul- 
tantes d'une  multitude  de  faits  antérieurs.  Il  serait  inique, 
par  suite,  d'en  attribuer  la  responsabilité  à  un  seul  homme, 
quelle  qu'ait  été  l'importance  de  son  rôle. 

L'un  des  reproches  essentiels  que  l'on  peut  adresser  à  la 


1.  Colonel  de  Ponchalon,  p.  24 1. 

2.  VioUel-le-Duc,  p.  i. 
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défense  de  Paris  tient  à  sa  constante  passivité.  En  la  compa- 
rant à  d'autres,  notamment  à  celle  de  Belfort,  on  est  saisi  de 
la  ditïérence  qui  s'en  dégage.  A  Paris,  le  général  Trochu 
met  sa  confiance  dans  la  résistance  successive  des  forts,  de 
l'enceinte,  au  besoin  de  l'intérieur  de  la  ville.  A  Belfort,  le 
colonel  Denfert-Rochereau,  avec  beaucoup  moins  d'hommes 
et  de  matériel,  lutte  énergiquement  au  dehors  du  camp  re- 
tranché. Il  ne  veut  s'y  enfermer  que  C[uand  il  y  sera  forcé, 
alors  qu'il  aura  épuisé  les  moyens  de  la  défense  la  plus 
active. 

Toutes  les  mesures  militaires  prises  durant  le  siège  se  rat- 
tachent à  l'ordre  de  préoccupations  que  nous  venons  d'indi- 
quer. Le  général  Trochu  n'accorde  pas  à  la  garde  nationale 
la  part  qui  lui  reviendrait  logiquement  dans  la  défense.  Il 
oublie  les  immortels  exemples  d'improvisation  en  matière 
d'armées  donnés  par  Xapoléon  ;  il  ne  tente  pas,  à  beau- 
coup près,  ce  qu'a  fait  Gambetta  en  province,  avec  de 
moindres  ressources  et  plus  de  difficultés  à  vaincre.  Il  se 
laisse  imposer  par  ses  collègues,  par  Ducrot,  par  la  popula- 
tion, des  tentatives  de  sortie  dont  une  seule  est  sérieuse  et 
dont  l'idée  première  est  radicalement  fausse.  L'objectif  à 
atteindre  n'est  pas  de  jeter  au  dehors  de  Paris  une  masse 
aussi  forte  que  possible,  destinée  à  opérer  et  sans  doute  à 
succomber  en  province,  mais  bien  d'ouvrir  une  brèche  im- 
mense dans  le  cercle  d'investissement,  de  l'élargir  jusqu'à 
complète  dislocation.  Xi  Trochu,  ni  Ducrot  n'y  songèrent  ja- 
mais. 

Comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  ce  qui  ressort  sur- 
tout de  ce  grand  siège,  c'est  la  faiblesse  du  commandement, 
de  la  direction  militaire  et  politique,  mais  aussi  le  patrio- 
tisme, la  constance  et  l'esprit  de  sacrifice  d'une  popiilation 
de  deux  millions  d'hommes.  Xotre  histoire  nationale,  si  riche 
en  exemples  mémorables,  n'en  renferme  pas  de  plus  digne 
d'étude  et  d'admiration. 
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PERTES  LE  21  DECEMBRE  1870 


TROUPES  FRANÇAISES 
CORPS     DE     SAINT-DENIS 

BRIGADE     LAMOTHE-TENET 

3®  bataillon  de  fusiliers-marins  (effectif:    15  officiers  et  689  hom- 
mes) :   3  officiers,  75  hommes  tués  ;  5  officiers,  179  hommes  blessés- 
138*  de  ligne  (y  compris  1  bataillon  faisant  partie  de  la  colonne 
Hanrion)  :  1  officier,  72  hommes  tués  ,  4  officiers,  213  hommes  bles- 
sés ;  3  officiers,  80  hommes  disparus. 

IP  bataillon  de  mobiles  de  la  Seine  :   Néant. 

Total  pour  la  brigade  :  4  officiers,  147  hommes  tués  ;  9  offi- 
ciers, 392  hommes  blessés;  3  officiers,  80  hommes  dis- 
parus. 

Total  général  :   635  '. 

BRIGADE    LAVOIGNET 

134*  de  ligne  :   1  officier,  14  hommes  tués  :  7  officiers,  96  hommes 
blessés. 

Francs-tireurs  de  la  Presse  :  3  officiers,  16  hommes  tués  ;  19  hom- 
mes blessés. 

6*  bataillon  de  mobiles  de  la  Seine  :  Néant. 

Total  pour  la  brigade  :  4  officiers.  30  hommes  tués  ;  7  offi- 
ciers, 115  hommes  blessés. 

Total  général  :   156*. 


1.  Ducrot,  tome  III,  p.  167;  4  officiers  sur  9  moururent  de  leurs  blessures. 

2.  Ducrot,  tome  III,  p.  169. 
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BRIGADE    HANBION 
135*  de  ligne  :    1  officier  tué,  2  hommes  blessés. 
Total  général  :    3. 
Total  pour  le  corps  d'armée  :    794  '. 

2*   ARMÉE 

1"  CORPS 

DIVISION    SUSBIELLE 

115*^  de  ligne  :   3  hommes  tués,  6  blessés. 
116*  de  ligne  :    1  officier  blessé. 


Total  :    10. 


DIVISION    BERTHAUT 


119^  de  ligne  :   4  hommes  tués,  19  blessés. 
120"^  de  ligne  :    1  homme  tué,  20  blessés. 
Régiment  du  Loiret  :   6  hommes  blessés. 
Régiment  de  la  Seine-Inférieure  :   7  hommes  blessés. 

Total  :   57. 

DIVISION    COURTY 

Francs-tireurs  de  la  division  :   3  hommes  blessés. 
123*  de  ligne  :   2  hommes  blessés. 
124*  de  ligne  :    1  homme  tué,  2  blessés. 
125*  de  ligne  :   Néant. 
126*  de  ligne  :  Néant. 

Total  :   8. 

Total  pour  le  l*'  corps  :    75. 

2*  CORPS 
DIVISIO.X    BELLEMARE 

4*  zouaves  :   Néant. 

Régiment  de  Seine-et-Marne  :    1  homme  tué,  4  blessés. 


l.  Ducrot,  tome  III.  p.  179.  — Le  major  Kunz  montre,  p.  67,  que  ces  cliiil'res 
sont  inexacts.  Les  Allemands  Orent  360  prisonniers  et  non  83,  comme  récrit 
Ducrot  d'après  l'amiral  de  La  Roucière;  ils  auraient  trouvé  au  moins  250  ca- 
davres au  sud  du  Bourget,  appartenant  certainement  à  la  brigade  Lavoignel, 
qui  ne  perdit  que  3t  tués,  d'après  Ducrot.  Le  major  Kunz,  p.  68,  évalue  l'en- 
semble de  nos  perles  devant  Le  Bourget  à  1,300  tués  ou  blessés  et  36o  prison- 
niers. Le  premier  cbilTre  parait  e.xagéré. 
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ISô*"  de  ligne  :   3  hommes  tués,  11  blessés. 

Régiment  du  Morbihan  :    12  hommes  tués  ;  3  officiers,  33  hommes 
blessés  ;  8  hommes  disparus. 

Artillerie  divisionnaire  :   7  hommes  blessés. 
Génie  :    1  homme  tué;  5  blessés. 
Total  :   88. 

AUTRES    TROUPES 

Division  Mattat  :    1  homme  blessé. 

Corps  de  réserve  :    1  homme  blessé. 

Réserve  générale  d'artillerie  :   5  hommes  tués,  16  blessés. 

Total  :   23.     • 

Total  général  pour  la  2"  armée  :   189  '. 

3^  ARMÉE 

DIVISION    MALROY 

État-major  :    1  officier  tué. 
Artillerie  :    1  officier  blessé. 

IIP  de  ligne  (l''''  bataillon  seulement)  :   3  officiers  blessés,  3  dis- 
parus. 

112"  de  ligne  :   1  officier  blessé. 

Total  :   9  officiers  -. 

BRIGADE    SALMON 

Infanterie  de  marine  :    1  officier,  6  hommes  blessés. 
137*^  de  ligne  :   2  hommes  tués,  8  blessés; 
22*^  bataillon  de  chasseurs  :   3  hommes  blessés. 
Total  :   20^ 


1.  Ducrot,  tome  III.  p.  165  et  suiv.  —  Le  major  Kuaz  fait  remarquer,  p.  68, 
que  les  pertes  de  l'artillerie  des  divisions  Berthaut  et  Courly  ne  sont  pas  indi- 
quées. Lien  qu'elles  aient  soutTert.  il  évalue  le  total  à  250  tués  ou  blessés,  au 
lieu  do  189. 

2.  Le  nombre  des  hommes  de  troupe  hors  de  combat  n'est  indiqué,  ni  par 
Ducrot,  tome  III,  p.  184,  ni  par  Vinoy.  Le  major  Kunz,  p.  81 ,  évalue  les 
pertes  de  la  brigade  Biaise  à  lOO  hommes  tués  ou  blessés,  14  officiers  et 
650  hommes  faits  prisonniers.  Le  112^  de  ligne  seul  aurait  perdu  i  ofiicier 
et  291  hommes. 

3.  Ducrot,  tome  III,  p.  185.  —  Le  major  Kunz,  p.  82,  évalue  le  total  des 
pertes  du  général  Vinoy  à  avo  hommes,  prisonniers  compris. 
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DÉMONSTRATIONS  DIVERSES 

Corps  de  Saint-Denis  (combat  de  Staios)  :   1  officier,  9   hommes 
tués:  9  officiers,  150  hommes  blessés. 

Total:    169'. 


1.  Ducrot,  tome  III,  p.  187.  —  Les  pertes  occasionnées  par  les  autres  dé- 
monstrations ne  sont  pas  indiquées  par  Ducrot.  Le  major  Kunz,  p.  69,  consi- 
dère ce  chiflre  de  169  comme  trop  faible  et  lo  porte  à  10  oCQciers  et  200  hom- 
mes tués  ou  blessés  au  minimum.  On  releva  21  cadavres  devant  le  moulin  de 
Romainville  seulement. 


[ANNEXE  2. 

PERTES  LE  21   DÉCEMBRE  1870 


TROUPES  ALLEMANDES 

COMBAT    DU    BOURGET 

GARDE  ROYALE  PRUSSIENNE 

Régiment  Empereur- Alexandre  :    1  homme  tué,  26   blessés,  3  dis- 
parus. 

Régiment  Reine-Elisabeth  :   2   officiers,  33  hommes  tués  ;   9   offi- 
ciers, 126  hommes  blessés;  87  hommes  disparus. 

Empereur-François  :  23  hommes  tués  ;  1  oflBcier,  39  hommes  blessés. 

Bataillon  de  tirailleurs  :   2  hommes  tués,  18  blessés. 

3*  uhlans  :    1  homme  blessé. 

Artillerie  :    7  hommes  tués,  21  blessés. 

Total  :   2  officiers,  66  hommes  tués  ;  10  officiers,  231  hommes 
blessés;  90  hommes  disparus. 
Total  général  :   399  '. 

DÉMONSTRATIONS  DIVERSES 

Garde  royale  prussienne  :   2  hommes  tués;  2  officiers,  53  hommes 
blessés. 

IV^  corps  :   2  hommes  tués,  1-4  blessés. 
V  corps  :    1  homme  blessé. 
XP  corps  :   1  homme  tué,  8  blessés. 
Landwehr  de  la  garde  :    1  homme  blessé. 

Total  :   5  hommes  tués;  2  officiers,  77  hommes  blessés. 
Total  général  :    Si'. 


1.  État-major  prussien,  tome  IV,  p.  389.  —  Le  général  Ducro',  tome  III, 
p.  171,  écrit  445  hommes  (i  officier  tué,  8  blessés,  48  hommes  tués,  282  bles- 
sés, 106  disparus),  sans  indiquer  ses  sources.  Le  major  Kunz,  p.  66,  porte^lo 
total  des  pertes  à  348  hommes  seulement,  sans  l'arlilletie  ni  la  cavalerie. 

2.  État-major  prussien.  Annexes,  tome  IV,  p.  389.  —  D'après  Kunz,  p.  6fi, 
la  perte  totale  de  la  garde  prussienne  aurait  atteint  417  hommes  pour  la  2^ 
division  (Le  Bourget),  et  57  pjur  la  !'«. 

siège:  de  paris.  —  m.  25 
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COMBAT  DE  VILLE-ÉVRART 

MI*    CORPS    (saxon) 

108*  régiment  d'infanterie  :    1  homme  blessé. 
102*  régiment  d'infanterie  :    1  ofiScier,  1  homme  blessés. 
106'  régiment  d'infanterie  :   1  oflGlcier,   2  hommes  tués  ;  1  homme 
blessé. 

107'^  régiment  d'infanterie  :  2  hommes  tués,  21  blessés,  4  disparus, 
13*  chasseurs  :   4  hommes  tués;    1  officier,  24  hommes  blessés  ; 
13  hommes  disparus. 

1"  détachement  sanitaire  :    l  homme  tué. 

Total  :   1  officier,  9  hommes  tués  ;  2  officiers,  48  hommes  bles- 
sés ;  17  hommes  disparus. 
Total  général  :   77. 

Division  wurtembergeoise  :   3  hommes  tués  ;  1  officier,  9  hommes 
blessés. 

Total  :    13. 

Total  pour  le  combat  de  Ville-Évrart  :  90  '. 


1.  État-major  prussien,  tome  IV,  Annexes,  p.  389  ;  le  géuéral  Ducrot,  tome  III, 
p.  186,  écrit  71  liommos,  sans  indiquer  ses  sources.  Le  major  Kunz  porte, 
p.  81,  la  perte  des  Saxons  à  73  hommes  tt  celle  des  Wurtembergeois  à 
13  hommes. 


ANNEXE  3. 

BATTERIES 

EMPLOYÉES  CONTRE  LE  PLATEAU  D'AVRON 


Au  bord  du  plateau  du  Eaincy  : 
Batterie  n°  1  :   6  pièces  de  15''.   Objectif  :  Fort  de  Rosuy,    Dis- 
tance :  4,300  mètres. 

Batterie  n°  2  :    6  pièces  de  12'^.  Objectifs  :   Angle  est  du  plateau 
d'Avron  et  plateau.   Distances:  2,480  et  2,410  mètres. 

Batterie  n"  3  :  6  pièces  de  15'^  court.  Objectifs  :  Angle  est  du  pla- 
teau d'Avron  et  plateau.  Distance  :  2,480  mètres. 

Batterie  n°  4  :  4  pièces  de  15*^  court.  Objectifs  :  Angle  est  du  pla- 
teau d'Avron  et  plateau.  Distances  :  2,560  et  2,640  mètres. 
Plateau  de  Montfermeil  au-dessus  de  Gagny  : 
Batterie  n°  5  :   6   pièces  de  12*=.   Objectifs  :   Angle  est  du  plateau 
d'Avron  et  plateau.  Distances  :  2,860  et  3,860  mètres. 

Batterie  n°  6  :  6  pièces  de  15"=.  Objectifs  :  Angle  est  du  plateau 
d'Avron  et  plateau.  Distances  :  2,860  et  3,240  mètres. 

Batterie  n°  7  :  6  pièces  de  12*=.  Objectifs  :  Angle  est  du  plateau 
d'Avron  et  plateau.  Distance  :  2,860  mètres. 

Batterie  n°  8  :  6  pièces  de  12^  Objectifs  :  Angle  est  du  plateau 
d'Avron  et  plateau.  Distance  :  2,860  mètres. 

A  l'est  de  Noisy-le-G-rand,  cbemin  de  Gournay  : 
Batterie  n°  9  :   6   pièces  de   12°.    Objectifs  :   Rassemblements  de 
troupes  dans  la  vallée  de  la  Marne  ;  bord  sud-est  du  plateau,  Neuilly. 
Distances  :  4,060  et  4,900  mètres. 

Batterie  n"  10  :  6  pièces  de  12"=.  Objectifs  :  Rassemblements  de 
troupes  dans  la  vallée  de  la  Marne  ,  bord  sud-est  du  plateau,  Neuilly. 
Distance  :  3,000  mètres. 

Au  sud  de  Noisy-le-Grand  : 
Batterie  n°  11  :  6  pièces  de  15^  Objectifs  :   Bord  sud-est  du  pla- 
teau, fort  de  Rosny.  Distances  :  3,990  et  6,300  mètres. 

Batterie  n°  12  :  6  pièces  de  15*=.  Objectifs  :  Bord  sud-est  du  pla- 
teau, fort  de  Rosny.  Distances  :  4,060  et  6,350  mètres. 

Batterie  n"  13  :  6  pièces  de  15*=.  Objectifs  :  Bord  sud  du  plateau 
et  Neuilly.  Distances  :  4,540  et  1.880  mètres, 

{État-major  prussien,  tome  IV,  Annexes,  p.  400.) 


ANNEXE  4. 


ETATS-MAJORS  ET  TROUPES 

EMPLOYÉS     CONTRE     AVRON 


Commandant  l'arUUerie  de  siège  sur  le  front  Est  :  Colonel  Baktsch. 
Chef  d'état-major  :  Lieutenaut-colonel  Himpe. 
Directeur  du  parc  :  Major  Hoffmann. 

1"  groupe. 

Major  Gartner. 

1"  compagnie  du  régiment  de  forteresse  de  la  garde. 

9^  compagnie  du  régiment  de  forteresse  de  la  garde. 

4^  compagnie  du  2®  régiment  de  forteresse  (poméranien). 

9^  compagnie  du  4"  régiment  de  forteresse  (de  Magdebourgj. 

2^  compagnie  du  12*^  régiment  de  forteresse  (saxon)  [arrivée  le 
28  décembre]. 

4"  compagnie  du  12®  régiment  de  forteresse  (saxon)  [arrivée  le 
26  décembre]. 

2"  groupe. 

Lieutenant-colonel  Bothe. 

6*  compagnie  du  2®  régiment  de  forteresse  (poméranien). 
12*  compagnie  du  2'  régiment  de  forteresse  (poméranien). 

8'  compagnie  du  8"  régiment  de  forteresse  (du  Rhin). 
16®  compagnie  du  8*^  régiment  de  forteresse  (du  Rhin). 
Total  :  10  compagnies  de  forteresse. 

'{État- major  "prussien,  tome  IV,  Annexes,  p.  401.) 


ANNEXE  5. 

ARMEMENT  DES  TRAVAUX  EXTÉRIEURS 

DE  LA  RIVE  GAUCHE 


1°  De  la  Seine  (amont)  à  la  Bièvre. 

Redoute  de  Vitry  :    1  batterie  de  12  de  c. 

Batterie  du  chemin  de  fer  :   3  obusiers  de  22*^. 

Batterie  de  la  pépinière  de  Vitrj  :   6  obusiers  de  22°. 

Truc  blindé  du  chemin  de  fer  :  2  pièces  de  ll"^. 

Batteries  du  Moulin-Saquet  :  4  pièces  de  24  court,  6  pièces  de  12 
de  siège. 

Batterie  de  la  barricade  de  Villejuif  :   2  pièces  de  4  de  c. 

Batteries  en  avant  du  Moulin-Saquet  :   Non  armées. 

Entre  Villejuif  et  les  Hautes-Bruyères  :  6  pièces  de  12  de  siège, 
6  mitrailleuses. 

Batteries  des  Hautes-Bruyères  :  6  pièces  de  24  court,  3  pièces  de 
16'  de  marine,  6  pièces  de  12  de  siège. 

Batterie  à  droite  :   6  pièces  de  4  de  c. 

Batterie  de  l'aqueduc  d'Arcueil  :  2  pièces  de  24  court. 

Total  :  74  pièces,  dont  44  de  gros  calibre. 

2°  De  la  Bièvre  à  la  Seine  (aval). 

Batterie  de  la  maison  Millaud  :  9  pièces  de  12  de  c,  dont  3  sur 
le  cavalier. 

Batterie  des  glacis  de  Montrouge  :   6  embrasures,  non  armées. 

Batteries  entre  Vanves  et  Montrouge  :  6  pièces  de  24  long,  en 
2  batteries. 

Batterie  à  crémaillère  à  l'ouest  de  Vanves  :   6  pièces  de  24  long. 

Batterie  du  chemin  de  fer  (station  de  Clamart)  :  6  pièces  de  24 
long. 

Batterie  du  cimetière  d'issy  :   2  pièces  de  24  long. 

Batterie  du  parc  d'issy  :   3  pièces  de  24  court. 

Total  :   38  pièces,  dont  29  de  gros  calibre. 
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Total  général  : 

9  obutiiers  de  22^ 
3  pièces  de  16'. 
2  pièces  de  14'. 

20  pièces  de  24  long. 
15  pièces  de  24  court. 
24  pièces  de  12  de  siège. 

21  pièces  de  12  de  c. 
12  pièces  de  4  de  c. 

6  mitrailleuses. 


112  pièces. 

(Vinoy,  p.  508  et  suiv.) 


AXXEXE  6. 

ARMEMENT  DE  L'ENCEINTE  ET  DES  FORTS  SUD 

A    LA    FIN    DE    JANVIER 


1"  Enceinte  (20  janvier), 

6®  secteur  :  157  bouches  à  feu. 
7*  secteur  :  134  bouches  à  feu. 
8^  secteur  :   114  bouches  à  feu. 

Total  :   405  bouches  à  feu. 
Détail  de  rarmement  du  8^  secteur  : 

1  pièce  de  19*^  de  marine.  26  pièces  de  7"^' 

5  pièces  de  IG''  de  marine.  42  obusiers  de  15". 

8  pièces  de  24  long.  2  mortiers  de  22"^. 
7  pièces  de  12  de  place.                      2  mortiers  de  15*^. 

21  pièces  de  12  de  siège. 

2°  Forts  du  Sud  (28  janvier). 

Fort  d'Issy  :    90  pièces.  Fort  de  Bicêtre  :   80  pièces. 

Fort  de  Vanves  :   84  pièces.  Fort  d'Ivry  :   88  pièces. 

Fort  de  Montrouge  :   52  pièces.     Eedoute  des  H''^'-Bruyères  :  44  p. 
Total  :   438  pièces. 
Détail  de  l'armement  du  fort  de  Vanves  : 

3  pièces  de  16*^  de  marine.  5  obusiers  de  12. 

9  pièces  de  24  long.  4  canons  de  8  lisse. 
5  pièces  de  12  de  place.  4  obusiers  de  22*^. 

5  pièces  de  12  de  siège.  4  obusiers  de  16"^. 

4  pièces  de  4  de  c.  5  mortiers  de  32'^. 

2  pièces  de  4  de  m.  7  mortiers  de  27*. 
4  pièces  de  7*^.  4  mortiers  de  22"^. 
1  mitrailleuse.  6  mortiers  de  15''. 

11  pièces  de  16  lisse.  (Major  de  Sarrepont,  p.  177  et  suiv.) 

Total  général  de  l'armement  de  l'enceinte  (secteurs  6.  7  et  8), 

des  forts  du  Sud  et  des  ouvrages  extérieurs  :  955  bouches  à  feu. 
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BATTERIES  ALLEMANDES  A  L'EST  DE  PARIS 


Au  bord  du  plateau  de  Raincj,  au  nord  de  la  batterie  n"  1  '  : 
Batterie  n°  14  :   4  pièces  de  15'.   Objectifs  :   Boudy  et  plaine  de 

Bondy.  Distance  :  2,700  à  3,600  mètres. 

Batterie  n°  15  :   6  pièces  de  12",    Objectif:   Drancy.    Distance: 

5,900  mètres. 

Au  nord  de  Chennevières  : 

Batterie  n°  16  :  6  pièces  de  12^  Objectifs  :  Presqu'île  de  Saint- 
Maur  et  vallée  de  la  Marne.   Distance  :  5,000  mètres  au  plus. 

Batterie  û"  17  :  4  pièces  de  15"^  court.  Objectifs  :  Presqu'île  de 
Saint-Maur  et  vallée  de  la  Marne.   Distance  :  5,000  mètres  au  plus. 

Au  nord-est  du  Blanc-Mesnil  : 

Batterie  n**  18  :  6  pièces  de  15"^  court.  Objectifs  :  Plaine  de  Saint- 
Denis,  Drancy,  La  Courueuve,  Groslay.  Distance  :  5,500  mètres  au 
plus. 

Au  nord  du  Blanc-Mesnil  : 

Batterie  n"  19  :  6  pièces  de  12°.  Objectifs  :  Plaine  de  Saint-Denis, 
Drancy,  La  Courneuve,  Groslay.  Distance  :  5,500  mètres  au  plus. 

Au  nord-est  de  Dugny  : 
Batterie  n"  20  :  6  pièces  de  12*=.  Objectifs  :  Plaine  de  Saint-Denia, 
Drancy,  La  Courneuve,  Groslay.  Distance  :  5,500  mètres  au  plus. 


1.  Voir  l'annexe  n»  3.  —  La  batterie  n"  4  céda  ses  pièces  aa  no  X7;  les 
nO'  9  et  10  donnèrent  chacune  3  pièces  au  n"  m  ;  les  pièces  des  n»'  18,  19,  20 
furent  prises  aux  no»  5,  7,  12  et  13  {Élal-mnjor  prussien,  tome  IV,  p.  553). 


AN^^EXE  8. 

BATTERIES  ALLEMANDES  AU  SUD  DE  PARIS 


Groupe  de  gauche. 

Daus  l'angle  sud-est  du  parc  de  Saiut-Cioud  : 
Batterie  n°  1  :  6  pièces  de  12%  ensuite  3  pièces  de  15*=  et  i  de  12=. 
Objectifs:  Billancourt,  Boulogne,   le  Point-du-Jour.  Distance  :  800 
à  3,600  mètres. 

Dans  le  parc  à  l'ouest  de  Meudon  : 

Batterie  n°  2  :  8  pièces  de  12%  puis  4  pièces  de  15*  et  4  de  12% 
Objectifs  :  les  précédents,  îles  et  ponts  de  la  Seine.  Distance  :  Jus- 
qu'à 4,250  mètres. 

Batterie  n°  16  :  4  pièces  de  12^  Objectifs  :  Batteries  extérieures 
du  fort  d'Issy.  Distance:  2,600  à  3,300  mètres. 

Batterie  n°  3  :  8  pièces  de  15%  puis  6  pièces  de  15'=  et  2  de  12% 
Objectifs  :  Fronts  sud  et  ouest  du  fort  d'Issy.  Distance  :  2,700  mètres. 

Batterie  n°  4  :  6  pièces  de  15%  puis  4  pièces  de  15*=  et  2  de  12"=. 
Objectifs  :  Fronts  sud  et  ouest  du  fort  d'Issy.  Distance  :  2,750  mètres. 
Supprimée  le  9  janvier. 

A  l'est  de  Fleury  : 
Batterie  u°  19  :  4  pièces  de  15*=,  4  de  15*=  court.  Objectifs  :  Bastion 
sud  et  courtine  sud-ouest  du  fort  d'Issy;  enceinte.  Distance  :  1.650 
à  4,000  mètres.  Ouvre  le  feu  le  10  janvier. 

A  l'ouest  de  Clamart  : 
Batterie  n°  20  :  6  pièces  de  1 5*= .  Objectifs  :  Front  sud  et  flanc  gauche 
du  bastion  nord-ouest  de  Vanves.  Distance:  2,500  à  2,600  mètres. 
Ouvre  le  feu  le  1 1  janvier. 

A  Notre-Dame  de  Clamart  (Moulin  de  Pierre)  : 
Batterie  u"  23  :    4  mortiers  lisses  de  28*=.   Objectif  :    Fort  d'Issy. 
Distance  :  1,150  mètres.  Ouvre  le  feu  le  20  janvier. 

Groupe  du  centre. 

Au  sud  de  Clamart  : 
Batterie  n°  5  :   6  pièces  de  15%  puis  1  pièce  de  15*=,   2  de  12*=  et  3 
de  9*=.  Objectifs:  Bastion  sud  et  courtine  sud-ouest  du  fort  d'Issy. 
Distance  :  2,500  à  2,900  mètres. 
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Au  sud  de  Clamart  : 
Batterie  n°  6  :   G  pièces  de  15*=.   Objectif  :   Front  sud  de  Vanves. 
Distance:  2,900  mètres.  Supprimée  le  9  janvier. 

Au  plateau  de  Cliâtillon  (ou  du  Moulin  de  la  Tour)  : 
•Batterie  n"  13  :    2  mortiers  rayés  de  21^   Objectif  :  Fort  d'Issy, 
Distance  :  2,200  mètres. 

I3atterie  n"  7  :  6  pièces  de  lô*^,  puis  1  pièce  de  15'  et  5  de  12*. 
Objectifs  :  Front  ouest  d'Issy  et  face  gauche  du  bastion  sud-ouest. 
Distance:  2,lôO  mètres. 

Batterie  n°  1 7  :  6  pièces  de  12^  Objectifs:  Batteries  entre  Issy 
et  Vanves.  Distance  :  1,850  mètres. 

Batterie  n°  8  :  6  pièces  de  15*^.  Objectif  :  Front  sud  de  Vanves. 
Distance  :  1,700  mètres. 

Batterie  n"  14  :  2  mortiers  raj-és  de  21*^.  Objectif  :  Fort  de  Vanves. 
Distance:  1,900  mètres. 

Batterie  n"  9  :  8  pièces  de  12'^.  Objectifs  :  Front  ouest  de  Vanves 
et  bastion  sud- ouest.  Distance  :  1,700  à  1,800  mètres. 

Batterie  n°  10  :  6  pièces  de  15'"'.  Objectifs  :  Front  ouest  et  sud  du 
fort  de  Vanves.  Distance  :  1,725  à  1,800  mètres.  Supprimée  le 
10  janvier. 

A  l'ouest  de  Châtillon  : 

Batterie  n°  21  :  6  canons  de  15"^  court.  Objectifs  :  Front  sud-ouest 
de  Vanves  et  emplacements  de  pièces  voisins.  Distance:  1,450  à 
1,550  mètres.  Ouvre  le  feu  le  15  janvier. 

Batterie  n°  24  :  4  mortiers  lisses  de  28*^.  Objectif  :  Fort  de  Vanves. 
Distance  :  1,200  mètres.  N'a  pas  tiré. 

Groupe  de  droite. 

Sur  la  lisière  nord  de  Fontenay  : 

Batterie  ii°  11  :  8  pièces  de  12"^.  Objectif  :  Front  ouest  de  Mont- 
rouge.  Distance  :  2,700  mètres. 

Batterie  n"  12  :  8  pièces  de  15*^.  Objectif  :   F'ront  ouest  de  Mont- 
rouge.  Distance  :  2,750  mètres.  Supprimée  le  11  janvier. 
A  l'ouest  de  Bagneux  : 

Batterie  n°  18  :  6  pièces  de  15"^.  Objectifs:  Fort  de  Montrouge, 
batteries  à  l'ouest  et  Paris.  Distance  :  2,000  à  7,000  mètres.  Ouvre 
le  feu  le  8  janvier. 

Batterie  n"  15:  2  mortiers  rayés  de  21*^,  Objectif  :  Fort  de  Mont- 
rouge. Distance  :  2,200  mètres. 
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A  l'ouest  de  Bagueux  : 
Batterie  n"  22  :   6  pièces  de  12"^,  Objectifs  :  Frout  ouest  de  Mout- 
rouge  et  batteries  à  l'ouest.  Distance  :  2,100  à  2,300  mètres.  Ouvre 
le  feu  le  13  janvier. 

Attaque  latérale. 

Entre  La  Eue  et  Cbevilly,  à  80  pas  de  Cbevilly  : 
Batterie  u°  1  :    6  pièces   de  12'^,  puis  4  de    12*^.    Objectifs  :    Les 
Hautes-Bruyères,  Villejuif.   Distance:  1,900  à  2,450  mètres. 

Entre  La  Rue  et  Cbevilly,  à  50  pas  de  La  Rue  : 
Batterie  n°   2  :    6  pièces  de  12*=,  puis  4   de  12"=.    Objectifs  :    Les 
Hautes-Bruyères,  Villejuif.  Distance:  1,850  à  2,600  mètres. 

A  l'angle  sud-ouest  de  l'Hay  : 

Batterie  n°  3  :  4  pièces  de  12*^.  Objectifs  :  Front  sud  et  intérieur 
du  fort  de  Montrouge  ;  ouvrages  de  Cachan.  Distance  :  2,1 50  à  3,600 
mètres.  Armée  le  9  janvier  avec  le  matériel  des  n"^  1  et  2. 

{Etat-major  prussien,  tome  IV,  Annexes,  p.  554.) 


ANNEXE  9. 

ÉTATS -MAJORS   ET   TROUPES   TECHNIQUES 

EMPLOYÉS  A  L'ATTAQUE  DU  FRONT  SUD 


ENSEMBLE    DES    ATTAQUES    DE     L  ARTILLERIE    ET    DU    GENIE 
SOUS    PARIS 

Commandant  l'artillerie  :  Géuéral-major  Kraft  Pbince  zv  Hohen- 
iohe-Inqelfingen. 

Chef  d'état-major  :  Lieutenant-colonel  Hejdenreich. 

2  adjudants. 
Commandant  le  génie  :  Général-lieutenant  v.  Kameee. 

2  adjudants. 

ARTILLERIE 

Commandant  l'artillerie  :  Colonel  v.  Rieff. 
Chef  d'état-major  :  Colonel  Michaelis. 

4  adjudants,  1  lieutenant  artificier,   20  officiers  attachés  à  di- 
vers titres. 

Troupes  prussiennes.  • 

Colonel  HocKXER. 

r*  Abtlieilung  :  6®,  7®,  11^  compagnies  du  régiment  de  forteresse 
de  la  garde  ;  7*  du  2^  régiment  (poméranien). 

2*  Abtheilung  :  1",  2%  B%  9«,  10%  ll"^  compagnies  du  3«  régiment 
(brandebourgeois). 

3^  Abtbeilung  :  1",  2*,  3",  4*,  14®  compagnies  du  4*  régiment 
(magdebourgeois). 

4*  Abtheilung  :  1'®,  7*,  8*  compagnies  du  5*  régiment  (Basse-Silé' 
eie);  V*  et  9'  du  7*  régiment  (westphalien). 

5"  Abtheilung  :  2*.  4",  5",  13"  compagnies  du  8^  régiment  (Rhin). 

6*  Abtheilung  :  5®,  13*  compagnies  du  3"  régiment  (brandebour- 
geois) ;  12*  et  15*  compagnies  du  5*  régiment  (Basse-Silésie). 

7*  Abtheilung  :  1'"^,  2®,  4*  compagnies  du  11*  régiment  (hessois) 
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Troupes  bavaroises. 

1"  Division  : 
2'  et  3^  batteries  de  forteresse  du  1®'  régiment, 

2*  Division  : 
'/.  2^,  4^  et  5''  du  4®  régiment. 

Total:  35  '/i  compagnies  de  forteresse. 
1  détachement  de  fusils  de  rempart. 

(E fat-major  prussien^  tome  IV,  Annexes,  p.  559.» 

GÉNIE 

Commandant  le  génie  :  Général-major  Schulz. 
Chef  d'état- major  :  Lieutenant-colonel  Wischer. 

3  adjudants,  2  majors  de  tranchée,  11  officiers  attachés. 

Troupes  prussiennes. 

Colonel  Klotz. 

1"  Groupe  : 
2^  et  3®  compagnies  de  pionniers  de  campagne  du  VP  corps. 

2®  Groupe  : 
2*  et  3®  compagnies  de  pionniers  de  campagne  du  V^  corps. 

3®  Groupe  : 
2*  compagnie  de  pionniers  de  campagne  du  XP  corps. 
2*  et  3®  compagnies  de  pionniers  de  forteresse  du  IIP  corps. 
2*  et  3^  compagnies  de  pionniers  de  forteresse  du  IV'  corps. 

4^  Groupe  : 
2^  et  3'  compagnies  de  pionniers  de  forteresse  du  V*  corps. 
1"  compagnie  de  pionniers  de  forteresse  du  VP  corps. 
1"  compagnie  de  pionniers  de  forteresse  du  X^  corps. 
1"  compagnie  de  pionniers  de  forteresse  du  XP  corps. 
1  détachement  de  photographes. 

Troupes  bavaroises. 

Lieutenant-colonel  Fogt. 

l"'  Division  du  génie  de  campagne  :  l'*  et  2"  compagnies. 
2^  Division  du  génie  de  campagne  :  é""  et  5®  compagnies. 
Division  du  génie  de  forteresse  :  2*  et  3^  compagnies. 

Total:  20  compagnies  de  pionniers;  1  détachement  de  photo- 
graphes. 

(État-major  pruf sien,  tome  IV,  Annexes,  p.  563.) 


ANNEXE  10. 

PERTES  DE  LA  POPULATION 

PENDANT  LE  BOMBARDEMENT  DE  PARIS 


5  tués, 

5  blessés. 

4    — 

6 

— 

2    — 

13 

— 

22    — 

37 

— 

7    — 

32 

— 

3    — 

10 

— 

1    — 

20 

— 

2    

11 

— 

5  janvier  (du  matin  du     5  au  matin  du     6)  : 

6  —  (du  matin  du     G  au  matin  du     7)  : 

7  —  (du  matin  du     7  au  matin  du     8)  : 

8  —  (du  matin  du     8  au  matin  du     9)  : 

9  —  (du  matin  du     9  au  matin  du  10)  : 

10  —  (du  matin  du  10  au  matin  du  11)  : 

11  —  (du  matin  du  11  au  matin  du  12)  : 

12  —  (du  matin  du  12  au  matin  du  13)  : 

Total,  du  5  au  13  :  46  tués,   134 blessés'. 

13  janvier  (du  matin  du  13  au  matin  du  14)  :     9  tués,      24  blessés. 

14  —  (du  matin  du  14  au  matin  du  15) 

15  —  (du  matin  du  15  au  matin  du  16) 

16  —  (du  matin  du  16  au  matin  du  17) 

17  —  (du  matin  du  17  au  matin  du  18) 

18  —  (du  matin  du  18  au  matin  du  19) 

19  —  (du  matin  du  19  au  matin  du  20) 

20  —  (du  matin  du  20  au  matin  du  21) 

21  —  (du  matin  du  21  au  matin  du  22) 

22  —  (du  matin  du  22  au  matin  du  23) 

23  —  (du  matin  du  23  au  matin  du  24) 

24  —  (du  matin  du  24  au  matin  du  25j 

25  —  (du  matin  du  25  au  matin  du  26) 

26  —  (du  matin  du  26  au  matin  du  27) 

Total,  du  13  au  26  :  57  tués,  150  blessés. 
Total  général  :    103  tués,  284  blessés*. 
.  (L.  Larchey,  p.  230  à  247.) 

1.  Ces  chilfres,  résuUanl  des  publications  officielles  pendant  le  siège,  sont 
certainement  inexacts,  car  un  relevé,  également  officiel,  donne  un  total,  du  5 
au  13  janvier,  de  51  tués  et  13S  blessés.  Les  moris  comprennent  18  enfants, 
12  femmes;  les  blessés,  21  enfants,  45  femmes. 

2.  Uu  relevé  officiel  du  15  janvier  porte  à  85  le  nombre  des  tués  ou  blessés 
des  trois  derniers  jours,  dont  13  enfants  et  22  femmes.  Le  général  Vinoy, 
p.  380,  indique  comme  total  général  y 7  tués  et  278  blessés. 

Il  résulte  'le  renseignements  pris  par  nous  auprès  de  la  municipalité  de 
Saint-Denis  cl  de  M.  Fernand  Bournon,  archiviste  paléographe,  chargé  des  mo- 
nograpliies  des  communes  de  la  Seine,  qu'il  y  aurait  eu  40  personnes  luées  à 
Saint-Uenis,  dans  la  population  civile.  Mais  ce  chillre  ne  présente  aucune  ga- 
rantie d'authenticité. 
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ANNEXE  II. 

COMPOSITION  DES  TROUPES  FRANÇAISES 

A  LA  BATAILLE  DE  BUZENVAL  ' 


COLONNE  DE   GAUCHE 

Général  VINOY. 

DIVISION     BEAU  FORT 

Brigade  Noël. 

1"  bataillon  du  139''  de  ligne. 

4*  bataillon  des  mobiles  de  la  Loire-Inférieure. 

Francs-tireurs  des  Ternes. 

1  section  du  génie  du  Mont-Valérien. 

1  compagnie  du  génie  auxiliaire. 

2^  régiment  de  garde  nationale  (6*,  7^,  34^,  36*^  bataillons). 

Total:   6  bataillons.   Effectif:    5,250- bommes,  d'après  Vinoy 
(p.  523). 

Brigade  Madelor. 

Régiment  des  mobiles  de  la  Vendée  (1^^,  '2^,  3*  bataillons). 
42*  (53*,  d'après  Vinoy)  régiment  de  garde  nationale  (40*,  84*,  97*, 
98"  bataillons). 

Total  :  7  bataillons. 

RÉSERVE  DE  LA  COLONNE  D'ATTAQUE 

Colonel  Balette. 

2*  bataillon  des  mobiles  de  la  Drôme, 

5*  bataillon  des  mobiles  du  Loiret. 

3*  bataillon  des  mobiles  de  Seine-et-Marne. 

4*  bataillon  des  mobiles  des  Côtes-du-Xord. 


1.  D'après  Ducrot,  tome  IV,  p.  72  et  lOô;  Viocy,  p,  523;  J.  RlclurJ,  2*  par- 
tie, p.  64;  de  Sarrepont,  p.  398. 
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Carabiniers  parisiens. 

3"  régiment  de  garde  nationale  (8®,  10®,  54*,  179"  bataillons). 
Total  :  8  bataillons.  Effectif  de  la  brigade  Madelor  et  de  la  ré- 
serve Balette  :  5,300  hommes  (Viuoy). 

RÉSERVE  GÉNÉRALE 

DIVISION    GOURTY 
Francs-tireurs  de  la  division  ' . 

Brigade  Avril  de  Lenclos. 

123®  de  ligne. 
124®  de  ligne. 

5®  régiment  de  garde  nationale  (5®,  11",  58®,  86®  bataillons). 
Total  :  10  bataillons. 

Brigade  Pistouley. 

125®  de  ligne. 
126®  de  ligne. 
34®  régiment  de  garde  nationale  (42®,  102%  120®  [123®  d'après 
J.  Richard,  p.  64,  et  143®,  p.  39],  133®  bataillons). 

Total  :  10  bataillons.  Effectif:  9,400  hommes  (Vinoy). 

COLONNE  DE  LA  MAISON  DE  BÉARN 

3®  bataillon  des  mobiles  d'ille-et- Vilaine. 

6®  régiment  de  garde  nationale  (12®,  13®,   111®,  113®  [3®,  d'après 
J.  Richard,  p.  38]  bataillons). 

Total:  5  bataillons.  Effectif:  2,300  hommes  (Vinoy). 

Total  pour  la  colonne  de  gauche:  47  bataillons  (14  de  ligne, 
9  de  mobiles,  24  de  garde  nationale*).  P:ffectifs  :  22,000 
hommes,  dont  8,000  gardes  nationaux  (Ducrot,  ibldem)\ 
22,250  hommes  (Vinoy). 


1.  L'effeclif  et  la  composilion  de  ces  francs-lireurs  ne  sont  pas  indiqués  par 
Ducrot,  ni  par  Vinoy.  J.  Richard,  2»  partie,  p.  64,  porte  :  francs-lireurs  de  la 
division. 

2.  Ducrot,  tome  IV,  p.  72,  écrit  «  régiments  do  garde  nationale.  Son  ordre 
de  bataille  n'en  comporte  que  5,  mais  ses  tabloau.'c  de  pertes  en  font  aguror 
un  G«  à  la  brigade  Balette. 
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ARTILLERIE 


Général  d'Ubexi. 

1'^  Groupe  : 
16*  batterie  du  8*  régiment  (12). 
10*  batterie  du  22»  régiment  (12). 
3*  batterie  du  21*  régiment  (mitrailleuses). 
2'  Groupe  : 
18*  batterie  du  4*  régiment  (12). 
15*  batterie  du  7*  régiment  (12). 
3*  batterie  du  13*  régiment  (mitrailleuses), 

3*  Groupe  : 
3*  batterie  du  14*  régiment  (8). 
4*  batterie  du  14*  régiment  (8). 

4^  Groupe  : 
3*  batterie  du  6"  régiment  (7). 
4*  batterie  du  6*  régiment  (7). 
Total  :  10  batteries. 


COLONNE   DU  CENTRE 

Général  De  BELLEMARE. 

COLONNE  D'ATTAQUE  DE  GAUCHE 

Général  Valentix. 
Francs-tireurs  (de  la  division?). 
109*  de  ligne. 
1  section  du  génie. 

1  section  du  génie  auxiliaire  (J.  Richard,  p.  65,  écrit:  1  compagnie). 
16*  régiment  de  garde  nationale  (69*,  71«,  72*,  78^  bataillons'). 
Total  :  7  bataillons. 

PREMIÈRE  RÉSERVE 
Commandant  N. 
110*  de  ligne. 
18*  régiment  de  garde  nationale  (35*,  116*,  211*,  212*  bataillons). 
Total  :    7  bataillons. 


1.  D'après  J.  Richard,  p.  38,  72«,  3S«,  69^,  221^, 

SIÈGE    DE    PARIS.    III.  26 
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COLONNE  D'ATTAQUE  DU  CENTRE 
Général  Fournès. 
Fraucs-tireurg  (de  la  dinsion?). 
4*  zouaves. 
1  section  du  génie. 
1  section  du  génie  auxiliaire. 

11*  régiment  de  garde  nationale  (24%  94%  107%  183*  bataillons '). 
Total  :  7  bataillons. 

PREMIÈRE  RÉSERVE 
Command;int  N. 

Régiment  des  mobiles  de  Seine-et-Marne. 

14*  régiment  de  garde  nationale  (50",  51%  52*,  200*  bataillons). 
Total  :   7  bataillons*. 

COLONNE  D'ATTAQUE  DE  DROITE. 

Colonel  CoLONiEu. 
Francs-tireurs. 

136*  de  ligne  (de  la  division?). 
1  section  du  génie. 
1  section  du  génie  auxiliaire. 

d"  régiment  (6*  d'après  Vinoy)  de  garde  nationale '(17*,  82*,  105% 
127*^  bataillons). 

Total  :  7  bataillons. 

PREMIÈRE  RÉSERVE 
Commandant  N. 

Régiment  des  mobiles  du  Morbihan. 

10'  régiment  de  garde  nationale  (18*,  19*,    83*,   85*  bataillons). 
Total:  7  bataillons.  Effectif:    7,300  hommes,  d'après  Vinoy. 

RÉSERVE  GÉNÉRALE. 
Général  H.\nrion. 
135*  de  ligne. 


1.  D'après  J.  liichard,  p.  38,  24«,  182«,  l83^  197^. 

2.  D'après  Viuoy,  p.  525,  l'effectif  des  deux  colonnes  d'allaque  de  gauche 
et  du  centre  aurait  été  do  14,900  hommes;  suivant  J.  Richard,  p.  38,  le  14«  ro- 
"iment  de  Paris  aurait  compris  les  52"=,  44'*,  50"  et  2uoe  bataillons. 


ANNEXES.  403 

4  bataillons  de  mobiles  de  la  Seine  (1",  2%  3%  4«?). 
20*  régiment  de  garde  nationale  (U9%  88*,  148%  259*»  [239%  d'a- 
près J.  Richard,  p.  38]  bataillons). 

Total:  11  bataillons.  Effectif:  5,800  hommes  (Vinoy). 

Colonel  Valette. 

2  bataillons  de   mobiles  de   la  Seine  (10"  et  IV)  [du  Finistère, 
d'après  J.  Richard]. 

1"  bataillon  du  Finistère  (1^'^  de  la  Vendée,  d'après  J.  Richard). 

5'  bataillon  d'IUe-et-Vilaine. 

4"  bataillon  de  la  Vendée. 

2  ['^régiment  de  garde  nationale  (186%  170%  188%  235*  bataillons). 

Total  :  9  bataillons.  Effectif:  6,600  hommes  (Viuoy). 

Total  pour  la  colonne  du  centre  :  62  bataillons  (15  de  ligne, 
15  de  mobiles,  32  de  garde  nationale).  Effectif  :  34,500 
hommes,  dont  16,000  fgardes  nationaux  (Ducrot,  tome  IV, 
p.  73)  ;  34,600  hommes  (Vinoy). 

ARTILLERIE 

Général  Prixceteau. 
1"  Groupe  : 
4"  batterie  du  12*  régiment  (12). 
16°  batterie  du  15'=  régiment  (12). 
15*  batterie  du  11*  régiment  (mitrailleuses). 

2*  Groupe  : 
11*  batterie  du  21*  régiment  (12). 
3*  batterie  du  22*  régiment  (12). 
3*  batterie  du  11*  régiment  (mitrailleuses). 

3*  Groupe  : 
21*  batterie  du  4*  régiment  (7). 
3''  batterie  du  9*  régiment  (7). 

4'  Groupe  : 
12*  batterie  du  3*  régiment  (12). 
6*  batterie  du  21*  régiment  (12) 
Total  :  10  batteries. 
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COLONNE    DE    DROITE 

Général  DUCROT. 

DIVISION    FARON 

Francs-tireurs  de  la  division. 

Brigade  La  Mariouse. 

35'  de  ligne. 
éS"*  de  ligne. 

Régiment  de  Seine-et-Oise  (non  mentionné  par  Vinoy,  p.  525). 
19«  régiment  de  garde  nationale  (48%  140%  190»,  214«  [211%  d'a- 
près J.  Richard]  bataillons). 
Total  :  13  bataillons. 

Brigade  Lespiau. 

121*  de  ligne. 
122»  de  ligne. 
25*  régiment  de  garde  nationale  (96*,  144*,  145*,  228*  bataillons). 

Total  :  10  bataillons.  EflFectif  de  la  division  Faron  :  8,700  hom- 
mes (Viuoj,  p.  525). 

DIVISION    SUSBIELLE 

Francs-tireurs  de  la  division. 

Brigade  Ragon. 

115*  de  ligne. 
116*  de  ligne. 

53*  régiment  de  garde  nationale  (volontaires  de  Montrouge,  90", 
160%  161*  bataillons). 

Total  :  10  bataillons. 

Brigade  Lecomte. 

117*  de  ligne. 
118*  de  ligne. 
23*  régiment  de  garde  nationale  (91*,  157*,  207*,  222*  bataillons). 
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51^  régiment  de  garde  nationale  (53%  150%  182%  227*  bataillons). 
Total:  14  bataillons.  Effectif  de  la  division  Susbielle  :   8.200 
hommes  (Vinoy)  ' . 

DIVISION    BERTHAUT 
Francs-tireurs  de  la  division. 

Brigade  Bocher. 

IIS*^  de  ligne. 
120*  de  ligne. 
17«  régiment  de  garde  nationale  (43%  44%  106%  136%  193^  ba- 
taillons'). 

Total  :  11  bataillons. 

Brigade  Miribel. 

Régiment  des  mobiles  du  Loiret. 
Régiment  des  mobiles  de  la  Seine-Inférieure. 

8*  régiment  de  garde  nationale  (15%    16%    131%    165%    178*  ba- 
taillons). 

Total:  11  bataillons.  Effectif  de  la  division  Berthaut  :  10,600 
hommes  (Vinoj). 

DÉTACHEMENT    DE    LA    GARE    DE    RUEIL 

Commandant  N. 

44®  régiment  de  garde  nationale  (95'^,  162^,  219®,  254*  bataillons). 
52*  régiment  de  garde  nationale  (64%  125%  122%  149*  bataillons). 
55*  régiment  de  garde  nationale  (168*,  166*,  172*,  191*  bataillons). 
Total  :  12  bataillons. 

Total  pour  la  colonne  de  droite  :  81  bataillons  (30  de  ligne, 
9  de  mobiles  %  42  de  garde  nationale.  Effectif  :  33,500  hom- 
mes, dont  18,000  gardes  nationaux  (Ducrot)  ;  27,500  hom- 
mes (^'inoy). 


1.  D'après  J.  Richard,  p.  38,  le  23*  régiment  de  Paris  comprend  les  222^, 
33«,  926,  207»  bataillons;  Ducrot  lui  donne  deux  numéros  et  deux  composi- 
tions dillerenles,  p.  75  et  183.  En  outre,  il  fait  figurer  le  51^  régiment  à  la 
suite  de  la  division  Susbielle,  contrairement  à  J.  Richard. 

2.  J.  Richard,  p.  38  et  66,  donne  deux  compositious  différentes  pour  ce  régi- 
ment :  106«,  43»,  83e,  193e  et  438,  44^,  106«,  139"  bataillons. 

3.  6,  d'après  Ducrot,  tome  IV,  p.  65,  et  J.  Richard,  p.  66;  mais  l'ordre  de 
bataille  que  donnent  le  général  et  cet  auteur  en  comporte  9.  —  Jules  Richard, 
p.  39  et  6'i,  donne  deux  compositions  différentes  pour  le  Sa*  régiment  de  Pa- 
ris ;  64»,  125«,  122e,  149=  et:  64»,  125^,  129^,  1126,  156^,  160«  et  161*.  La  der- 
i  énre  paraît  invraisemblable. 
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ARTILLERIE 
Général  Frébault. 
1"  Groupe  : 
4*  batterie  d'artillerie  de  marine  (12). 
5'  batterie  du  21^  régiment  (12). 
17*  batterie  du  11*  régiment  (mitrailleuses), 

2^  Groupe  : 
15*  batterie  du  14*  régiment  (12). 
17*  batterie  du  4*  régiment  (mitrailleuses). 

3*  Groupe  : 
15*  batterie  d'artillerie  de  marine  (12). 
22*  batterie  du  4*  régiment  (12). 
12°  batterie  d'artillerie  de  marine  (mitrailleuses). 
4*  Groupe  : 
8*  batterie  du  3*  régiment  (7). 
16*  batterie  du  7*  régiment  (7). 
Total  :  ]  0  batteries. 

Total  général  pour  les  trois  colonnes  :  190  bataillons,  30  bat- 
teries. 


ANNEXE  12. 


PERTES  A  LA  BATAILLE  DE  BUZENVAL 


TROUPES  FRANÇAISES 
COLONNE    DE    GAUCHE 

Brigade  Noël. 

1"  bataillon  du  ISO*^  :  18  hommes  tuég  ;  3  officiers,  84  hommes 
blessés. 

4®  bataillon  de  la  Loire-Inférieure  :  18  officiers,  325  hommes  dis- 
parus. 

Francs-tireurs  des  Ternes  :  2  officiers,  3  hommes  tués  ;  2  officiers, 
4  hommes  blessés  ;  3  hommes  disparus. 

2'  régiment  de  Paris:  I  officier,  10  hommes  tués;  1  officier, 
40  hommes  blessés;  4  hommes  disparus. 

Brigade  Madelor. 

Régiment  de  la  Vendée  :  1  officier,  13  hommes  tués;  4  officiers, 
42  hommes  blessés. 

42^  régiment  -  de  Paris  :  3  hommes  tués;  3  officiers,  29  hommes 
blessés;  6  hommes  disparus. 

Brigade  Balette. 

2^  bataillon  de  la  Drôme  :  3  hommes  tués  ;  1  officier,  23  hommes 
blessés'. 

4^  bataillon  des  Côtes-du-Nord  :  1  homme  tué,  7  blessés. 
5^  bataillon  du  Loiret  :  2  hommes  tués,  6  blessés. 


1.  D'après  Ducrot,  lome  IV,  p.  i65  ;  Trochu,   Œuvres  posthumes,  tome  I'"'', 
p.  536  et  divers. 

2.  Ducrot,  tome  IV,  p.  i6G,  écrit  à  tort  :  4e. 

3.  Ces  chilTres,  reproduits  d'après  Dacrot,  ne  sont  pas  conformes  à  la  No- 
tice du  IIP  territorial,  par  M.  F,  Bellanger  :  2  ofBciors  lues,  3  hommes  blessés. 
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3*  bataillon  de  Seine-et-Marne  :  -i  hommes  blessés. 

Carabiniers  parisiens  :  i  hommes  blessés. 

3*  régiment  de  Paris  :  3  hommes  tués,  35  blessés. 

COLONNE  DE  LA  MAISON  DE  BÉARN 
Brigade  Mosneron-Dupin. 

3*  bataillon  d"Ille-et- Vilaine  :  12  hommes  tués  ;  2  officiers  et  50  hom- 
mes blessés. 

6*  régiment  de  Paris  :  6  hommes  tués  \  1  officier,  34  hommes  bles- 
sés; 9  hommes  disparus. 

DIVISION    COURTY 

Bataillon  de  francs-tirours  :  25  hommes  tués  ;  4  officiers,  46  hom- 
mes blessés. 

Brigade  Avril  de  Lenclos. 

123*  de  ligne  :  9  hommes  blessés,  6  disparus. 

124*"  de  ligne  :  8  hommes  tués;  5  officiers,  32  hommes  blessés; 
1  officier  disparu. 

5®  régiment  de  Paris  :  3  officiers,  18  hommes  tués  ;  6  officiers, 
77  hommes  blessés;  13  hommes  disparus. 

Brigade  Pistouley. 

125*  de  ligne  :  Néant. 
126*  de  ligne  :  Néant. 
34*  régiment  de  Paris  :  Néant. 

Génie  :  2  hommes  blessés. 
Artillerie  :  1  homme  blessé. 

Total  pour  la  colonne  de  gauche  :  7  officiers,  125  hommes  tués  ; 
33  officiers,  529  hommes  blessés;    19  officiers,  366  hommes 
disparus. 
Total  :   59  officiers  et  1,020  hommes. 

COLONNE    DU    CENTRE 
Brigade  Valentin. 

109*  de  ligue:  4  officiers,  60  hommes  tués;  8  officiers,  404  hommes 
blessés;  1  officier  disparu. 
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16*  régiment  de  Paris:  5  officiers,  "29  hommes  tués;  5  officiers, 
139  hommes  blessés  ;  3  hommes  disparus. 

110^  de  ligue  :  3  officiers,  9  hommes  tués;  -i  officiers,  68  hommes 
blessés;  47  hommes  disparus, 

18^  régimeut  de  Paris  :  5  officiers,  50  hommes  tués  ;  9  officiers, 
190  hommes  blessés;  15  hommes  disparus. 

Brigade  Fournès. 

4®  zouaves  :  5  officiers,  30  hommes  tués;  9  officiers,  115  hommes 
blessés;  1  officier,  8  hommes  disparus.' 

11*  régiment  de  Paris  :  10  hommes  tués;  2  officiers,  90  hommes 
blessés  ;  7  hommes  disparus. 

Régimeut  de  Seiue-et-Marae  :  1  officier,  31  hommes  tués;  9  offi- 
ciers, 126  hommes  blessés;  24  hommes  disparus. 

14*  régiment  de  Paris:  10  hommes  tués;  3  officiers,  80  hommes 
blessés;  12  hommes  disparus. 

Brigade  Colonieu. 

136*  de  ligne  :  2  officiers,  74  hommes  tués;  5  officiers,  192  hom- 
mes blessés;  24  hommes  disparus. 

9°  régiment  de  Paris  :  1  officier,  18  hommes  tués;  3  officiers, 
94  hommes  blessés;  1  officier,  20  hommes  disparus. 

Régiment  du  Morbihan  :  6  hommes  blessés. 

10*^  régiment  de  Paris  :  4  hommes  tués,  17  blessés,  1  disparu. 

Brigade  Hanrion. 

135*  de  ligne  :  8  hommes  tués;  3  officiers,  27  hommes  blessés. 
Mobiles  de  la  Seine  (l*^.2*,  3*,  4*  bataillons?)  :  Néant. 
20*  régiment  de  Paris  :  Néant. 

Brigade  Valette. 

Mobiles  de  la  Seine  (10*  et  11*  bataillons)  :  10  hommes  blessés. 

l*'  bataillon  du  Finistère  :  Néant. 

5*  bataillon  d'IUe-etVilaine  :  Néant. 

4*  bataillon  de  la  Vendée  :  Néant. 
21*  régiment  de  Paris  :  Néant. 
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Génie  :  3  hommes  tués;  2  officiers,  9  hommes  blessés. 
Artillerie  :  1  officier  blessé. 

Total  pour  la  colonne  du  centre  :  26  officiers,  336  hommes 
tués;  63  officiers,  1,567  hommes  blessés;  3  officiers,  161 
hommes  disparus. 

Total  :  92  officiers  et  2,064  hommes. 

COLONNE    DE    DROITE 

ÉTAT-MAJOR    GÉNÉRAL 
1  officier  blessé. 

DIVISION    FARON 

Francs-tireurs  :  6  hommes  blessés. 

Brigade  La  Mariouse. 

35*  de  ligne  :  17  hommes  tués  ;  1  officier,  23  hommes  blessés. 
42'^  de  ligne  :  Néant. 
Régiment  de  Seine-et-Oise  :  Néant. 

19'  régiment  de  Paris:   2  officiers,   23  hommes  tués;  4  officiers, 
73  hommes  blessés  ;  5  hommes  disparus. 

Brigade  Lespiau. 

121«  et  122''  de  ligne  :  Néant. 
25'  régiment  de  Paris  :    1  officier,  1  homme  blessés. 

DIVISION    SUSBIELLE 

Francs- tireurs  :  Néant. 

Brigade  Lecomte. 

115*  de  ligne  :  6  hommes  blessés. 
116*  de  ligne  :  1  homme  tué,  4  blessés. 
53*  régiment  de  Paris  :   10  hommes  tués,   37  blessés,  7  disparus. 

Brigade  Ragon. 

117"  de  ligne  :  2  officiers  tués,  7  blessés. 
118*  de  ligne  :  Néant. 

23*  régiment  de  Paris  :  1  officier,  1  homme  tués  ;  6  hommes  blessés. 

51*  régiment  de  Paris  :  4  hommes  blessés. 
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DIVISION    BERTHAUT 

Fraucs-tireurs  :    1   officier,    7  hommes  tués;   41    hommes  blessés^ 
19  disparus. 

119®  de  ligne  :  3  officiers,  38  hommes  tués  ;  2  officiera,  77  hommes 
blessés. 

120^  de  ligue  :  3  officiers,  23  hommes  tués  ;  3  officiers,  89  hommes 
blessés. 

17*  régiment  de  Paris:    1   officier,   24  hommes  tués;    3   officiers, 
103  hommes  blessés;  11  hommes  disparus. 

Régiment  du   Loiret  :    3   officiers.    19   hommes  tués  ;    4  officiers, 
61  hommes  blessés. 

Régiment  de  la   Seine  -  Inférieure  :    2  hommes  tués  ;    1    officier, 
13  hommes  blessés. 

8®  régiment  de  Paris  :  1  homme  tué,  13  blessés,  1  disparu'. 

Total  pour  la  colonne  de  droite:    15  officiers,   190  hommes 
tués;  20  officiers,  578  hommes  blessés  ;  24  hommes  disparus. 
35  officiers  et  792  hommes. 

Total  général,   en  y  comprenant  1  homme  tué,  3  officiers  et 
4  hommes  blessés  des  troupes  de  la  marine  : 
189  officiers  et  3,881  hommes  de  troupe, 
dont  128  officiers  et  2,485  hommes  (armée  active  et  mobiles), 
61  officiers  et  1,390  hommes  (garde  nationale)*. 


1.  Ces  chiCFres  de  pertes,  reproduits  d'après  Ducrot,  loc.  cit.,  ne  concordent 
pas  avec  ceux  de  l'hisloiique  de  la  division  (Ducrot,  tome  IV,  p.  429). 

2.  Ducrot,  tome  IV,  p.  183.  —  D'après  des  renseignements  officiels  de  l'é- 
poque, reproduits  par  M.  L.  Larcliey,  p.  259,  Je  total  des  pertes  de  la  garde  na- 
tionale serait  de  l,6ao  hommes  (283  tués,  i,i82  blessés,  165  disparus).  Ducrot 
écrit  :  239  tués,  1,103  blessés  et  ii5  disparus. 
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PERTES  A  LA  BATAILLE  DE  BUZENVAL 


TROUPKS  ALLEMANDES ' 
IV«    CORPS    D'ARMÉE 

71*  régiment  d'infanterie  :  1  homme  bleasé. 
4*  régiment  d'artillerie  :  1  homme  tué,  3  blessés. 
Total  :  1  homme  tué,  4  blessés. 

V*  CORPS  D'ARMÉE 

58*  régiment  d'infanterie  :  2  officiers,  32  hommes  tués  ;  2  officiers, 
50  hommes  blessés. 

59*  régiment  d'infanterie:  3  officiers,  25  hommes  tués;  5  officiers» 
8i  hommes  blessés  ;  1  homme  disparu. 

7*  régiment  d'infanterie  :   1  officier,  28  hommes  tués;    1  officier, 
44  hommes  blessés;  1  homme  disparu. 

47*   régiment  d'infanterie  :  1  officier,  11  hommes  tués;   6  officiers, 
39  hommes  blessés. 

5*  chasseurs  :   14  hommes  tués;  4  officiers,  49  hommes  blessés; 
7  hommes  disparus. 

4"  dragons  :  1  homme  tué  ;  1  disparu. 

1"  détachement  sanitaire  :  3  hommes  blessés. 

37*  régiment  d'infanterie  :  1  officier,  23  hommes  tués  ;  6  officiers, 
39  hommes  blessés;  1  homme  disparu. 

50*  régiment  d'infanterie  :  3  officiers,  24  hommes  tués;  3  officiers, 
60  hommes  blessés. 

5*  bataillon  de  pionniers  :  2  hommes  blessés. 

2'  détachement  sauitaire  :  1  officier  blessé. 

5*  régiment  d'artillerie:  10  hommes  blessés. 

Total  :  11  officiers,  158  hommes  tués;  28  officiers,  380  hom- 
mes blessés;  11  hommes,  disparus. 


1.  Èlat-major  prussien,  tome  IV,  Annexes,  p.  594.  Le  général  Ducrot,  tome  IV, 
p.  190,  donne  des  chiflres  ditTérents,  sans  indiquer  ses  sources  :  8  olliciers  tués, 
32  blessés;  105  hommes  tués,  50.j  blessés,  65  disparus,  Stieler  v.  Heydekampf: 
d9  officiers  et  625  liommes,  dont  07  disparus.  Les  90  pièces  allemandes  tirèrent 
2,732  obus  et  85  shrapncls  (Kunz,  p.  il). 
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Xr  CORPS  D'ARMEE 


88*  régiment  d'infanterie;  3  hommes  tués;   1  officier.  11  hommes 
blessés. 

2'  compagnie  de  pionniers  :  1  homme  blessé. 

Total  :  3  hommes  tués;  1  officier,  12  hommes  blessés. 
Division  de  la  landwehr  de  la  garde  :  1  homme  blessé. 

Total  général  :    11    officiers,  162  hommes  tués;  29  officiers, 
397  hommes  blessés;  11  hommes  disparus. 
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BATTERIES  DE  L'ATTAQUE  DU  NORD  ET  DE  L'EST 


Au  nord-est  du  Bourget  : 
Batterie  n°  21  :   6  canons  de  12'.   Objectif:   Fort  d'Aubervilliers. 
Distance  :  3,700  mètres, 

A  mi-chemin  de  Garges  à  Staius  : 
Batterie  n°  22  :  6  canons  à  15"=.  Objectifs  :  Forts  de  l'Est  et  d'Au- 
bervilliers. Distance  :  3,500  à  3,700  mètres. 

Sur  la  hauteur  au  nord  de  Stains  : 

Batterie  u°  23  :  6  canons  de  15°  court.  Objectifs  :  Double-Cou- 
ronne et  fort  de  l'Est.  Distance  :  3,400  à  3,700  mètres. 

Batterie  n"  24  :  8  canons  de  12''.  Objectifs  :  Double-Couronne  et 
fort  de  l'Eàt.  Distance  :  3,400  à  3,700  mètres. 

Batterie  n°  25  :  8  canons  de  12"^.  Objectifs  :  Double-Couronne,  fort 
de  La  Briche  et  château  de  Villetaneuse.  Distance  :  3,200  à  4,000 
mètres. 

A  l'est  de  Pierrefitte  : 

Batterie  n"  26  :  3  mortiers  rayés  de  2P.  Objectif:  Double-Cou- 
roune.  Distance  :  2,250  mètres. 

A  l'ouest  de  Pierrefitte  :  • 

Batterie  n°  27  :  6  canons  de  15*^.  Objectifs  :  Double-Couronne  et 
fort  de  La  Briche.  Distance  :  2,600  à  2,700  mètres. 

Au  nord-est  de  Villetaneuse  : 
Batterie  n°  28  :   8  canons  de  12*.  Objectifs  :  Double-Couronne  et 
fort  de  La  Briche.  Distance  :  2,500  à  2,600  mètres. 

A  Fontaine-Dupin,  au  sud  de  Montmorency: 
Batterie  u°  29  :  6  canons  de  15".  Objectifs  :  Double-Couronne  et 
fort  de  La  Briche.  Distance  :  4,000  à  4,600  mètres. 

Au  nord-est  de  La  Barre  : 
Batterie  n"  30  :  8  canons   de  12*.    Objectifs  :   Double-Couronne, 
fort  de  La  Briche  et  château  de  Villetaneuse.    Distance  :   2,100  à 
3,700  mètres. 
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Au  sud  de  La  Barre  : 
Batterie  n"  31  :  4 canons  de  15"^  court.  Objectifs:  Double-Courouue. 
fort  de  La  Briche  et  l'intervalle  de  la  Double-Couronne  à  LaBiiche. 
Distance  :  2,400  à  3,900  mètres. 
A  l'ouest  de  La  Barre  : 
Batterie  n"  32  :   6  canons  de  lô".    Objectifs  :   Double-Couronne, 
fort  de  La  Briche  et  l'intervalle  de  la  Double-Couronne  à  La  Briche. 
Distance:  2,750  à  4,200  mètres. 
Au  nord  du  Bourget  : 
Batterie  n°  33  :   5  canons  de  lô*^.  Objectifs  :  Fort  d'Aubervilliers 
et  Paris  nord-est.  Distances  :  3,900  et  6,500  à  7,000  mètres. 
Au  nord-est  de  Champigny  : 
Batterie  n°  34  :  4  canons  de  15"^.  Objectifs:  Redoutes  de  Gravelle 
et  de  La  Faisanderie,  Vincennes.   Distance  :   4,000  à  6,000  mètres. 
Au  nord-ouest  de  Villiers  : 
Batterie  n"  35  :  6  canons  de  12"^.  Objectifs  :  Redoutes  de  Gravelle 
et  de  La  Faisanderie,  Vincennes.  Distance  :    5,000  à  6,300  mètres. 
Au  sud-ouest  de  Stains  : 
Batterie  n"  36  :    8  canons  de  12'^.  Objectifs  :   Double-Courouue  et 
fort  de  La  Briche.  Distance  :  1,400  à  2,300  mètres. 

Batterie  n°  37  :    8  canons  de  12"=.  Objectifs  :  Double-Couronne  et 
fort  de  La  Briche  :  Distance  :  1.400  à  2,300  mètres. 
Au  sud-ouest  de  Pierrefitte  : 
Batterie  n"  38:    6  canons  de  15°.    Objectifs  :   Double-Couronne  et 
fort  de  La  Briche.  Distance:  2,000  à  2,200  mètres. 
A  l'ouest  du  château  de  Villetaneuse  : 
Batterie  n°  39  :   8  canons  de  12^    Objectifs  :  Double-Couronne  et 
fort  de  La  Briche.  Distance  :  1,400  à  2,100  mètres. 

(^Éfat-major  prussien,  tome  IV,  Annexes,  p.  572.) 
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ÉTATS-MAJORS  ET  TROUPES 

DES    ATTAQUES    NORD    ET    EST 
(20  janvier  1871.) 


Commandant  l'artillerie  de  siège  :  Colonel  Bartsch. 
Chef  d'état-major  :  Lieutenant-colonel  Himpe. 

i'*  Section  : 
l'*  compagnie  du  régiment  d'artillerie  de  forteresse  de  la  garde. 
9«         —  —  — 

6^  compagnie  du    2®  régiment  d'artillerie  de  forteresse. 
16«         —         du    8«  —  — 

4"         —         du  12«  —  — 

2^  Section  : 
6*  compagnie  du     3*  régiment  d'artillerie  de  forteresse. 
9"         —         du    4"  —  — 

8«         —         du    8«  —  — 

2«         —         du  12«  —  — 

3^  Section  : 
3*  compagnie  du    1*'  régiment  d'artillerie  de  forteresse. 
4«         _         du    3»  —  — 

5e         _         du     6"  —  — 

13e         —         du     6*  —  — 

4®  Section  : 
2^  compagnie  du    1^'  régiment  d'artillerie  de  forteresse. 
7e         _         du     G"  —  — 

15e         _         du     6'  —  — 

Détachement  de  la  commission  d'expériences  de  l'artillerie. 
5®  Section  : 
2*  compagnie  du  10"^  régiment  d'artillerie  de  forteresse. 
4'         —         du     2«  —  — 

12*         —         du     2*^  —  — 

Total  :  19  compagnies  d'artillerie  de  forteresse. 
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GENIE 


Ingénieur  en  chef  :  Lieutenant-colonel  Oppekmaxx. 
Chef  d'état-major  :  Capitaine  Bornemann. 

Commandant  des  pionniers  :   Lieutenant-colonel  Bogun  von  Wan- 
genheim. 

1"  compagnie  de  pionniers  de  forteresse  du    P'  corps. 
1'*  compagnie  de  pionniers  de  forteresse  du  IV®  corps. 
Compagnies  de  pionniers  de  campagne  de  l'armée  de  la  Meuse 
non  employées  sur  les  lignes  d'investissement. 

(^Etat-major  prussien,  tome  IV,  Annexes,  p.  574,) 


SIÈGE    DE    PAUIS.    ^    m.  27 


ANNEXE  16. 


CONVENTION 


Entre  Monsieur  le  Comte  de  Bismarck,  Cbancelier  de  la  Confédé- 
ration Germanique,  stipulant  au  nom  de  Sa  Majesté  l'Empereur 
d'Allemagne,  Roi  de  Prusse,  et  Monsieur  Jules  Favre,  Ministre  des 
affaires  étrangères  du  Gouvernement  de  la  Défense  nationale,  munis 
de  pouvoirs  réguliers,  ont  été  arrêtées  les  conventions  suivantes  : 

Article  premier. 

Un  armistice  général  sur  toute  la  ligne  des  opérations  militaires 
en  cours  d'exécution  entre  les  armées  allemandes  et  les  armées  fran- 
çaises, commencera  pour  Paris  aujourd'hui  même,  pour  les  départe- 
nients  dans  un  délai  de  trois  jours  ;  la  durée  de  l'armistice  sera  de 
vin^-t  et  un  jours  à  dater  d'aujourd'hui,  de  manière  que,  sauf  le  cas 
où  elle  serait  renouvelée,  l'armistice  se  terminera  partout  le  dix-neuf 
février  à  midi. 

Les  armées  belligérantes  conserveront  leurs  positions  respectives, 
qui  seront  séparées  par  une  ligne  de  démarcation.  Cette  ligne  partira 
de  Pont-l'Evéque  sur  les  côtes  du  département  du  Calvados,  se  diri- 
gera sur  Liguières,  dans  le  nord-est  du  département  de  la  Mayenne, 
en  passant  entre  Briouze  et  Fromentel;  en  touchant  au  département 
de  la  Mayenne  à  Lignières,  elle  suivra  la  limite  qui  sépare  ce  dépar- 
tement de  celui  de  l'Orne  et  de  la  Sarthe  jusqu'au  nord  de  Morannes, 
et  sera  continuée  de  manière  à  laisser  à  l'occupation  allemande  les 
départements  d<j  la  Sarthe,  Indre  et-Loire,  Loir-et-Cher,  du  Loiret, 
de  l'Yonne,  jusqu'au  point  où,  à  l'est  de  Quarré-les-Tombes,  se  tou- 
chent les  départements  de  la  Cùte-d'Or,  de  la  Nièvre  et  de  l'Yonne. 
A  partir  de  ce  point,  le  tracé  de  la  ligne  sera  réservé  à  une  entente 
qui  aura  lieu  aussitôt  que  les  parties  contractantes  seront  renseignées 
sur  la  situation  actuelle  des  opérations  militaires  en  exécution  dans 
les  départements  de  la  Côte-d'Or,  du  Doubs  et  du  Jura.  Dans  tous 
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les  cas,  elle  traversera  le  territoire  composî  de  ces  trois  départe- 
ments, en  laissant  à  l'occupation  allemande  los  départements  situés 
au  nord,  à  l'armée  française  ceux  situés  au  midi  de  ce  territoire. 

Les  départements  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais,  les  forteresses  de 
Givet  et  de  Langres,  avec  le  terrain  qui  les  entoure  à  une  distance 
de  10  kilomètres,  et  la  péninsule  du  Havre  jusqu'à  une  ligne  à  tirer 
d'Etretat  dans  la  direction  de  Saint-Romain  resteront  en  dehors  de 
l'occupation  allemande. 

Les  deux  armées  belligérantes  et  leurs  avant-postes  de  part  et 
d'autre  se  tiendront  à  une  distance  de  dix  kilomètres  au  moins  des 
lignes  tracées  pour  séparer  leurs  positions. 

Chacune  des  deux  armées  se  réserve  le  droit  de  maintenir  son 
autorité  dans  le  territoire  qu'elle  occupe,  et  d'employer  les  moyens 
que  ses  commandants  jugeront  nécessaires  pour  arriver  à  ce  but. 

L'armistice  s'applique  également  aux  forces  navales  des  deux  pays 
en  adoptant  le  méridien  de  Dunkerque  comme  ligue  de  démarcation, 
à  l'ouest  de  laquelle  se  tiendra  la  flotte  française,  et  à  l'est  de  la- 
quelle se  retirei'ont,  aussitôt  qu'ils  pourront  être  avertis,  les  bâtiments 
de  guerre  allemands  qui  se  trouvent  dans  les  eaux  occidentales.  Les 
captures  qui  seraient  faites  après  la  conclusion  et  avant  la  notifica- 
tion de  l'armistice  seront  restituées ,  de  même  que  les  prisonniers 
qui  pourraient  être  faits  de  part  et  d'autre  dans  des  engagements  qui 
auraient  eu  lieu  dans  l'intervalle  indiqué. 

Les  opérations  militaires  sur  le  terrain  des  départements  du 
Doubs,  du  Jura  et  de  la  Côte-d'Or,  ainsi  que  le  siège  de  Belfort,  se 
continueront  indépendamment  de  l'armistice  jusqu'au  moment  où  on 
se  sera  mis  d'accord  sur  la  ligue  de  démarcation  dont  le  tracé  à 
travers  les  trois  départements  mentionnés  a  été  réservé  à  une  entente 
ultérieure. 

Article  II. 

L'armistice  ainsi  convenu  a  pour  but  de  permettre  au  Gouverne- 
ment de  la  Défense  nationale  di  convoquer  une  Asseaiblée  librement 
élue,  qui  se  prononcera  sur  la  question  de  savoir  si  la  guerre  do;l 
être  continuée  ou  à  quelles  conditions  la  piix  doit  être  faite. 

L'Assemblée  se  réunira  dans  la  ville  de  Bordeaux. 

Toutes  facilités  seront  données  par  les  commandants  des  armées 
allemandes  pour  l'élection  et  la  réunion  des  députés  qui  la  compo- 
seront. 


420  ANNEXES. 


Article  III. 

Il  sera  immédiatement  fait  remise  à  l'armée  allemande  par  l'auto- 
rité militaire  française  de  tous  les  forts  formant  le  périmètre  de  la 
défense  extérieure  de  Paris,  ainsi  que  de  leur  matériel  de  guerre. 
Les  communes  et  les  maisons  situées  en  dehors  de  ce  périmètre  ou 
entre  les  forts,  pourront  être  occupées  par  les  troupes  allemandes 
jusqu'à  une  ligne  à  tracer  par  les  commissaires  militaires.  Le  terrain 
restant  entre  cette  ligne  et  l'enceinte  fortifiée  de  la  ville  de  Paris 
sera  interdit  aux  forces  armées  des  deux  parties.  La  manière  de 
rendre  les  forts  et  le  tracé  de  la  ligne  mentionnée  formeront  l'objet 
d'un  protocole  à  annexer  à  la  présente  convention. 

Article  IV. 

Pendant  la  durée  de  l'armistice,  l'armée  allemande  n'entrera  pas 
dans  la  ville  de  Paris. 

Article  V. 

L'enceinte  sera  désarmée  de  ses  canons,  dont  les  aflfûts  seront 
transportés  dans  les  forts  à  désigner  par  un  commissaire  de  l'armée 
allemande. 

Article  VI. 

Les  garnisons  (armée  de  ligne,  garde  mobile  et  marins)  des  forts 
et  de  Paris  seront  prisonnières  de  guerre,  sauf  une  division  de  douze 
mille  hommes  que  l'autorité  militaire  dans  Paris  conservera  pour  le 
service  intérieur. 

Les  troupes  prisonnières  de  guerre  déposeront  leurs  armes,  qui 
seront  réunies  dans  les  lieux  désigués  et  livrées  suivant  règlement 
par  commissaire  suivant  l'usage  ;  ces  troupes  resteront  dans  l'inté- 
rieur de  la  ville,  dont  elles  ne  pourront  pas  franchir  l'enceinte  pen- 
dant l'armistice.  Les  autorités  françaises  s'engagent  à  veiller  à  ce 
que  tout  individu  appartenant  à  l'armée  et  à  la  garde  mobile  reste 
consigné  dans  l'intérieur  de  la  ville.  Les  officiers  des  troupes  prison- 
nières seront  désignés  par  une  liste  à  remettre  aux  autorités  alle- 
mandes. 

A  l'expiration  de  rarmistice,   tous    les    militaires   appartenant  à 
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l'armée  consignée  dans  Paris  auront  à  se  constituer  prisonniers  de 
guerre  de  l'armée  allemande  si  la  paix  n'est  pas  conclue  jusque-là. 
Les  officiers  prisonniers  conserveront  leurs  armes. 

Article  YII. 

La  garde  nationale  conservera  ses  armes.  Elle  sera  chargée  de  la 
garde  de  Paris  et  du  maintien  de  l'ordre.  Il  en  sera  de  même  de  la 
gendarmerie  et  des  troupes  assimilées,  employées  dans  le  service 
municipal,  telles  que  garde  républicaine,  douaniers  et  pompiers;  la 
totalité  de  cette  catégorie  n'excédera  pas  trois  mille  cinq  cents 
hommes. 

Tous  les  corps  de  francs-tireurs  seront  dissous  par  une  ordonnance 
du  Gouvernement  français. 

Article  VIII. 

Aussitôt  après  la  signature  des  présentes  et  avant  la  prise  de  pos- 
session des  forts,  le  commandant  en  chef  des  armées  allemandes 
donnera  toutes  facilités  aux  commissaires  que  le  Gouvernement 
français  enverra  tant  dans  les  départements  qu'à  l'étranger,  pour 
préparer  le  ravitaillement  et  faire  approcher  de  la  ville  les  marchan- 
dises qui  y  sont  destinées. 

Article  IX. 

Après  la  remise  des  forts  et  après  le  désarmement  de  l'enceinte  et 
de  la  garnison  stipulés  dans  les  articles  Y  et  YI,  le  ravitaillement  de 
Paris  s'opérera  librement  par  la  circulation  sur  les  voies  ferrées  et 
fluviales.  Les  provisions  destinées  à  ce  ravitaillement  ne  pourront 
être  puisées  dans  le  terrain  occupé  par  les  troupes  allemandes,  et  le 
Gouvernement  français  s'engage  à  en  faire  l'acquisition  en  dehors  de 
la  ligne  de  démarcation  qui  entoure  les  positions  des  armées  alle- 
mandes, à  moins  d'autorisation  contraire  donnée  par  les  comman- 
dants de  ces  dernières. 

Article  X. 

Toute  personne  qui  voudra  quitter  la  ville  de  Paris  devra  être 
munie  de  permis  réguliers,  délivrés  par  l'autorité  militaire  française 
et  soumis  au  visa  des  avant-postes  allemands.  Ces  permis  et  visas 
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seront  accordés  de  droit  aux  candidats  à  la  députation  en  province 
et  aux  députés  à  l'Assemblée. 

La  circulation  des  personnes  qui  auront  obtenu  l'autorisation  in- 
diquée ne  sera  admise  qu'entre  six  heures  du  matin  et  six  heures  du 
soir. 

Article  XI. 

La  ville  de  Paris  payera  une  contribution  municipale  de  guerre 
de  la  somme  de  denx  cents  millions  de  francs.  Ce  paiement  devra 
être  eflPectué  avant  le  quinzième  jour  de  l'armistice.  Le  mode  de 
paiement  sera  déterminé  par  une  commission  mixte  allemande  et 
française.  , 

Akticle  XII. 

Pendant  la  durée  de  l'armistice,  il  ne  sera  rien  distrait  des  valeur» 
publiques  pouvant  servir  de  gage  au  recouvrement  des  contributions 
de  guerre. 

Article  XIII. 

L'importation  dans  Paris  d'armes,  de  munitions  ou  de  matières 
servant  à  leur  fabrication  sera  interdite  peinant  la  durée  de  l'armis- 
tice. 

Article  XIV. 

Il  sera  procédé  immédiatement  à  l'échange  de  tous  les  prisonniers 
de  guerre  qui  ont  été  faits  par  l'armée  française  depuis  le  commen- 
cement de  la  guerre. 

Dans  ce  but,  les  autorités  françaises  remettront  dans  le  plus  bref 
délai  des  listes  nominatives  des  prisonniers  de  guerre  allemands  aux 
autorités  militaires  allemandes  à  Amiens,  au  Mans,  à  Orléans  et  à 
Vesoul.  La  mise  en  liberté  des  prisonniers  de  guerre  allemands  s'ef- 
fectuera sur  les  points  les  plus  rapprochés  de  la  frontière.  Les  auto- 
rités allemandes  remettront  en  échange  sur  les  mêmes  points  et  dans 
le  plus  bref  délai  possible  un  nombre  pareil  de  prisonniers  français, 
de  grades  correspondants,  aux  autorités  militaires  françaises. 

L'échange  8''étendra  aux  prisonniers  de  condition  bourgeoise,  tels 
que  les  capitaines  de  navires  de  la  marine  marchande  allemande  et 
les  prisonniers  français  civils  qui  ont  été  internés  en  Allemagne. 
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Article  XV. 

Un  service  postal  pour  des  lettres  non  cachetées  sera  organisé 
entre  Paris  et  les  départements  par  l'intermédiaire  du  quartier  gé- 
néral à  Versailles. 

En  foi  de  quoi  les  soussignés  ont  revêtu  les  présentes  conventions 
de  leurs  signatures  et  de  leurs  sceaux. 

Fait  à  Versailles,  le  28  janvier  1871. 
(L.  S.)  Signé  :  Favre.  (L.  S.)  Signé  :  Von  Bismahck. 

{État-major  pi-ussien  ',  tome  IV.  Annexes,  p.  608.) 


1.  Kous  avons  suivi  le  texte  de  V État-major  prussien,  bien  qu'il  ne  soit  pas 
entièrement  conforme  à  celui  de  Jnles  Favre,  tome  II,  p.  493.  Mais  les  difle- 
rences  sont  de  pure  forme. 


ANNEXE  11. 

ANNEXE  A  LA  CONVENTION  DU  28  JANVIER  1871 


Article  premier.  —  Lignes  de  démarcation  devant  Paris. 

Les  ligues  de  démarcation  seront  formées  du  côté  français  par 
l'enceinte  de  la  ville;  du  côté  allemand  : 

1)  Sur  le  front  sud,  la  ligne  partant  de  la  Seine  à  la  hauteur  de 
l'estrémité  nord  de  l'île  Saint-Germain,  longera  l'égout  d'Issy  et 
continuera  entre  l'enceinte  et  les  forts  d'Issy,  de  Vanves,  de  Mon- 
trouge,  de  Bicêtre  et  d'Ivry,  en  se  tenant  à  une  distance  d'environ 
500  mètres  des  fronts  des  forts  jusqu'à  la  bifurcation  des  routes  de 
Paris  à  Port-à-l'Anglais  et  d'Alfort. 

2)  Sur  le  front  est,  depuis  le  dernier  point  indiqué  la  ligne  tra- 
versera le  confluent  de  la  Marne  et  de  la  Seine,  longeant  ensuite  les 
lisières  de  l'ouest  et  du  nord  du  village  de  Charenton  pour  se  diriger 
directement  à  (sur)  la  porte  de  Fontenay  en  passant  par  le  rond-point 
de  l'obélisque.  Puis  la  ligne  se  dirigera  vers  le  nord  jusqu'à  un  point 
à  500  mètres  à  l'ouest  du  fort  de  Ilosny  et  au  sud  des  forts  de  Noisy 
et  de  Eomainville  jusqu'à  l'endroit  où  la  route  de  Pantin  touche  au 
bord  du  canal  de  l'Ourcq 

La  garnison  du  château  de  Vincennes  sera  d'une  compagnie  de 
200  hommes  et  ne  sera  pas  relevée  pendant  l'armistice. 

3)  Sur  le  front  nord,  la  ligne  continuera  jusqu'à  500  mètres  au 
sud-ouest  du  fort  d'Aubervilliers,  le  long  de  la  lisière  sud  du  village 
d'Aubervilliers  et  du  canal  de  Saint-Denis,  traversant  le  dernier  à 
500  mètres  au  sud  de  la  courbe,  gardant  une  distance  égale  au  sud 
des  ponts  du  canal  et  se  prolongeant  en  droite  ligne  jusqu'à  la 
Seine. 

4)  Sur  le  front  ouest,  à  partir  du  point  où  la  ligne  indiquée 
touche  à  la  Seine,  elle  en  longera  la  rive  gauche  en  amont  jusqu'à 
l'égout  d'Issy. 

De  légères  déviations  de  cette  ligne  de  démarcation  seront  per- 
mises aux  troupes  allemandes,  autant  qu'elles  seront  nécessaires  pour 
établir  leurs  avant-postes  de  la  manière  qu'exige  la  sûreté  de  l'ar- 
mée. 
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Article  2.  —  Passage  de  la  ligne  de  démarcation. 

Les  personnes  qui  ont  (auront)  obtenu  la  permission  de  franchir 
les  avant-postes  allemands,  ne  pourront  le  faire  que  par  les  routes 
suivantes  : 

Route  de  Calais, 

—  de  Lille, 

—  de  Metz, 

—  de  Strasbourg  (porte  de  Fontenay), 

—  de  Bâle, 

—  d'Antibes, 

—  de  Toulouse, 

—  u°  189, 

puis,   enfin,    sur  les  ponts  de  la  Seine,  comprenant  celui  de   Sèvres, 
dont  la  reconstruction  est  permise. 

Article  3.  —  Reddition  des  forts  et  redoutes. 

La  reddition  s'opérera  dans  le  courant  des  journées  29  et  30  jan- 
vier 1871,  à  partir  de  3  0  heures  du  matin,  le  29,  de  la  manière  sui- 
vante : 

Les  troupes  françaises  auront  à  évacuer  les  forts  et  le  terrain  neu- 
tre, en  laissant  dans  chacun  des  forts  le  commandant  de  place,  le 
garde  du  génie,  le  garde  d'artillerie  et  le  portier-consigne. 

Aussitôt  après  l'évacuation  de  chaque  fort,  un  officier  d'état-major 
français  se  présentera  aux  avant-postes  allemands,  afin  de  donner  les 
renseignements  qui  pourraient  être  demandés  sur  ce  fort,  ainsi  que 
l'itinéraire  à  suivre  afin  de  s'y  rendre. 

Après  la  prise  de  possession  de  chaque  fort  et  après  avoir  donné 
les  renseignements  quipouiTaieut  leur  être  demandés,  le  commandant 
de  place,  le  garde  du  génie,  le  garde  d'artillerie  et  le  portier-consigne 
rejoindront  à  Paris  la  garnison  du  fort. 

Article  i.  —  Remise  de  l'armement  et  du  matériel. 

Les  armes,  pièces  de  campagne  et  le  matériel  seront  remis  aux 
autorités  militaires  allemandes  dans  un  délai  de  quinze  jours  à  partir 
de  la  signature  de  la  présente  convention  et  déposés  par  les  soins 
des  autorités  françaises  à  Sévran.  Un  état  d'effectif  de  l'armement 
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et  du  matériel  sera  remis  par  les  autorités  françaises  aux  autorités 
allemandes  avant  le  4  février  prochain. 

Les  affûts  des  pièces  qui  arment  les  remparts  devront  être  égale- 
ment enlevés  avant  cette  époque. 

Les  présentes  ont  été  vues  et  approuvées  et  revêtues  de  nos  signa- 
tures pour  servir  d'annexé  à  la  convention  d'hier,  28  janvier. 

Versailles,  le  29  janvier  1871. 

Signé  :  Jules  Favre.  Signé  :  Von  Bismarck. 

(État-major  prussien' ,  tome  IV,  Annexes,  p.  611.) 


1.  Nous  avons  suivi  le  teste  de  VÈtal-mnjor  prussien,  bien  qu'il  diffère  de 
celui  de  Ducrot,  tome  IV,  p.  48y.  Ce  dernier  est  signé  Valdan  et  Moltke,  avec 
la  date  du  26  janvier.  Il  porte  le  nom  de  protocole. 
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Adam  {M"""),  113  et  passim. 
Afliclie  rouge,  227. 
Alavoine  (typog''aphe),  216. 
Albert  (l'ouvrier),  22G. 
Alexandre  II  de  Russie,  175. 
Alimentation  de  Paris,  52,  129,  233, 

23G,  296,  322,  370. 
Aliard  (lieutenant-colonel),  268. 
Allemands  (les)  après  Champigny, 

2,  28. 
Alsace-Lorraine  (annexion  de  )'),  23 

et  passim. 
Allrock  (capitaine  von),  72. 
Ambert  (général),  36. 
Ambulances,  134. 
Amet  (capitaine  de  frégate),  35,  207. 
Amiens,  40. 

André  (capitaine  de  frégate  d'),  12. 
Antoniolli  (sous-lieutenant),  42. 
Arago  (Emmanuel),  18  et  passim. 
Arcueil  (aqueduc  d'),  199. 
Argenteuil  (attaque  par),  4. 
Armée  de  Paris  (captivité  de  V),  331, 

35G. 
Armement  de  la  rive  gauche,   389, 

391. 
Armistice  du  G  décembre,  30. 
Armistice  du  28  janvier,  360. 
Arnaud  de  l'Ariège,  302. 
Attaque  du  nord,  140,  310,414,  416. 
Attaque  de  l'est,  310,  392,  414,  416. 
Attaque  de  Bicètre  (fausse),  142. 
Attaque  du  sud,  197,  201,  393,  396. 
Aubervilliers,  62  et  suiv. 


Auberviiliers  (fort),  315. 

Augusta  (reine),  210. 

Aureile  de  Paladines  (général  d').  60, 

210. 
Autriche,  175,   178. 
Avril  de  Lenclos  (général),  280. 
Avron  (plateau),  11,  64,  144. 
Avrou  (armement),  149. 
Avron   (attaque  d'),  28,   141,    150, 

387,  388. 
Avron  (évacuation  d'),  156. 
Aymé  (sergent),  36. 
Azibert  (sous-lieutenant),  260. 


Balland  (pharmacien  principal),  32  3. 
Ballue  (A.).  115,  267,  292  eti^a*. 
Bapaurae    (combat,  2  et  3  janvier 

1871),  231. 
Baret.  364. 

Bartsch  (colonel),  143. 
Basse-Seine  (projet  de  sortie),  168. 
Bastide  /Jules),  226. 
Batteries  au  nord  de  Paris,  414,  416. 
Batteries  à  l'est  de  Paris,  392,  414, 

416. 
Batteries  au  sud  de  Paris,  201,  393, 

396. 
Batteries  de  la  plaine  Saint- Denis, 

69. 
Baùer,  305. 
Bayet,  304. 
Bazaine.  126. 
Beaufort  (général  de),   116,  353  et 

2)assim. 
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Beaugois  (lieutenant-colonel),  302. 

Bdfort,   155,  379. 

Bellanger  (F.),  407. 

Bellemare  (général  de),  G3,  84  et 
j.assim, 

Belleville  (tirailleurs  de),  34. 

Belmontet,  369. 

Bergerie  (plateau  de  la),  242,  267. 

Bernard  (adjudant-major),  30G. 

Bernard  (Martin),  22G. 

Bernstorfi"  (de),  18S. 

Berthaut  (général),   14,  30  et  pas- 
si  m. 

Berlin  (G.),  146. 

Besançon,  4 1 . 

Besson  (Ch.),  32  et  passim. 

Beust  (comte  de),  175,  178, 

Bezaus  (attaque  par),  4. 

Bismarck  (comte  de).  139  et  passim. 

Biaise  (géoéral),  64. 

Blanc  (abbé),  80. 

Blanc  (Louis),  194. 

Blanchard  (général),  12  et  suiv. 

Blanqui,  225,  306. 

Blume  (major  von),  249  et  passim. 

Blumentlial  (général  von),  139. 

Bûcher  (général),   86,  271  et  pas- 
sim. 

Bombardement  de  Paris,    15,   139, 
202,  209,  350,  398. 

Bombardement  de  Saint-Denis,  398. 

Bondy  (abandon  de),  244. 

Bondy  (forêt  de),  64,  103,  145. 

Bordeaux,  41,  186. 

Bosc  (amiral),  367. 

Bothmer  (général  von),  263. 

Boudet  (lieutenant-colonel),  372. 

Bourbaki  (général),  1 1,  40,  230,  311, 
326,  343,  348,  355. 

Bourgeois  (commandant),  291,  302. 

Bourges,  26,  40. 

Bourget  (organisation  du),  73. 

Bourget   (attaque  du  21   décembre 
1870),  60.  75. 


Bourget  (bataille  du  21  décembre 
1870),  75,  381,  385. 

Bourget  (attaque  régulière  du),  107, 
171. 

Bourget  (escarmouclies  du  21  jan- 
vier 1871),  312. 

Bournon  (Fernand),  397. 

Bressolles  (général),  41. 

Bretagne  (troupes  de),  25. 

Briand  (général),  40. 

Brou  (parc  de  siège),  143. 

Brunel  (chef  de  bataillon),  367. 

Brunow  (baron  de),  178. 

Buchanan  (sir  A.),  175. 

Buriel  (commandant),  87. 

Busch  (Moritz),  139  et  passim. 

Buzenval  (bataille,  19  janvier  1871). 
246,  399,  407,  412. 


Cadet,  134. 

Callier  (général),  353. 

Calvet  (lieutenant),  353. 

Canrobert  (maréchal),  126. 

Capitulation  de  Paris,  173. 

Carnot,  229. 

Caro  (E),  217  et  passim. 

Chabaud-Latour  (général  de),  164 
et  passim. 

Champigny  (pendant  la  bataille  de), 
1. 

Chanzy  (général),  40,  173,  230,  326, 
355,  361. 

Chaper  (capitaine),  23  et  passim. 

Charette  (général  de),  122. 

Charivari  (journal),  131. 

Cliâtaignaud,  307. 

ChùtillOQ  (hauteurs),  197,  247. 

Chaudey  (adjoint),  307. 

Chaudordy  (comte  de),  177  et  pas- 
sim. 

Chauffage  à  Paris,  132. 
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Chauvière,  227. 

Chaville,  334. 

Ghelles,  66,  138. 

Chèiiay  (Le),  90. 

Chevalet  (Emile),  3  et  passim. 

Clamart,  200. 

Claretie  (Jules).  57,  291  et  passim. 

Clemenceau,  162,  302. 

Clémeut  Thomas   (général),   33  et 

jmssirn. 
Clerc  (E.),  ingénieur,  4. 
Clinchant  (général),  363. 
Clubs  à  Paris,  34,  46,  49,  126,  226, 

308. 
Coffinières  (général),  126. 
Colonieu  (général),  84  et  jjassii». 
Combat  (journal),  46  et  passim. 
Commune  (la),  24,  49,  127,  375. 
Comte  (colonel),  14. 
Conchard-Vermeil  (lieutenant),  290. 
Conneau  (lieutenant  de  vaisseau), 

90. 
Conseil  de  guerre  du  22  décembre, 

106. 
Conseil  de  guerre  du  31  décembre, 

164. 
Convention  du  28  janvier  1871,  41S. 
Convention  (annexe  du  29  janvier), 

424. 
Coriolis  (marquis  de),  284. 
Cornudet  (.Michel),  7  et  passim. 
Corréard  (général),  14. 
Courcy  (lieutenant-colonel  de),  269. 
Cournet,  226. 

Courty  (général),  14  et  passim. 
Cousin  (général),  30. 
Goville  (capitaine),  269. 
Craon  (maison),  267. 
Gremer  (général),  25. 
Cresson  (préfet  de  police),  J3  et  pas- 
sim. 
Créteil  (abandon  de),  244. 
Crimée  (guerre  de),  175. 
Curé  (maison  du),  267. 


Dabot  (H.),  2  et  passim. 

Daguerre  (aérostat),  27. 

Dalsème  (.\.  J.),  27,  210  et  passim. 

Dantan  (villa),  265. 

Dardenue  de  la  Orangerie,  22. 

Dargentolle  (général),  89,  307. 

Daumier,  131. 

Dautrement  (colonel),  62. 

Davij  (aérostat),  187. 

Delcros  (commandant),  198. 

Deldroux  (François),  371. 

Delesciuze,  47,  228  et  passim. 

Demay,  304. 

Démoralisation  des  troupes,  30,  111, 

219. 
Denfert-Rochcreau  (colonel),  379. 
Dépêches  allemandes  (fausses),  26. 
Descos  (ingénieur),  199. 
Déserteurs,  33. 
Dheu  (commandant),  94. 
Dorian  (ministre).  323  et  passim. 
Double-Couronne  (fort),  314. 
Drancy,  02  et  passi?)i. 
Drancy  (escarmouche,  5  décembre), 

29. 
Drancy  (abandon  de),  214. 
Dréo  [k.),  226. 
Drouhin,  223. 
Dubaii,  163. 
Ducloux  (notaire),  222. 
Ducray-Chevalier,  131, 
Ducrot  (gémral),  1,82,  219et/jfs- 

sim. 
Duhautbois,  50. 
Dumoulin,  365. 

Duquel  (Alfred),  12  et  passim. 
Durand  (capitaine),  70. 
Durrbach  (ingénieur  en  chef),  3:4. 
Duvergier  de  Hauranne,  175, 
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Effectifs  à  Paris,  219. 

Electeur  libre  (journal),  7  et  pas- 
sim. 

Émeute  du  22  jauvier,  304. 

Empire  germanique(rétablissement), 
245. 

Enquête  sur  les  actes  du  gouver- 
nement..., 23  et  passim. 

Épinai  (démonstration),  62. 

Est  (armée  de  1'),  230,  343,  348, 
355,  359,  3G1. 

Est  (fort  de  1'),  314. 

Élal-major prussien  (relation  de  !'), 
28  et  passim. 

Éveillard,  365. 

Exéa-Doumerc  (général  d') ,  14  et 
passim. 


Fontaine,  307. 

Fontainebleau  (marche  sur),  168. 

Fonvielle  (lieutenant-colonel  Arthur 
de),  106. 

Forts  de  l'est,  312. 

Forts  du  sud,  318. 
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